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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
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JN^ous  sommes' institués  par  notre  maître  en  so». 
ciéié  de  frères,  ouvriers  dun  père  commun  nous  de-- 
90ns  iravailler  en  J ami  lie  à  l'œuvre  qui  nous  est 
confiée;  nous  devons  tous  apporter  noire  part  d'a^ 
liment  au  feu  sacré  que  nous  sonunes  chargés  de 
propager  dans  le  monde.  Mais  puisqu'il  est  spé- 
cialement recommandé  au  serviteur  de  ne  pas  laisser 
enfoui  le  denier  qu'il  a  nçu,  n^ est-ce  pas  lui  dire 
en  même  temps,  quil  doit  compte  au  trésor,  non 
seulement  de  ce  qu^  il  possède ,  mais  aussi  de  ce  q^iil 
pevâ.  acquérir.  Tai  donc  tâché  d'f^jouier  quelque- 
éhost  au  peu  que  je  possédais  et  je  viens  aujourdhui 

a 


tfous  ojjrir  le  traçait  du  Jour  :  it  vous  appartient 
avec  plus  d^  droit,  comme  mes  concitoyens  et  la  plu- 
part mes  condisciples.  Je  regrette  qiiil  soit  si  peu  di- 
gne de  t  honneur  que  je  veux  luijaire.  U intention  que 
foi  de  vous  servir ,  est  le  seul  mérite  que  mon  Uvre 
puisse  vousjaire  agréer. 

S'il  vous  arrive  de  trouver  que  je  vous  parle  peul- 
être  avec  quelque  complaisance  des  sciences  humain 
nés ,  n'allez  pas  croire  cependant  que  je  vienne  vo9ês 
dire  que  nous  devions  préjérer  quelque  chose  à  la 
science  que  saint  Paul  se  vantait  de  savoir  :  je  n'ai 

pas  cette  vaine  pensée. 

Votre  zèle  d'ailleurs  pourrait-il  s'alarmer  de 
voir  que  vos  croyances  peuvent  être  déjendues  par  les 
armes  même  de  leurs  ennemis  ?  Vous  ne  sauriez  voir 
aucun  danger  à  suivre  nos  adversaires  sur  leur  propre 
terrain. 

Si  avec  une  intelligence  ordinaire  et  quoique  re-^ 
poussé  par  les  obstacles  les  plus  décourageans ,  et 
trop  souvent  l'esprit  chargé  dt ennuis,  j'ai  pu  cepen- 
dant me  faire  une  égide  contre  les  traits  qiion  aime 
à  nous  lancer,  jugez  de- ce  qu'il  arriverait  avec 
des  conditions  meilleures. 

Revenons  donc.  Messieurs,  à  cultiver  sans  crainte 
comme  sans  relâche  f  héritage  que  nos  pères  nous  ont 
trmnsmiSf  qu'ils  ont  sauvé  de  la  main  des  barbares, 
et  gu^ils  ont  ensuite  distribué  au  peuple  qui  fie  ^in 


soutient  plus  :  mais  ne  le  lui  reprochons  pas;  la 
fouie  f  peui'éire,  n'est  pas  toute  à  lui. 

Recherchons  donc  la  science  pour  nous  en  servir 
comme  les  Théodorety  les  Augustin ,  les  Clément  d'A- 
lexandrie. Heureux f  MesUeurs,  si  f  inspirais  à  quel- 
qiiun  d'entre  qous  T amour  de  t étude  pour  marcher 
sur  les  traces  de  ces  grandes  lumières  du  christia^ 
nisme  !  Puissé-je  au  moins  vous  indiquer  les  moyens 
de  vous  protéger  contre  le  dédain  prétentieux  d'un^ 
saoir  nouveau  et  F  arrogant  pédantisme  des  en/ans 
de  collège. 

Mon  désir  est  donc  de  vous  être  utile  ;  s'il  mejait 
atteindre  ce  but,  f  aurai  faU  quelque  chose  de  bien. 
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Tpw  les  esprits  qtd  ont  çovçu  Iç  .Qiriçt^i^i;^^]^ 
et  qui  s'intéressent  à  ses  progrès ,  tous  les  lioi|i.nf^ 
jf «i  çnl  k  cofjjLT  dp  YÇir  raçtion  sociale  du  prêtre  re- 
firçadi^  la  y^lcj^r  qi^  lui  est  essentielleirieDt  âe8\i* 
v4^%  déajrept  cl^p^is.loi^g- temps  qu'il  soit  donné 
4U  Jeune  clergé  bd^  înstr^irti^oa  plu»  étendue  que 
cpUe  qu'il  a  ^té  ppflût^U  jipquV'PW  peut-être ,  ^  lui 
^ispeiiser. 

Pl^Wurf  ^êqp^  OXtf  ^  cç^l^t  (ait  connaître^  ^ 
fli^er^es  ç^çRftçiçw,  Ippr^.  désîi-ç;  mais  leur  yç^i^, 
.^puffëe  spn^  ^ou^e  jp^  lei;  circonstance^  s*est  perji^pe 
jl^s  écho  \  et  \çs  aniis  de  la  religion  exu  sont  ei^çore 
j^  |aire  de?  vc|p4i;s^  pppç  li^  r^ajiUatipn  d'un  projet  si 
i}fm9  d'ei(cit^7  ]a  ^SiÇApf tb^ç.  de  tpus  les  hommei^  qjiî 
ne  croient  pas  donner  une  garantie  de  leur  mérite 


▼IIJ 

en  détesunt  leurs  concitoyens  qui  s^habillent  de  noir. 
Il  s'agit ,  CD  effet ,  de  la  plus  grande  cause  de  Thu- 
manité ,  et  d'un  sujet  auquel  se  rattache  le  sort  de  la 
société  parmi  nous  :  les  simples  réflexions  du  bon 
sens  sufQsent  pour  s'en  convaincre. 

L'Eglise,  dans  le  siècle  dernier,  possédait  en 
Franée  tin*  clergé  noqibteiiïr^s^'ns  d6uile-,'Biaîs  peut- 
être  assis  avec  trop  de  sécurité  auprès  du  flambeau 
allumé  par  ses  devanciers.  C'est  une  disposition  as- 
sez commune  aux  hommca.  de  se  croire  dispensés  de 
peines  et  de  soucis,  quand  leurs  pères  ont  travaillé 
pour  eux.  Alors  donc  la  sentinelle  de  la  milice  sainte 
s'endormit  auprès  du  feu  sacré ,  et,  faute  de  veiller, 
les  lampes  s'éteignirent,  et  plus  d'un  membre ^  par 
malheur,  se  trouva  6ient6't  les  regards  eh  arrière  de 
charrue. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  la  pKitôiôphiè 
du  dix-huitième  siècle  entra  en  campagne  sur  le  sol 
de  la  France  ;  elle  surprit  le  camp  du  Christ  qui 
n'était  pas  sur  ses  gardes ,  o*einpara  de  tous  les  maux 
enfantés  par  les  passions  humaines ,  ramassa  tous  lès 
torts  et  tous  les  abus  qu'elle  put  trouver  sur  sou 
'  chemin ,  et  sur  cette  colonne  de  scandale  placarda  le 
'  procès  de  la  religion ,  qui  seule'  cependant  lui  âoti« 
'  nait  et  le  droit  et  le  pouvoir  de  condamner  les  fautes 
des  hommes.  Les  personnes,  les  choses  et,  leurs  usa- 
ges, tout  fut  confondu  par  l'ennemi,  plus  animé, 
sans  doute,  par  des  sehtimens  personnels  que  par 


l!amo«r  àe  la  T^rité  inscxxt  èjèt  sa  bannière.  Alon; 
les  plus,  augu^tçs  yérités  furept  répudiées  avec  mé- 
pris, et  les  devoirs  les  plus  saints  livrés. au  ridicule^ 

Toutefois ,  dans  celte  guerre  imprévue  pour  Le 
clergé,  et  cependant  inévitajble,  la  religion- ne*  fut 
pas  sans  défenseurs  5  quelques  vétérans  de  la  science 
se  levèrent  et  combattirent  dignement  pour  elle. 
Mais,  soit  que  rennemi  remportât  par  le  nombre, 
soit  que  la  corruption  de  nos  mcefirs  trop  avai;icée 
lui  offiit  Tavantage  de  JLa  position ,  ou  que  la  Provir 
dence  voulût  n(^s  donner  une  leçon  inefiaçable  au* 
tant  qu^ expiatoire , .  Torage  de  la  révolution  cuir 
buta  d^un  coup  de  vent  et  Ja  cause  politique  et 
celle  de  la  religion.  Bien  ne  fut  épargné  dans  la 
tourmçate  :  le  gitain  et  la  paille  furent  jetés  dans  la 
boue. 

Le  calme  k  peine  revenu ,  les  évèques  écbappéa  & 
la  tempête  rentrèrent .  dans  leurs  églises;  mais  le 
champ  du  Seigneur  était  en  fribbe  -,  il  avait  été  foulé 
comme  le  sol  d'une  place  publique.  Les  ouvriers 
manquaient,  et  le  zèle  des  évèques  et  le  besoin  des 
peuples  pressaient  de  mettre  la  main  à  Toeuvre. 
Cette  urgence  mérite  si^ns  doute  d'être  prise  en  con» 
i  tidération  *,  mais  il  est  certain  que  rinstruction  des 
élèves  du  sanctuaire  en  souffrit.  Elle  fut  renfermée 
dans  un  cadre  qui  parait  aujourdMiui  n^avolr  pas  été 
assez  large*,  d'autant  plus , que  la  profession  ayant 
perdu  de  sa  considération  sociale ,  TELglise  n^a  pas  tu 
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é&fmk  Tenir  à  son  service  des  injets  sortis  in  seiti 
des  familles  où  une  éducation  première  mieux  soi- 
gnée pourraii  les  préparer  à  se  poser  avantagej^se- 
ment  dans  le  monde. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  déprécier  d*un  iota 
la  classe  estimable  qui  fournit  exclusivement  à  peu 
près  atqourd^ui  les  membres  du  clergé  ;  mais  il  ççt 
certain  que  depuis  lors  les  élèves  ont  ét^  accueillis 
avec  de  fUMes  talens.  Et  dès  qu*on  a  été  sûr  de  leujr 

Tertu  9  on  s^t  contenté  d*une  science  dç  nécessité  » 
de  pratique ,  d'une  théologie  usuelle  y  indispensable 
peur  les  fonctions  du  ministère.  Ce  que  Ton  sait  e^i 
sus  de  cette  science  n^est  susceptible  d'aucune  appli- 
cation dans  ce  siècle. 

G'est  avec  ces  seuls  moyens  d'action  que  de  jeunes 
prêtres  ont  été  envoyés  pour  enseigner  un  monde 
aussi  inconnu  de  leur  part  qu'il  était  imbu  de  tonifis 
autres  idées  que  de  ceHes  quMls  venaient  lui  faire 
accepter.  Et  cest  ainsi  que^  sans  ressourcea  pour 
s'ouvrir  la  voie  des  esprits ,  ils  n*6nt  pu  prendre  en 
face  de  la  société  qu'une  attitude  incertaine,  et  qu'ils 
ont  été  privés  d^ne  considération  solide  et  véritable, 
que  Fimportance  de  la  cause  qu*ils  défradent  a  droit 
de  revendiquer  pour  elle.  En  effet,  sans  moyen  ^e 
s'entendre  et  refusant  de  se  voir,  le  monde  et  le 
clergé,  prévenus  l'un  contre  Taulre ,  n'ont  vécujus- 
qn^ci  qu^en  statue  de  Janus  (i). 

(i)  Je  ne  feu  paa  parisr  de  cslle  ocNDMidératioa  que  dans 
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St  Men,  cepenêftnt,  qpe  Tipoque  dn  dergé  satant 
ait  comme  passé  dans  Flustoire ,  les  adversaires  du 
Chrhtiaiiisme  ii\ml  pas  dispam  ;  ils  n*ont  fait  qnVp- 
prendre  de  plus  savantes  manœuvres.  Rs  ont  com- 
pris quo  fe  succès  de  leurs  prédécesseurs  était  dft 
plutôt  è  l'adresse  qu'à  la  force ,  et  que  k  tréteau  du 
sarcasme  1l^ftait  pas  le  tribunal  de  la  raison.  Os  ont 
pensé  qu'il  fallait  s'adresser  h  la  nature  pour  avenir 
dès  faits  mcevitestablts  à  opposer  k  des  croyances 
filuestes  ail  progrès  de  la  vérité  ^t  au  bonheur  du 
genre  kumain ,  dans  Tesprit  de  certains  hommes  qui' 
sont'plfilosophes...  à  ee  quHls  nous  disent. 

Le  pisn  de  ces  nouveaux  Titans  est  sans  doute  mieux' 
eoDcûy  et  c*esl  pour  Pexécuter  que  nous  avons  vu 
et  que  nous  Toyéas  de  nouveau  le  sensualisme  se 
rattacher  è  la  matière  de  nos  organes ,  l'archéologue 
consuher  les  di9>ris  antiques,  en  même  temps  que  1o 
géologue  interprète  les  entrailles  de  la  terre. 

Cètfè  insurrection  de*  vases  d*argile  contre  lenr 
potier  nV  sans  doute  pas  donné  k  ses  partisans  tous 
les  résultats  qu'ils  annoncent.  Mais  il  n*en  est  pas 


ta«t  d#  jiKdtfjjpp  i{i^^«  mmjf^  çf^inpns,.ji^,»^  Vr^ 

poter  d'autorité  en  faveur  du  clergé.  La  religion  n'en  v^  p^ 
ià'eell»«i  ;  éHe  n'êat  bonne  qM  èiivnronner  te  clergé  de  aépiri^ 
«ÉP  JriaMUti  il  Mi  #MbtMMiMMl  firadi  îft  deîft  fnre  «ar  illi. 
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moins  Trai  que  leur  opmioa  obtient  un  gcand  cré- 
dit dans  les  esprits  de  Tépoque^  et  ses  progrès  en 
sopt  d'autant  plus  certaiusy  qi\e  le  plus  grand  nombre 
àfs^  iptelligçoces  peuvent  saisir  tout  ce  que  les  faits 
du  monde  physique  présentent  de  séduisant  par  eux- 
mêmes  y  et  qu  il  en  est  peu  qui  soient  capables  d'en 
retourner  toutes  les  faces  au  levier  d'une,  luJne  cri»* 
tique*. . 

Ainsi  donc  ai^y^V^*^^  °<>us  n'avons  plus  affaire 
aux  assertions  de  cette  philosophie  si  souvent  igno* 
rante  de  la  nature  j  s'avouer  de  ses  doctrines  serait  se 
placer  d'un  siècle  en  arrière;  personne  en  Fran\ce 
n'iigciprimerait  aiyourd'hni  que  Thonime  a  marché  k 
quatre  pieds.  Mais  que  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
foi  des  hommes  ne  s'y  trompent  pas ,  l'opposition 
que  fait  le  dix -neuvième  siècle  i.la  rel^ion  a  bien, 
plus  d'autorité,  que  celle  du  précédent..  Ellle  se  pré- 
sente sur  des  bases  bien  plus  imposantes.  Ce  n'est 
plus  le  simple  bon  sens  qui  suffit  pour  en  faire 
justice  :  c'est  de  la  science  qu'il  faut ,  et  de  la  science 
rigoureuse  é 

Cependant ,  il  faut  le  dire ,  puisque  c'est  ma  pen- 
sée, le  clergé  de  l'époque  n'est  pas  en  mesure  d'agir 
conformément  aux  circonstanôes  et  suivant  la  direc- 
tion des  esprits.  Il  est  en  général  resté  étranger  aux 
connaissances  qui  s'enseignent  depuis  tu  quart  de 
siècle  à  tout  homme  qui  reçoit  u<ie  instruction  régu- 
lière ;  il  n'est, pas  an  f^mnvfi d«»  îdéçf.gui  préopci^; 


pnt  la  fjknénûoa  prisente ,  relatiTement  tas  que»- 
txmt  d'un  genre  qnelcanqfue. 

En  effet  y  depuis  snitoot  que  la  gnerre  n'absorbe 
pins  Tintell^ence  ecue  Terse  pins  le  sang  de  la  jeu- 
nesse 9  la  nouTelle  France ,  comme  on  Tappelle,  s*esi 
adonnée  k  Tétnde  des  sdences  de  tout%enre  ;  elle 
s^ailacbe  i  tontes  les  découvertes  modernes ,  et  se 
plait  à  en  poursuivre  tontes  les  conséquences  pbilo- 
sopbiques  et  pratiques. 

Tand^  que  le  clergé,  lui,  s'est  tenu,  an  contraire, 
â  son  instruction  spéciale  et  isolée  ;  il  est  resté  en  de- 
hors des  études  scientifiques  ^  il  n'a  pris  aucune  part 
à  cette  activité  humaine  qui  entraine  la  génération 
actuelle'^  il  n*a  pas  suivi  le  mouvement  des  '  esprits 
t  opéré  1  son  insu.  Il  en  râtihe  àujouiSdlim 
tme  distànce'entre  le  clergé  et  ses  contemporains'. 

Dans  cette  différence  de  situation ,  êst-il  surpre^ 
nant  que  des  hommes  qui,  pour  leur  part,  n^étudient 
aucunement' la  retigîon,  où  quî  né'renTÎsageiit'qaè 

par  la  face  que  là  critique  toiîrne  de  leur  c5té,  se  dé^ 
fient  de  la  canse  d*un  avocat  qui  ne  plaide  pas  leur 
question ,  et  passant  sans  attention  pour  un  adver- 
saire qui  ne  sait  pas  riposter  ? 

G*est  aiflisi  que ,  faute  d'armes  convenables  ,  lé 
dèrgé  éprouve  tant  de  défections  et  de  mécomptes^ 
En  efiet,  peut-on  vaincre  k  la  ville  quand  on  cainpe 
au  désert? 

Ct  n'est  pu  que  le  champ  «oit  devenu  •térûè;' il 
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est  encore  vrai  de  «Ure,  comme  il  ]e  sera  to^JouM9 
que  rhomme  ne  se  nourrit  pas  seulement  de  pain  > 
ce  sont  les  pensées ,  les  Qpinions  qui  agitent  et  gou- 
vernent le  monde.  Laissons  dijre.  les  hommes  ^ui 
Sarlent  d'usure  à  .propos  du  Christianisme  ^  il  n  j  a 
^usë  que^urs  j>easées}  mais  il  est  des  pensées  qui 
ne  8*usent  pas  :  ce  sont  celles  que  le  prêtre  enseigne. 
Mais ,  puisqu'il  en  est  ainsi  ^  le  clergé  a-t-il  donc 
besoiii  des  sciences  pour  soutenir  la  religion  ?  Je  doit 
sans  doute  m'empresser  de  répondre  a  cette  ol(feclion 
des  paroles  de  saint  Paul,  car  je  rentenda  d^ài  «  Le 
K  prêtre  ne  doit -enseigner -que  la  croix;  c'est  là^ 
a  oit-on ,  toute  son  œuvre, ^  et  il  n*a  xjue  faire  des 
a  sciences  humai£tes  qui  Téoarteraieut  de  apa  butj 
a  il  ne  doit  savoir  et  enseigner  au  monde  que  la  doc- 
a  trine  de  l'Evangile.  Cest  là  tout  Follet  4e  sa 
a  mission.  ». 

Cest  précisément  pour  atteindre  ce  but.  qu'il,  ne 
faut  pas  se  borner  à  n  avoir  que  du  lait  pour  les 
jfaîblesj  mais  qu'il  faut  aussi  du  vin  pour  ceux  qu} 
sontjbrtsj  qu  il  faut  pouvoir^  avec  F^ôtre,  sejairè 
juif,  avec  les  juifs  y  Grec  avec  les  Grecs ,  barb,are 
avec  les  barbares.  Il  faut  être  capable  de  se  faire 
comme  lui  tout  à  tous  .'-c'est, ou' il  laut  delaicience 
précisément  pour  montrer  que  cette  Tolie  de  la  croix 
est  la  source  dis. jilus  ,de  sagesse  que  les  qpinions  des 
hommes  turbulens  comme  le  veut  et  toujours  incerr 
tains.coi^me  lui.- 


Aiiciine  persoaMùD  knwe  W«t4re  dibs  ieeccbr 
de  rhomuie,  êi  «Ile  b^jt  eat  imroâuite  për  k  Imirièrt 
de  son  esprit  ^  el  plus  "iOD  iftieltigenoe  est  'dévehyp'*^ 
|)ée ,  pliis  elhs  veui  de  «ptlisslinoe  deiis  le  msomK^ 
menl.  L'eiiiaiice<pe«ll  se  seiîtfidredNiiietffirfaiiifiMi} 
mais  Ykge  mûr  est  d'une  autre  tfûi^nce.  lÊk  t^i^xoh 
ne  fait  pas  ezc^ptioa  à  cet4fi  re|^^'ei4>his^ae  twm 
autre  doctrine ,  elle  a  besoin  de  cooT-ictîdn.  Stkm 
cette  base, elle.passe dans respniderhDoÉknibtxnÉihie 
Toiseau  au  dessus  im  la  surface  4e  Teitde>  ismis  ae  jpo*» 
ser.  Son  enseigoement  contletii  les  vérités  .les  pléb 
hautes  qu'il  soit  donné  i  l'boiiuue  <i'ailciad«#))iiltfi 
ténèbres  de  Tignoraiice  «de  sauisafenc  Idê  kUMivikm 
dans  un  eq^rit  «uUivé» 

Aujourd'hoi  ^  U9ie  classe  nombréuéb  i^èssède  iéà 
connaissances  ||iie  n'avait  pal'le^penple^esagesfm^ 
cédens  j  l'iiisioire  «H  tfûett'eoinpriêe  ^  les  phénodii* 
nés  de  la  nature  sont  mieux  oonams^ylbs  sciedceapo» 
sitiyes  sont  éludUées  "par  um^rtind  nevabra^'-boBkvaeatf 
Les  intelligences  4e  Ib  mufttuide  «ctot.  pkM'dévelspfi^ 
péesetconsëcflieaiÉient  pl^te^eantes.  L'instmcumi 
arriérée  du  clei^  ne -lût  qu'aeoreiirc  ks  jpnSjUgéi 
du  peuple  conUra-Ja  religioaii'Il  devient  donc  ii<<5eflM' 
saire  pour  la  soutenir  «que  le  déjugé  s^ëvei  la  kmw^ 
teor  du  temps  i,  quHl  ae  procuré  un  nojvn  de  twpi* 
prochement,  untervain^^oeuinraiiicaiièn^aotlillU 
enter  avecMs'ooMlesnfonniilila  phui  imporiMieJlea 
cauaes  d|t  inoiadt^fiovr  iplUk  féJseeaaBto  mmif^mà 
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i  la  classe  instruite  elle-même  des  vérités  qu'il  est  si 
important  de  lui  faire  connaître.  Et  puisque  nous 
vivons  dans  un  temps  où  la  science  insinue  ses  rayons 
dans  tous  les  points  de  Thorizon  social,  que  ceux 
qui  veulent  éclairer  le  monde  du  précieux  flambeau 
de  la  moilde  marchent  donc  avec  la  génération  pour 
unir  à  Téclat  de  la  science  la  lumière  plus  pure  qui 
mène  à  la  vertu. 

Quand  le  troupeau  marche  en  avant  et  que  le 
pasteur  reste  en  arrière,  ils  ne  s'entendent  plus.  Tan- 
dis qu'aux  yeux  de  la  raison  comme  aux  yeux  de 
Fbistoiite,  un  prêtre  doit  toujours  être  au  niveau  de 
solMisiècle ,  digne  d*ètre  à  la  tète  de  la  société  et  d'y 
porter  partout  la  bannière  de  la  véritable  oivilisatiôù; 
C'est  au  Chriilianisme  que  celle  des  nations  mo- 
derpes  doit  une  perfection  inconnue  des  i«nciens.    '  ' 

•LeeWgé  doit^trQ  capdvle  de  marcher  de  pair  àVei^ 
ae  qu'il  y  a  d'hommes' pensant  et  influens  dans  le. 
monde  ;  et  de  cette  position,  il  n'aura  que  p^u  à  faite 
ppor  la  moralité  des  autres  classes  \  car  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  cette  vérité,  que  la  reKgion,  comme 
tout  le  reste  des  mœurs,  descend  dans  la  société  et 
n'y  remonte  pas.  L'homme  a  naturellement  trop  de 
vanité  pour  ne  pas  imiter  dans  sa  conduite  ce  qu'il 
croit  au  dessus  de  lui  par  la  pensée,;  afin  de  se  donner 
l'AÎr  de  partager  son  intelligence.  .  • 
^; D'ailleurs,  il  ne  suffirait  pas  que  lés  ignorans  et 
kspattvres.eiMeotKfoi^tlA<f(fittt>'rïU  fà^eftit.' 
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Est-ce  que  les  bommes  qui  atec  les  «Ttntages  de  la 
fortune  ont  l'esprit  cnltÎTë,  n'ont  pas  droit  aux 
bienfaits  de  la  religion?  Ne  parlagent-ils  pas  Tafiec- 
tion.  des  ouvriers  de  TEvangile  ?  N'ont-ils  pas  hesoiu 
de  principes  pour  savoir  quel  usage  dans  la  vie  ils 
feront  de  leurs  facultés  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  tout  soit  fait 
pour  la  religion ,  quand  on  a  appris  aux  en  fans  du 
peuple  la  lettre  d^un  catéchisme  ;  ce  grain  n'est  pas 
SLSsex  nourri  pour  fructifier  long-temps,  s'il  n'est  pas 
entretenu  par  une  culture  pins  savante.  L'expérience 
de  tous  les  jours  ne  prouve  que  trop  cette  assertion. 
Encore  une  fois,  je  le  sais  bien,  ce  ne  sont  pas 
les  sciences  humaines  qui  ont  introduit  le  Christia- 
nisme dans  le  monde;  qu'on  ne  m'obsède  pas  par 
cette  objection  banale.  Je  ne  veux  pas  supposer 
à  la  science  la  vertu  qu'elle  n'a  pas  \  je  ne  veux  pas 
estimer  le  fer  au  poids  de  l'or*,  mais  si  la  science 
ne  possède  pas  le  grain  qui  fait  germer  la  vertu,  elle 
peut  singulièrement  servir  à  préparer  le  terrain  pour 
le  recevoir  et  è  déraciner  les  ronces  qui  l'étouffent. 
Nous  n'ignorons. pas  que  la  science  n'a  jamais  régé- 
néré un  village.  Il  faut  prendre  plus  haut  les  moyens 
de  convertir  le  cœur  de  l'homme  et  de  faire  flé- 
chir ses  passions.  Mais  si  la  parole  du  prêtre  ne 
reçoit  pas  sa  vertu  évangélique  de  la  science  qu'il 
possède ,  elle  en  reçoit  une  dignité  qui  dispose  les 
oreilles  à  s'en  laisser  pénétrer.  Varmure  ne  donne 
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pus  la  valeur  aU  aoldal  ,  mais  ^la  la  praiégaî 
Dédaigner  la  adence ,  o^est  renier  rattribai  éé 
rbumanité ,  c'esi  obstruer  le  chemin  de  Tesprk  reH 
son  Créateur  ^  la  foi  est  fille  de  rfaitelligence  )  ponf 
croire  à  Dieu ,  il  faut  comprendre  qu'il  existe  «  Plw 
'on  connaît  d'ouvrages  du  Créateur,  ptoS  on  est  jnfèê 
de  lui*  Plus  rinielligenoe  esc  développée ,  pltts  elle 
embrasse  en  étendne  les  vérilëa  qu'enseigne  la  tt\i^ 
gion(i). 

I^on  seulement  la  sdenoe  peut  servir  au  prècré 
pour  son  avantage  personnel,  en  exerçant  son  espriti 
en  agrandissant  ses  pensées.  Mais  un  de  ses  résultats 
les  plus  importaus  est  de  servir  k  opérer  entre  le 
clergé  et  le  monde  une  fusion  avantageuse  pour  br 
religion  et  pour  rhumauité ,  en  fouhilssant  au  pre» 
mier  de  nombreuses  ressources  pour  dire  le  bien  f 

(x}  9siDt  Gr^ioim,  raii|t«ir  de  oomoMiitaira  stnr  Iss  rov^  Pliait 
que  les  démoDs  employaient  tour  adresse  pour  délouraer  les  pcS-, 
très  de  l'étude  des  béUes-tettres ,  aSn  que  leur  esprit  ne  pût  s'é- 
lever aux  ehoees  spiril!uelles  t  Vt  et  secularia  nescianiy  éi  aâ 
suUimiUÊUm  gpirkamiium  non  pertfngttnt.  La  sdeoee ,  <fit  êâitlt 
Augustin,  est  Un^uam  machina  qurnàam^  per  ^fwm  tUuctH^ 
charitatis  assurg^at  (Epit.  55  >  n^  3^. 

On  lerût  un  beau  tivre  de  tout  ce  que  les  pères  et  les  écriYains 
ecoMsiastiques  ont  dit  en  faveur  de  la  science.  Voyez  entre  aô»* 
très  le  asivon  S64  de  aspnt  Augustin ,  où ,  à  propos  de  eeitalim 
ditîections  que  Ton  faisait  aussi  de  son  teaiis,  il  dit  :  S^Untim^K 
ait  apostoliUy  inflat,  quid  ergo^  seientiamfugfredebttis  ^H 
eUcturi  ettis  mhU  scire  potiusquam  inflariF,,,,  Ut  quid  yobis 

ioqyù»Hr^Hmeikrérti8narwuiêqM4unscimtia.JS*%. 


e«r  il  ne  fMt  pas  oublier  que,  confident  sûr  et  com- 
pititêant  des  lulsties  secrètes  de  Inhumanité,  le  pré- 
lii  en  est  le  proteeteor  obligé. 

Il  fut  un  temps  où  dans  k  société  on  ne  pourait 
rancoutrer  un  cercle  de  savans  d*nn  ordre  qnelcon- 
qoe,  sans  y  trouvei*  des  membres  du  clergé;  mais 
alors  là  défiance  n'interposait  pas  sa  froide  figure 
entre  le  monde  et  nous. 

Prendpon  garde ,  en  efiet ,  que  si  Ton  s'avisait  de 
rti)€iot  la  science ,  on  ferait  d*un  seul  coup  le  procès 
et  loiiiea  les  lumièpes  de  l^glise ,  et  que  toutes  les 
•«reessîons  du  sacerdoce  cbrétien  se  lèveraient  en 
maase  du  sein  de  l'IiisCoire  pour  en  appeler ,  à  com* 
lieiieer  par  saint  Paul  lnt<«mème.  N'indique-t-il  pos, 
dans  les  quatre  paroles  qui  mirent  en  éo^oi  tout  lé 
|wople  d* Athènes ,  qù'fli  n^ignorait  pas  le^  idées  des  • 
liemines  les  plus  policés  de  son  temps  ;  mats  tI  araît 
de  plus  des  connaissances  que  Vattîcisme  de  cette 
ville  n'*afViiii  paa  donnée»  à  se»  citoycM. 

lio»  apAiree  eurent  Je  don  des  knguef  j  hiraiaine^- 
■eot  êOttstdéré  «  oe  mojen  leur  doiHmt  uiic  grandèf 
supériorité  ]  et  Dieu  par  cette  grâce  a  reconifnatidé 
b  aoieifce  oommo  indispMsaMo  pcNir  ensrigner  TE- 
fttglle  avee  fruits 

ftKéurea  les  lllusiÉea  poléiiâqiiea  des  Pères,  ellet 
vous  prouveront  qu'ils  étaient  souvent  mieux  hl»> 
mttln  qa»  leur»  intagoniêie^  dcM  connaissane^fÉ  de 
leur  tniifa#  I/ea  ehtéileftè  nW  eu  que  deux  geur€t 


d^adversairea  ^  ih  ont  éteint  la  colère  des  uns  par 
leur  .sang)  aux  autres,  ils  ont  opfosé  la  'science. 

Dans  des  temps  qui  ne  sont  pas  très  reculés  ,  tou- 
tes les  illustrations  de  TEglise  de  France  en  particu- 
lier ,  n'ont-elles  pas  marché  en  première  ligne  avec 
les  connaissances  de  leur  époque  :  les  plus  belles  in- 
telligences n'ont  pas  cru  devoir  s'en  passer*  Fau- 
drait-il rappeler  que  c'est  sous  la  direction  et  les 
auspices  de  saint  Thomas,  qu'un  prêtre,  Guillaume, 
abbé  de  Saint- Denis ,  fut  a  la  recherche  des  manu- 
scrits d'Aristote  épars  dans  la  Grèce  ,  tandis  que  ce 
saint  docteur  réunissait  dans  ses  écrits  presque  toutes 
les  connaissances  humaines  de  son  temps  ^  ce  qui  fit 
de  l'ange  de  l'école  un  Hercule  dans  la  science  de 
son  époque  ? 

Qu'est-ce  donc  que  les  énormes  travaux  de  cet 
abbé  de  Beauvais ,  si  ce  n'est  une  encyclopédie  pour 
ses  confrères  ! 

Qui  est-ce  qui  ne  sait  pas  que  Bossuet,  déjà  célè- 
bre à  la  cour  de  Louis  XIV,  étudiait  une  science 
qui  lui  a  fourni  les  ijées  d'un  ouvrage  de  ses  plus 
excellens? 

Le  clergé  en  France  était  autrefm'' versé  dans 
toutes  les  sciences  humaines  ;  il  avait  même  ses  corps 
sa  vans ,  ses  bénédictins  p  sa  Sorbonne ,'  ses  orator 
riens,  etc. 

En  effet ,  c'est  qu'il  faut  qu'à  toutes  les  époques  le 
clergé  puisse  marcher  à  la  hauteur  de  tout  ce  qu'il  y 


a  de  plus  éle^é  dans  la  société  ;  il  faut  que  le  mérite 
de  son  personnel  soît  en  harmonie  a^vec  le  sublime 
de  la  science  de  Dieu  et  de  la  morale  qa*il  enseigne; 
il  faut  qu^il  puisse  résister  puissamment  k  tout  ce 
qui  peut  dans  le  monde  se  présenter  contre  lai  de 
plus  imposant. 

Je  voudrais  qu'un  prêtre  ne  pût  se  trouver  dans 
aucune  discussion,  en  butte  à  aucune  atcaque,  sans  en 
sortir  avec  avantage.  Dans  la  compagnie  du  salon 
comme  dans  celle  d'une  diligence,  il  ne  doit  exciter 
la  pîiié  de  personne. 

Mais  nous  nMrons  pas^  au  reste,  pour  faire  in- 
jure à  tout  le  clergé  français ,  supposer  qu'il  ait  sur 
oe  point  une  pensée  différente  de  la  nôtre ,  et  que  la 
plupart  de  ses  membres  ne  soient  pas  pénétrés  des 
aentimens  qui  nous  affectent. 

Nous  savons  trop  combien  les  évèques  appi*écient 
l'avantage  d'avoir  des  hommes tapables  de  partager 
leur  sollicitude  administrative ,  et  qu'ils  sont  heu- 
reux-de  pouvoir  compter  dans  leurs  diocèses  des 
prêtres  qui  se  distinguent  par  leurs  talens.  Nous  sa-i 
TODS  Clément  que  les  simples  prêtres  regrettent 
rivement  de  n*aToir  pu  acquérir  les  notions  qui  leur 
manquent  aujourd'hui  pour  se  livrer  à  l'étude  avec 
firuil^  et  étendre  leur  instruction  au  delà  des  con- 
naissances tbéologiques.  Nous  savons  que  la  plu- 
part sont  animés  du  noble  désir  de  se  procurer,  au- 
taM-que  leuradiiligiitio^iia  peuvent  le  permettre,  les 
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la^cjeBê  de  prendre  une  part  indiipéniable  auk  di»- 
cusaions  qui  «'âèvent  à  chaque  instant  dans  la  société. 
N*est-il  pas  à'souhaiter,  eu  effet,  dans  llntérèl 
sacré  de  la  morale  qu^ils  eoseiguent,  que  des  hommes 
si  recommandables  par  leur  veirtu  et  si  précieux  à  Thn* 
manité,  soient  pourvus  du  genre  de  connaissances 
dont  leurs  adversairea  se  prévalent  pour  déprécier 
leur  personne  et  leur  enseignement,  attendu  qu*tl 
est  souvent  si  facile  de  rendre  les  contradietenrs  plus 
réservés  en  discutant  leurs  opinions  sur  les  faits 
eux-mêmes ,  où  elles  sont  protégées  bien  pins  par 
Tignorance  des  uns  que  par  une  science  vraiment  so- 
lide des  autres  ? 

Si  on  laisse  les  membre»  du  olergé  dans  Timpvis-* 
sance  de  racheter  pa^  leurs  talens  et  leur  instmctioit 
cette  considération  sociale  que  la  vanité  du  moftde 
accorde  si  volontiers  à  la  fortune  qui  ne  suppose  pas 
le  mérite ,  ils  demeureront  sans  crédit  auprès  du  ri- 
che et  de  l'homme  instruit;  ila  n'en  recevront  dans 
la  société  que  des  égards  de  formot  oâbris  par  l'usée, 
mais  non  commandés  par  la  eenvielion  de  ceux  i|ui 
on  font  1^  concession.  Et  le  prèirOi  le  représenmti 
4es  plus  hautes  couceptioiBia  de  l'homnie,  de  Mma  len 
lUibles  senti|i|ens  de  rhumanité^  <era  ««posé  am%  ioM 
per^neiicea  d'un  écolier  înlaltié  des  éléwena  de  queli^ 
q^e  scîenqe  moderne  |  et  ponv  éi^r  4'ètce  meksii 
pai?  le  jargon  saie^Q^m^  d^  ««rifiinea  gens ,  il  ama 

«ifitci^i  de  If  i^w^m»  dAM  «Q»  fiariifièMi  ec  é'fi 


lir  soiif  le  boisseau  le  flambeau  dent  il  doit  al- 
lumer le  foyer  de  toutes  les  familles ,  riches  et  in-* 
«truites  »  pauvres  et  ignorantes. 

Malheureusement  en  France  les  choses  en  sont 
presque  arrivées  à  ce  point  dans  beaucoup  de  provin- 
ces; le  clergé,  c'est  un  ou  deux  hommes  que  Ton 
voit  â  relise  s'occuper  des  cérémonies  du  culte ,  qui 
Ae  touche  presque  personne.  Hors  de  là,  le  monde 
reste  de  son  côté  et  le  prêtre  du  sien ,  et  le  dernier 
bureaucrate  de  la  mûrie  peut  contester  à  soii  pas- 
teur la  prépondérance  dans  Vesprit  et  Taffection  des 
liabitans. 

Il  nen  serait  pas  ainsi ,  si  l'on  faisait  pour  le 
clergé  ce  que  Ton  fait  pour  les  autres  professions  de 
la  société.  Sans  les  (acuités  des  sciences,  on  s'appU' 
que  à  former  les  SHjets  les  plus  capables  ;  il  n'y  a 
que  nous  qu'on  laisse  devenir  ce  que  nous  pouvons. 

Quand  un  homme  apporte  de  nos  grandes  écoles 
«ne  profession  dans  la  société ,  n'est-il  pas  immédia- 
lement  investi  d'une  estime  et  d'une  confiance  qu'où 
ne  lui  dénie  que  lorsqu'il  démérite  personnellement  ? 
CroiVon  qu«  si  un  prêtre  avait  comme  les  autres  des 
notions  dans  les  sciences  humaines ,  et  de  plus  son 
mérite  et  sa  seicnoe  sacerdotale,  on  lui  refuserait  une 
considératioa  au  même  degré  ?  On  n'en  aurait  pas  la 
pensée ,  parce  qu'on  n'en  aurait  pas  le  pouvoir  \  on 
mm  déprécie  pas  la  taille  d'un  homme  qui  est  plua 
quA  sttL> 


Au  lien  qu'anjoard'hoi  dans  Is  société  notre  posi- 
tion esi  fiinsse;  chacun  de  nous  le  sent  et  peraonae 
n'ose  le  diie ,  comme  si  c'était  on  crime  d'être  mat 
i  son  aise. 

Le  monde  rechigne  à  notre  présence  comme  k  nos 
discours;  il  ue  s'en  aviserait  pas,  si  nous  avions  plus 
de  cette  monnaie  qui  court  à  son  usage  ;  de  ce  genre 
de  mérite  qui  est  plus  à  la  portée  des  esprits  vaniteux 
Cl  superficiels  qui  sont  partout  en  majorité  absolue 
dans  le  monde,  depuis  an  tempsimmémorial. 

Il  est  vrai,  je  te  sais,  qu'il  y  »  des  personnes 
louables  en  leur  zèle,  mais  simples  en  leurs  vues,  qui 
s'eSraient  dès  qu'on  parle  d'enseigner  au  clei^é  quel- 
que chose  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  appris,  et  leur 
ardent  attachement  pour  ce  qu'elles  ont  su  ou  enseî* 
gné  est  toujours  prêt  i  s'inscrire  contre  l'innovaUon. 

Retenez bieof  âmes  craintives,  qu'il  n'y  a  d'inno- 
vation en  religion  que  lorsque  l'homme  mêle  ses 
idées  aux  docirines  chrétiennes;  mais  qu'il  n'y  a 
point  de  danger  de  s'instruire  de  quoi  que  ce  soit 
pour  la  défense  et  l'honneur  de  la  religion,  et  que  ce 
n'est  pas  innover  que  de  faire  ce  que  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  fait. 

Ah  !  si  ces  hommes  de  vertu  et  de  science,  qui  ont 
écrit  plus  d'in-folio  que  leurs  successeurs  n'en  lisent, 
revenaient  un  instant  nous  voir,  ce  sont  eux  qui 
trouveraient  du  nouvesa  :  car ,  qu'y  a-l-il  de  plus 
nouveau ,  tandis  que  tout  une  géuération  est  préoo- 


CQpée  du  grand  problème  de  la  foi  humaine ,  et  qne 
son  doute  reprend  en  sous- œuvre  les  questions  les 
plus  vitales ,  que  de  voir  le  clergé  ne  prendre  au- 
cune part  à  cette  lutte,  au  point  d'ignorer  où  Taclion 
se  passe  ? 

J'imagine  voir  nn  peuple  sons  le  fléau  d'une  épi- 
démie et  qui  ne  s'adresse  pas  à  ses  médecins ,  parce 
qu'ik  ne  sauraient  ce  qu'il  veut  dire. 

Que  l'on  me  cite  une  époque,  depuis  Tertnllien 
jusqu'à  Bossuet,  où  une  doctrine  quelconque  ait  paru 
dans  le  monde  sans  que  le  clergé  se  soit  présenté  pour 
lui  faire  face  ,  pour  en  fieiire  connaître  la  valeur  à  la 
multitude. 

Aujourd'hui  on  veut  se  rendre  compte  des  opi- 
nions qui  ont  conduit  la  sociéié  dans  sa  marche  po- 
litique, religieuse ,  etc.  Le  Christianisme  est  discuté 
dans  ses  bases ,  dans  sa  puissance  civilisatrice  \  son 
utilité  future  est  mise  en  question  ;  et  le  clergé  n'est 
pas  pourvu  d'armes  appropriées  à  ce  nouveau  genre 
de  débats  pour  se  mêler  a  l'action. 

Cependant  il  ne  serait  pas  permis  de  s'en  affliger  ; 
cm  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  importe  pour  Irréligion 
que  l'instruction  du  clergé  se  hâte  de  sortir  de  son 
cercle  étroit  ;  on  ne  pourrait  prétendre  qu'il  est  ur- 
gent de  l'étendre  en  dehors  des  études  théologiques 
sans  eflaroucher  des  défenseurs  équipés  à  la  gothi- 
que !  on  ne  pourrait  proposer  aux  prêtres  de  s'in- 
•tniire  des  sciences  physiques,  de  se  mettre  au  cou- 


Difti  des  4^ttvejrte9  î|ii)4«nHtt  mu  oauser  du  scau^ 
d»le.  AtloiM  donc  I  on  apprend  bien  des  argumeos 
contre das  eneiu's  entérine!  d^^P^îs  dix  siècles. 

Oui ,  tt  se  ironve  encore  des  esprits  asse^  méticn* 
leux  ou  assez  exigus  pour  se  scandaliser ,  q|ii  le  dir 
sâH  di9  f^OMia  9  dè^  ^'ill  voienl  quelques  hommes 
du  clergé  di^utCP  en  public  dés  opinions  à  Tordre 
du  jour.  Pour  eux  i  toutiie  réduit  pour  le  soutien  de 
U  rétif  ioQ  à  discourir  sur  des  sujets  de  pratique  9  à 
enteif^er  des  devoirs  k  plvparr  oubliés*  Tout  le  saf« 
voir  d'un  prêtre,  à  les  en  croire „  devrait  se  re^* 
f(Draier  daps  la  s^ence  de  saerisiie.  Pensenft>Ua  donc 
eux-mêmes  soutenir  Tédifice  en  fixant  sa  boiserie? 
Hommes  à  âmes  de  femmes ,  qui  s'obstinent  à  sau- 
ver ua  meuble  quand  les  voleurs  sont  à  briser  la 
perte  I 

U  est  pouftaui  iacile  de  se  convaincre  que  si  les 
]H'incipea  religieux  ont  si  peu  d'influence  dans  la 
conduite  du  mende,  ce  n'est  pas ,  comme  on  le  dit 
bonnement,  par  indifférence  :  c'est  k  foi  qui  manque  ; 
en  n'est  pas  libre  d'être  indifférent  pour  ses  oonvic- 
lioi^.  Mai»  que  sert  •  il  de  ee  le  dîasimulev  9  puisque 
c'est  un  £ut  incontestable  pour  quiconque  se  donne 
lu  peine  d'étudier  aea  contemporains  ?  Tous  les  fon- 
démena  des  croyances  rriigieuses  sont  mis  en  ques- 
tion dans  la  plupart  dca  espriu  ;  on  doute  qu'il  existe 
âme  y  une  autre  vie}  l'idée,  de  Oieu  apparaît 
uhatgaoiiuutaensi  mÊKnimmm  puur  la  vîu) 
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là  lelîgion  e»t  regaréée  timmmm  ii«  mogmi  de  gota^p 
ner  le  peuple ,  comme  tine  conccpdoBi  d^homne 
plus  ott  moins  durable* 

L'esprit  se  croit  satisfait  dans  ce  siècle  quand  on 
s'est  jeté  k  Toreille  ks  nna  des  antres  ces  mois  t  la 
nmrdte  de  la  nature ,  insignifiante  divinité ,  sans 
douce,  mais  qni  sofSt  poar  se  dispenser  de  Tidés 
d*nne  pins  clairToyante. 

Dans  o«iie  confusion  d*idées,  la  raison  tie  sait  snr 
qnel  point  s'asseoir,  et  de  crainte  de  Terreur,  ks 
cFoymnoeÉ  se  yidem  de  Mtntes  vérités.  L*esprit  el  les 
meeiurs  de  la  société  se  forment  pendant  ce  temps-li, 
en  Jbonne  intelJigenee  ttrec  les  vices  devenus  se- 
ciabks  parmi  bous  \  car  dans  ce  vague  tout  n'est  pas 
incertain  i  on  ne  doute  pas  de  ses  besoins  pbysi-* 
ques,  des  avantages  de  la  fortune  pour  les  jouissances 
de  la  vie*  Pour  ces  faiia  se  consume  toute  la  pensée 
du  monde  ;  ils  en  absorbent  toute  l'activité  ;  ils  en 
accaparent  toute  la  foi.  Posséder  pour  jouir  ;  le 
BKijett  d'j  arriver,  qu'importe  ce  qu'il  sdl  pourvu 
qu'il  j  conduite.  L'esaentklt  e'est  de  ne  pas  donner 
pviie  è  k  loi.  La  prudenée ,  voilà  toute  la  vertu  de 
notipe  éf^tpàe\  et  nous  en  sommes  aujourd'hui  à  peu 
près  oonuM  au  tempa  du  paganisnie^  chacun  »  pow 
k  vie  uaeiuk  t  prend  pour  juge  ion  ofûuion  et  pour 
«lolûk  sa  pussion  y  et  eik  sAns  porter  préjudiee  à  saf 
finndénitiéB  ^  pas  phis  qu*i  sa  eenseience-r 
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me  Socrate ,  des  ventés  ;  mais  on  perdrait  son  temps 
en  cherchant  comme  Diogène. 

Le  compte  que  l'homme  doit  rendre  de  sa  con- 
science n*entre  pour  rien  dans  le  calcul  des  actes  de 
la  vie  ;  la  pensée  de  son  ayenir  n'a  point  de  part  dans 
son  présent.  Entreprises  industrielles,  pactes  sociaux, 
projets  de  toute  nature,  tout  se  fait  sans  examiner  s^il 
y  a  quelque  chose  pour  Thomme  au  dessus  des  besoins 
de  l'animal.  Cet  oubli,  véritable  tombeau  delà  mora- 
lité publique,  est  la  maladie  mentale  de  la  classe  nom- 
breuse, qui ,  il  la  faveur  de  la  fortune  et  de  Tinstruc- 
tion ,  entraine  le  reste  de  la  société.  Cette  épidémie 
étend  sa  contagion  plus  loin  qu'on  ne  se  Timagine  ; 
elle  porte  sa  vapeur  méphytique  bien  au  delà  du  foyer 
qui  la  développe.  Interrogez  les  pasteurs  des  campa- 
gnes ,  ils  vous  diront  combien  ils  ont  à  gémir  de  la 
défection  qu'ils  observent  parmi  leurs  habitans  illet- 
trés ,  et  néanmoins  assez  disposés  à  se  placer  sous  le 
vent  des  mauvaises  doctrines. 

C'est  qu'en  effet,  pour  que  la  société  marche  vers  le 
bien  d'un  pas  sûr,  il  faut  uneautorité  indépendantedes 
passions  et  des  caprices  de  la  pensée  de  l'homme.  Or, 
sans  la  religion  le  monde  n'est  qu'un  navire  sans 
pilote  ^  sans  elle ,  le  fil  d'Ariane  est  rompu  pour  la 
raison  publique  et  la  raison  privée.  Otez  Dieu ,  son 
jugement  dernier ,  et  l'oMigation  de  pratiquer  la 
vertu  ;  sans  cette  triple  base  du  Christianisme,  où  est 
le  goavenitil  des  aetkma  huinaiii^?  oà  prendre  la 


mesure  pour  les  juger?  Que  reste-t-il?  Quelques 
théories  au  plus.  Mais  la  moraliié  d^une  nation  ne 
ifit  pas  de  théories  :  il  lui  faut  des  œuTres  pour 
exister. 

C*est  pour  cette  raison  que  nous  devons  appeler  de 
tous  nos  vœux  un  clergé  fort  en  science  autant  qu'en 
Tertn ,  qui  puisse ,  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
défendre  les  fbndemens  de  la  religion  d'une  main 
savante ,  et  montrer  à  la  classe  instruite,  qui  devient 
tous  les  jours  plus  nombreuse ,  que  non  seulement 
le  Christianisme  est  la  source  des  vertus  individuelles 
de  tous  les  instans  comme  des  vertus  les  plus  sttl>- 
limes,  mais  qu'il  contient  le  germe  de  toutes  les  per- 
fections sociales ,  de  toutes  les  améliorations  qu'on 
peut  souhaiter  \  et  que^  dans  toute  hypothèse,  il  faut 
s'y  attacher,  parce  que,  conaidéré  pour  la  vie  des 
peuples  seulement ,  il  est  nécessaire  au  bonheur  du 
genre  humain. 

C'est  en  vertu  de  ces  considérations  que,  si  la 
sdence  a  été  approuvée  pour  tons  les  âges  du  Chri- 
stianisme ,  je  la  crois  aujourd'hui  impé^cusement 
commandée  par  les  jcirconstances.  Car  il  ne  suffit  pas 
d'enseigner  la  religion  à  l'ignorant  et  au  pauvre  \  les 
bornes  de  ses  passions  sont  étroites  et  ses  vices  se 
perdent  dans  l'ornière^  mais  l'iniquité  de  l'autre 
classe  est  le  veau  d'or  hissé  dans  l'air  qui  appelle  k 
ridolàtrie* 
.  Mais  ce  qui  est  bien  capable  surtout  de  faire  ré- 


ItédtAt  tout  esprit  ^ûi  sintëresse  à  la  moralité  d'une 
àatlôn  et  à  Èoti  aveniir  social,  c'est  de  considérer  pour 
^elie  valeuf  la  religion  entre  aujourd'hui  dans  Tin- 
struction  de  la  jeunesse.  Dans  les  maisons  où  elle 
i'eilfefmé  avec  tatit  d'affluence  pont  s'instruire,  il 
Mmbl^  tftLt  là  f eligfon  n^  soit  (Jue  comme  un  usage 
ett  âéêuétude;  elle  ne  s'y  tidontre  que  pour  témoigner 
éM  fetL  d'intérêt  qu'elle  inspire;  6n  y  attaché  moins 
â^flifportfliice  qu'au  dertûer  des  arts  liberaut  qù^on  y 
tMéip!^.  On  s'évertue  dans  ce  temps  d'émulation 
M  de  rivalité  i  trouver  pour  cette  jeunesse  étudiante 
dftsr  moyens  dé  lui  faciliter  l'étude  des  sciences ,  de 
péHettiontiéf  éon  instruction;  en  cherche- 1 -on 
ftfïtt  son  éducatrôn  iflôtàle  ?  Comme  s'il  n*imporuit 
pftS'è  la  société  d'être  composée  d'hommes  de  bieii 
tvimt  (otit  et  de  savant  énstiîle,  À*^il  est  possible. 
Cest  pourtant  dans  ces  enceititêél  que  se  préparent 
les  hommes  qui  impriment  la  direction  à  fa  Société  ^ 
qui  établissent  ses  lois ,  qdi  fondent  ses  institu- 
tiatts ,  etc.  C'est  qu'appitfémment ,  en  notre  temps , 
9  fttiport^tnoitts  à  l'hdffîme  de  connaître  ses  devoirs 
que  Téetairsge  du  gttf ,  qtt'ôn  appelle  tm  (irogrès  de 
la  dvilisatîon. 

Sans  doute  les  ptioidpèê  &û  Christianisme  ne  pé- 
rinmt  pts ,  et  il  t^ést  j^s  ^siUe  qu'une  nation  qui 
)té  a  vue  Mb  edntftfa  ptdsse  marcher  long-temps 
dans  une  voie  mal  saine.  Il  est  infiniment  probable 
que,  «M  M  fftrd,  tons  les  bons  esprits,  totis  les 


f-î- 


r^. 
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hoimtaeè^rAntablenitatliiftinilis,  doniièrôm  le  sigtiiA 
da  ralliement  autour  de  la  religion  *,  mais  estn^e  doue 
leur  œuvre  y  leur  mission  P  Le  pasteur  ddi-il  atten- 
dre que  la  brebis  égarée  retroute  son  chemin;  faut^ 
il  donc  laisser  marcher  la  société  dans  une  voie  sanà 
issue,  jusqu'à  ce  qu'elle  revienne  à  l'autre  extrémité? 
L'erreur  est  facile  à  produire ,  mais  longue  à  dé<^ 
racinet* 

ïe  ne  prétends  pas  certainement ,  quand  Une  fMt 
le  dergé  aura  de  llnstruction ,  que  tout  soit  fait  pôuT 
lui  ^je  ne  veux  pas  dire  que  Tàged'or  soit  arrivé  pouf 
la  religion ,  ni  que  le  royaume  du  ciel  soit  descendu 
parmi  nous.  Les  paroles  du  prêtre  ne  seront  pas  des 
semences  qui  feront  germer  la  vertu  et  la  foi  autour 
de  lui ,  comme  les  rayons  du  soleil  réchauflfent  toui 
les  points  que  Tastre  parcouru  La  religion  aura  en« 
core  ses  ennemis,  et  ses  ministres  ses  contradicteurs. 

Mais  si  la  science  n'est  pas  pour  le  prêtre  une  gH' 
rantie  de  succès  ;  si  ello  n'est  pas  la  puissance  qui  fait 
germer  l'enseignement  qt^il  répabd ,  elle  lui  servhrt  . 
pour  protéger  la  dignité  de  son  caractère ,  pour  dSs« 
siper  cet  essaim  d'esprits  haïf  neux  qui  ne  peuvent  le 
voir  passer  dana  le  monde  sans  Taboyer* 

Le  eiin  ne  sert  pas  au  cheval  .p#ur  s'élaneer  dan» 
la  plaine ,  mais  il  lui  sert  pour  chasser  les  insectei 
qui  le  tourmentent  et  Je  font  saigner* 

\m  monda  d'aîUenra  eai  aï  puéiile  dîna  reitiwiatio» 
qufil  fck  des  IvotUfUer!  Ceat  par  Vaoctsisoiffp  qv'Jl^ 


suppose  les  qualités  de  Tessentiel.  Il  jnge  de  la 
beauté  de  rarcbitecture  par  les  peintures  de  Tédifice. 
Çroit-on  que  c'est  par  le  fond  de  leur  mérite  que  les 
hommes  acquièrent  leur  considération?  Ce  n'est  pas 
par  leurs  pièces  d^or  qu'ils  sont  appréciés  ]  c'est  par 
leur  monnaie,  par  des  jetons  de  verre  souvent,  qu'ils 
Intéressent  la  société. 

Le  monde  est  ainsi  fait;  travaillons,  sans  doute, 
à  le  rendre  plus  sage  ;  mais  d'abord  acceptons-le  pour 
ce  qu'il  vaut,  et  s'il  ne  faut  pas  absolument  pour  elle 
courir  à  la  science ,  elle  nous  est  inclispensable  au- 
jourd'hui ,  comme  un  habit  décent  à  un  homme  de 
bien  pour  être  accueilli  partout  selon  ses  mérites. 

Il  ne  faut  donc  pas  rester  plus  long  -  temps  en  ar- 
rière du  siècle ,  parce  qu'il  viendrait  un  jour  où , 
traîné  à  la  remorque  par  la  société,  le  clergé  serait 
réduit  à  demander  l'instruction  aux  hommes  du 
Qionde ,  comme  un  piéton  qui  a  dormi  sur  la  route 
mendie  le  soir  au  cocher  qui  passe  la  faveur  de  s'as* 
Sicoir  au  dos  de  sa  voiture  pour  atteindre  ses  compa* 
gnons  de  voyage  (i). 

(i)  Cet  ennemit  de  la  religion  ne  sont  pu  uns  être  pour  oae 
part  dans  Tétit  dUortmctUm  où  ae  troote  aujourd'hui  le  clergé. 
Dana  le  désir  de  Texpulaer  de  U  aoci^Mé ,  oa  a  tant  affecté  de 
acandale ,  on  a  tant  pontaé  de  clameura  quand  on  Ta  yu  occupé 
ailleurs  que  dans  Tenceinte  de  son  église ,  qu'on  a  contribué  de 
ceUe  manière  à  le  renfermer  datants ge  dans  l^uuique  étude  de  la 
aennoe  du  culte.  GonYaiBcaa  aToc  raison  qu'étaient  aea  détrac- 
teoci  qo'nno  fois  on  4ebors  de  h  société  •(  éti^angec  à  oe  qui  a'r 
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Quelques  personnes  heureusement  placées  ou  mal 
informées  regarderont  peut-être  ces  considérations 
comme  non  recevables  et  reposant  sur  une  hypothèse 
gratuite  qui  exagère  le  manque  d'instruction  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  clergé.  Cependant  mes  paroles 
ne  sont  point  l'expression  de  mon  opinion  particu- 
lière ;  j'ai  consulté  des  observateurs  compétcns  ;  j'ai 
entendu  des  confrères  qui  ont  visité  la  plupart  du 
clergé  de  France  :  il  est  reconnu ,  pour  ceux  qui  ap- 
précient les  besoins  de  l'époque  ^  qu'à  part  quelques 
diocèses  privilégiés  où  les  taleus  &e  réfugient ,  où  on 
a  été  plus  difficile  dans  le  choix  des  sujets,  en  géné- 
ral c'est  la  science  qui  nous  manque..  Il  se  trouve 
bien  çà  et  U>  dans  les  sciences  théologîques  surtout, 
des  hommes  qui  s'élèvent  comme  de  grands  arbres  au 
milieu  d'un  taillis  de  &ible  venue ,  mais  leur  hau- 
teur ne  fait  qu'indiquer  la  mesure  de  tout  ce  que  le 
reste  a  besoin  de  grandir. 

passe,  le  clergé  y  serait  bientôt  déconsidéré,  et  que  dès  l'instant 
qu'il  serait  inférieur  en  instruction  aux  classes  instruites,  le 
monde  qui  se  pique  de  suivre  le  progrés  des  f  ciences  n'aurait  pas 
beaucoup  d'empressement  pour  aller  l'entendre. 

I*ose  dire  que  les  hommes  du  clergé  qui  ont  le  plus  de  justesse 
dans  le  tact  ne  paraissent  pas  s* être  aperçu  où  tendait  cette 
manœuvre.  La  dernière  exigence  de  l'antipathie  religieuse  a  ob* 
ienn  enfin  de  l'opinion ,  que  le  clergé  fût  mis  hors  du  droit  com- 
mun. Je  n'examine  pas  si  la  foi  dépouille  l'homme  de  ses  qualités 
et  citoyen  ;  cependant  l'enseignement  de  la  Justice  éternelle  qui 
ne  fait  acception  de  personne,  a  été  traité  comme  une  flétrissure 
légale.  Mais  laissons  dormir  cette  question. 

C 
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Ce  n'est  plus  une  instruction  badigeonnée  de  latin 
qui  puisse  suffire  aujourd'hui  pour  donner  au  clergé 
cette  vigueur  d'action  dont  il  a  besoin  contre  la  dis- 
position où  se  trouvent  les  esprits.  Il  lui  faut  des  con- 
naissances plus  étendues  que  celles  d'un  humaniste, 
en  histoire ,  en  philosophie  et  surtout  dans  les  scien- 
ces. Pourquoi  un  prêtre  ne  saurai t-il  pas  les  mathé- 
matiques^ la  physique  ,  etc.  ?  Il  acquerrait  dans  leur 
étude  une  manière  de  raisonner  bien  autrement  utile 
que  Fart  suranné  de  confectionner  des  syllogismes  (  i). 
([Mais  quelque  vraies  que  soient  les  considérations 
auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer  à  ce  sujet , 
nous  n'irons  pas  évidemment  en  conclure  qu'il  faille 
vider  nos  presbytères  pour  réunir  nos  confrères  dans 
l'enceinte  d'une  nouvelle  école.  Le  projet  d'établir 
l'instruction  du  clergé  sur  des  bases  plus  étendues 
que  celle  qu'il  a  reçue  jusqu'alors ,  ne  peut  se  propo- 
ser de  la  part  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  le  faire,  que 
pour  les  sujets  que  Ton  doit  former  à  l'avenir. 

Cependant ,  en  considérant  Tâge  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  grande  majorité  du  clergé,  on  ne  peut 

(i)  11  y  a  plus  d'un  an  que  Mgr  de  Beauvais  a  contribué  à 
Piostitution  d'un  cours  de  géologie  dans  cette  ville  auquel  assis- 
tent les  élèves  du  séminaire. 

L'éîéque  de  ce  diocèse  ainsi  que  MMgrs  d'Auch  et  de  Tours 
ont  introduit  récemment  les  sciences  naturelles  dans  l'enseigne- 
ment de  leurs  séminaires.  Cette  innovation,  qu'on  ne  saurait  trop 
louer,  (ait  espérer  de  grands  avantages  pour  le  clergé  de  leurs 
diocèses. 


disconvenir  qu'il  ne  soit  encore  dans  de  bonnes  con- 
ditions ppur  s'instruire,  et  qu'il  ne  puisse  long- 
temps recueillir  le  fruit  de  ses  ëtudes«  Mais  les 
prêtres  dans  leur  paroisse  sont  eu  général  éloignés  des 
bibliothèques,  dont  la  plupart  des  provinces  sont 
d'ailleurs  dépourvues ,  et  peu  ont  l'avantage  d'ha- 
biter les  villes  où  les  sciences  sont  enseignées  dans 
des  chaires  publiques.  Il  m'a  donc  semblé  que  ce  se- 
rait utilement  servir  le  clergé  que  de  lui  procurer  un 
ouvrage  qui,  tout  en  lui  évitant  les  collections  dis-^ 
pendieuses  où  sont  renfermés  les  détails  de  la  science, 
(qui  ne  sont  d'ailleurs  nécessaires  qu'à  ceux  qui  se  li- 
vrent aux  spécialités),  lui  donnerait  néanmoins  des 
notions  suffisantes  sur  les  principales  sciences ,  et  le 
mettrait  en  particulier  au  courant  des  ({uestions  les 
plus  à  l'ordre  du  jour  qui  s'y  rattachent  ;  afin  que 
par  ce  moyen ,  mis  au  fait  des  connaissances  et  des 
opinions  de  ses  contemporains ,  le  clergé  ne  fut  pas 
dépaysé  lorsque  des  questions  qui  Tintéressent  sont 
discutées  soit  dans  la  société ,  soit  dans  certains  ou- 
vrages ou  dans  les  feuilles  publiques. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  tenté  l'essai  d'un  ou« 
vrage  que  je  crois  réclamé  par  la  position  d'un  grand 
nombre  de  confrères  qui  sont  tout-à-fait  étrangers 
aux  sciences  naturelles  et  positives.  Car  il  a  toujours 
été  pénible  pour  moi  de  voir  des  prêtres ,  quoique 
pourvus  d'intelligence ,  de  connaissances  en  littéra- 
ture et  en  théologie ,  obligés  de  s'imposer  le  silence 


M  Mijti  d«  ^pmikNiB  MNii«t Am  h  plus  Mmtmt  à  Imt 
oftoasioR ,  «t  de  UiiMr  à  des  *ph{loêophef  i  la  modtt 
Pavantftge  de  décider  à  leur  aiie ,  tu  moyen  de  ^Mk» 
que  centiâlssatice  daas  la  natore  ^  des  dodritiei  q«*il4 
li'aitnefit  pM. 

lé  a'i<  «ftiMi  demie  pai  lu  prétentioii  de  conpKier 
à  BM>i  6e«il  r<mvrtge  d<mt  J'ai  coitçn  i*idée  $  maia  si 
je  n'ai  pas  le  mérite  d'élever  Tédifioe  i  la  hauteur 
dent  je  le  erota  eiiaceptible ,  d'autres  pourront  Tache^ 
Ter;  et  ^,  en  commençant  à  construire,  J'etcite 
d'autres  à  fiilre  mieui^ ,  Je  n'aurai  pas  moins  atteint 
mon  but ,  puisque  j'aurai  été  utile. 


Errata  imporêanê. 
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PREMIÈRE  QUESTION 

DE  L'AGE  DU  MONDE. 


<^OIiOGIE. 


SECTION  PREMIÊi^;^ 

Exposition  des  principaux  faits . 

La  géologie  passe  dans  le  monde  qui  en 
entend  parler  ^  pour  une  science  qui  a  révélé 
aux  hommes  la  haute  antiquité  de  la  terre^^  qui 
démontre  que  les  traditions  sacrées  dont  s'ap- 
puie la  religion^  sont  démenties  par  la  voii 
des  faits;  et  que  le  globe  conserve  dans  son 
intérieur,  des  archives  irrécusables  qui  don* 
nent  à  son  origine,  une  date  bien  plus  reculée 
que  celle  assignée  par  Moïse.  - 

Le  commun  des  hommes  qui  n'est  pas  eu 
mesure  d'apprécier  par  lui-même  la  valeur  des 
faits  scientifiques ,  en  recevant  sa  part  de  pa- 


reilleft  iàiès  qu'il  accepte  à  la  }eth*e^  peut  sin- 
gulièrement sentir  sa  foi  chanceler,  et  s'ima- 
giner en  aecrcit,  qu'il  fut  dupe  dans  toutes  p^ 
croyances.  Il  peut  dès  lors  jeter  au  loin  ^  ro.o- 
ralité  comme  un  fardeau  dérisoire,  e^^emander 
au  reste  de  sa  vie  des  lettres  de  -représailles. 

Il  semble  donc  qu'Uicn^  pe»'«^»s  d'inférer 
de  là,  qu'il  eût  été  à  so-^^a^t^^  V^^  ï^s  hommes 
qui  ont  cultivé  ce>^  science,  eussent  tous  été 
doués  d'assez  .imprudence  pour  attendre  qu'ils 
eussent  ^  ^^  ^^^  ^^  leurs  faits,  avant 
d'ofiV*'*'  au  monde  comme  des  découvertes  évi- 
^ntes  de  semblables  opinions.  Car  si  une  ins- 
truction incomplète  ne  peut  pas  toujours  en 
éprouver  la  solidité,  une  intelligence  vulgaire 
au  moins  est  toujours  suffisante  pour  en  tirer 
les  conclusions  de  pratique. 

Toutefois,  si  les  faits  démontrent  une  suite 
infinie  des  siècles  pour  l'âge  du  monde,  s'il 
est  vrai,  comme  le  disent  certains  écrivains,  que 
Tobservation  prouveque  la  terrea  pour  lemoins 
trois  cent  mille  ans ,  il  faut  sans  doute ,  aux 
pieds  de  cette  vérité ,  déposer  avec  empresse- 
tuent  le  tribut  de  nos  respects;  car  (c  la  vérité, 
c^est  ce  qui  est,  et  l'erreur  ce  qui  n'est  pas  (i).  » 

(i)9omMt 


Hàtotis-nons  done «d'examiner  let  ftilu 
cueillis  dans  le  sein  de  la  terre  p  et  lAehoM  de 
tious^  assurer  jttsqu*à  quel  point  ils  autoineeitt 
ces  conclusions  qu'un  si  grand  nombre  d'espi  ilê 
reçoivent  comme  positives* 


§1. 


En  pénétrant  Tinteneur  de  la  terre  jusqu'à 
la  plus  profonde  limite  qu'il  a  étc  possible  aux 
hommes  d'atteindre  jusqu'alors^  c'est«»&-dire 
dans  une  profondeur  d'un  millième  du  rayon 
terrestre  {i),  étendue  qui  est  pour  le  globe 

(0  Pour  obtenir  ceUe  proportion  on  a  réuni  la  plus  grandt 
hauteur  à  laquelle  on  se  soit  élevé  au  dessus  du  niYeati  de  la 
mer,  c'est-à-dire  4>775  métrea  au  Mont-Blanc  mesuré  par  dé 
Saussure  »  on  5,s)fOio  métrea  au  Ghimboraço  où  aal  arrifé  M.  ilt 
Humboldt,  aYec  la  plus  grande  profondeur  à  laquelle  on  soit 
descendu  dans  la  terre  au  dessous  de  ce  même  niveau  de  la  mer  ^ 
^Imit  le  maximum  obleav  Josfi'aloirs  est  dé  400  «éMiw  Mia 
coosidération  »  avec  la  droonataoca  de  riacUnaisoQ  des  coochea 
de  la  terre  qu*il  faudrait  percer,  selon  leur  épaisseur,  pour  avoir 
leur  Téritabie  profondeur,  Joitote  à  celle  que  le  Ghimboraço  éat 
ime  BMNitagne  tolcanUiaa,  aatoriaaraiaat  à  dke  qut  catta  put 
foadaur  «ai  moina  de  la  millième  padia  du  rayoa  imuir^ 
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dans  le  rapport  d^un  millimètre  à  une  sphère 
d'un  diamètre  de  trente-six  pieds;  on  re- 
connaît, dis-je,  en  observant  les  terrains  qui 
se  présentent  dans  cet  espace,  que  le  globe 
est  composé  de  deux  parties  distinctes,  dont 
l'une  centrale  en  est  comme  le  noyau,  et  l'autre 
périphérique  est  son  écorce.  Mais  cette  écorce 
ne  l'enveloppe  pas  dans  toute  sa  surface  comme 
celle  d'une  orange  renferme  la  pulpe  de  ce 
fruit,  le  noyau  au  contraire  se  montre  à  nu 
dans  bien  des  points  qui  s'élèvent  au  niveau, 
ou  même  au  dessus  de  son  enveloppe. 
/  Cette  enveloppe  n'est  composée  que  de 
lambeaux  plus  ou  moins  étendus,  plus  ou 
moins  rapprochés  les  uns  des  autres.  Et  en 
faisant  une  étude  spéciale  de  cette  écorce  elle- 
même,  on  reconnaît  que  cette  partie  delà 
terre,  non  seulement  n'est  pas  homogène 
dans  toute  son  étendue  et  qu'elle  n'offre  pas 
une  identité  de  tissu  dans  sa  hauteur,  si  l'on 
peut  ainsi  parler:  mais  cette  enveloppe  présente 
au  contraire  dans  son  épaisseur  une  difTéreuce 
qui,  formant  une  ligne  de  séparation,  permet, 
dans  beaucoup  de  lieux,  de  la  diviser  en  deux 
parties  bien  distinctes.  De  sorte  que ,  comme 
dans  une  amande  verte,  il  n'y  a  pas  seulement 


la  coquille  ligneuse  qui  recouyre  te  noyaui  maid 
le  broux  vient  encore  se  placer  sur  celle-ci;  de 
même  l'écorce  de  la  terre  parait  être  composée 
de  deux  parties  superposées  :  on  leur  a  donné 
le  nom  de  Terbains  que  nous  allons  distinguer 
dans  un  instant. 

Ces  deux  parties,  ces  deux  couvertures^ 
pour  mieux  nous  faire  entendre  par  la  com- 
paraison I  qui  sont  d'une  assez  grande  épais- 
seur, sont  composées  à  leur  tour  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  d'étoffes  superposées; 
contiguës,  intimement  unies,  mais  cependant 
distinctes;  c'est-à-dire  que  ces  terrains  ne 
sont  pas  d'une  composition  ni  d'une  structure 
homogène  dans  toute  leur  hauteur;  leur 
épaisseur  résulte  d'une  suite  de  zones,  de  cou- 
ches distinctes  ,  par  leur  structure  ,  leur  na- 
ture minéralogique ,  et  surtout  par  les  restes 
des  corps  organisés  qu'elles  renferment.  Cette 
disposition  se  désigne  par  le  nom  de  Couches 
ou  de  Stratifications. 

Ces  couches  superposées ,  généralement  ho- 
rizontales, ne  sont  pas  partout  ni  au  même 
nombre,  ni  d'une  même  grandeur;  elles  ne 
sont  pas  taillées  comme  des  pièces  de  drap  cou- 
pées ensemble;   plusieurs  sont  itbsentes  en 
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beimc^^up  de  lieux  >  ou  sont  remplacées  par  des 
«<|uivjilebte&;  d'autres  sont  d'une  étendue  plus 
ou  moins  grande  que  leura  inférieures,  ou  leurs 
supérieures  f  de  sorte  quen  commençant  de 
Wa  eu  baut,  par  exemple,  la  quatrième  cou* 
che  peut  manquer  en  certaines  localilés,  comme 
)a  sixième  peut  alternativement  être  en  cou-- 
t^t  avec  la  i^inquièmo,  la  quatrième  et  la 
ti*oisièmè|  par  suite  de  la  différence  d'étendue 
de  ces  dernières.  Comme  si^  sur  un  disque 
d'uue  matière  quelconquei  de  4  pouces  de 
diamètre ,  on  eu  plaçait  \ia  de  trois  pouces  , 
puis  un  dç  deux,  et  sur  celui-ci  un  dernier  de 
sU  poueesi  qui  recouvrirait  tous  lesprécédens.^ 
Une  pai^iUe  manière  d*être  est  pour  une  cou<« 
che  la  preuve  qu^elle  est  différente  des  autres , 
et  qu  elle  n'appartient  à  aucune  d'elles.  En  con« 
léquence,  oellea  qui  se  trouvent  dans  cette  dis*» 
ftosilion  t  portent  le  nom  de  Couches  ihoépest-* 
li4KTes.  Tels  f^ont,  pour  citer  un  exemple, 
les  Allons  coquiiliers,  ou  leur  équivalent,  qui, 
depuis  lu  Aer  jusqu'en  Sologne,  reposent  suc- 
^OSSiTement  sur  les  gneiss,  les  diorites ,  le  ter« 
^niu  hot|illier,  le  calcaire  jurassique,  le  sable 
vert  (Maine^etTLiOire) ,  et  sur  la  craie  (en  Ton* 
mine)»  Td  eat  encore  le  caf  de  la  crtU  elle-* 


T. 
laeine  ;  en  Angleterre  ,  qui  y ient  toucher  les 

diverses  couches  de  roolithei  aux  points  où  les 
supérieures  se  terminent.  Cependant  on  cpnsi-^ 
dèr«  aussi  comme  indépendantes  des  coudfies 
qui  n'offrent  pas  toujours  une  ligne  de  démaiw 
cation  aussi  déterminée  que  nous  le  désignoQSn 
il  suffit  qu'elles  présentent  le  caractère  d'^^qe; 
Jormation  particulière  et  différente  de  celle  de 
leurs  voisines. 

En  opposition  avec  celle»-ci ,  il  est  des  coih 
çhes  qui  se  présentent  en  lits  intercalés  dans 
l'épaisseur  des  autres ,  comme  les  pièces  (  si  I4 
comparaison  triviale  était  permise  )  qu'un  ou-* 
vner  place  entre  le  drap  et  la  doublure  d'un 
kabit.  Elles  sont  conséquemmept  appelées  sus- 
ORDOifiîÉES.  Ce  sont  des  couches  ordinairement 
circonscrites,  de  peu  d'étendue,  inconstante^ 
dans  leur  apparition ,  distinctes  par  leur  na- 
ture de  celUs  dont  elles  dépendent  ;  c'est  de  k 
houille  I  du  sel  gemme,  du  gypse,  des  no4ules 
de  silice,  etc. 

Quant  à  l'ordre  successif  qu^observent  les 
couches  dans  la  formation  de  l^ur  série,  il  est 
copstaut ,  il  n'est  point  interverti  ;  de  sorte  qufs 
le  numéro  4  n'occupe  jamais  la  place  du  nu- 
méro 6,  et  vice  vers^^  Vue  couche  |;éolQgiqu0 


■s. 


qui  manque  à  sa  place  ne  reparaît  pas  dans  une 
autre,  ni  ne  se  montre  deux  fois  dans  la  série. 
Cette  proposition  fait  dogme  dans  la  science. 

Die  plus  les  couches  distinctes  entre  elles 
dans  leur  superposition ,  présentent  aussi  dans 
)eur  constitution  particulière  une  structure  ou 
iitie  matière  minéralogique  diffeVeiite  :  c'est 
Ce  qu'on  appelle  Roche;  exemple  :  le  granit , 
le  marbre,  le  grès,  la  craie,  l'argile,  et  même 
Te  sable,  sont  autant  de  roches.  Une  Roche 
est  donc  une  seule  ou  plusieurs  espèces  de  mi- 
Méraxix  Jormant  ensemble  une  masse. 

Les  roches  affectent  différentes  formes  de 
structuré;  elles  sont  compactes,  feuilletées, 
bu  présentent  l'aspect  des  œufs  de  poisson  ,  ou 
ne  sont  simplement  que  du  sable  entassé,  etc. 
De  là  les  dénominations  de  roches  schisteuses^ 
roches  ooliihiques  j  roche  arénacée ,  etc.,  pour 
designer  la  structure,  la  disposition  de  leur 
matière  ;  et  de  roche  calcaire^  roche  gypseuse, 
pour  indiquer  la  nature  de  composition  miné* 
ralogique. 

Enfin  les  couches  de  l'écorce  de  la  teiTC , 
paraissant  en  général  aux  géologues ,  à  cause 
de  leurs  débris  organiques ,  déposées  par  la 
mer  ou  par  des  eaux  douces;  on  désigne  dans 
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la  science  cette  orî{>ine  présumée  par  le  nom 
de  Formation.  Une  Jormation  géologique  doit 
donc  se  prendre  pour  les  circonstances  parti- 
culières qui  ont  donné  lieu  h  la  production  des 
différentes  couches  géologiques  (i). 

Mais  un  fait  des  plus  importans  en  géologici 
c*est  que  la  plupart  de  ces  couches  renferment 
des  débris  d'êtres  organisés  qui  portent  le  nom 
de  Fossiles  }  les  fossiles  sont  donc  des  végé- 
taux, des  animaux  terrestres  ou  marins  qui 
ont  laissé  dans  les  roches  oii  ils  sont  renfer-* 
mes,  des  restes  de  leur  substance  osseuse  ou 
végétale,  mais  qui  fréquemment  sontremplacés 
par  la  matière  de  la  roche  qui  s'est  substituée 
à  ces  corps  organisés ,  en  prenant  exactement 
leur  forme  :  c'est  alors  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement pe'/rj/îcafiow/tl'autres  fois,  les  fossiles 
consistent  seulement  dans  des  empreintes  que 
ces  divers  corps  ont  laissées,  tandis  que  eux*-* 
mêmes  ont  disparu. 

(i)  La  plupart  des  géologaet  emploient  au  contraire  le  mot 
formation  pour  désigner  un  ensemble  de  terrains  compris  dans 
une  même  limite ,  et  déposés  durant  une  même  époque.  L'in- 
convénient qui  jésultait  de  l'emploi  de  ces  deux  mots  pour  une 
même  chose,  disparaît  par  le  sens  très  convenable  que  M.  Pré- 
vost a  donné  au  mot  formation  en  géologie.  Cependant  on  le 
trouvera  quelquefois  employé  dans  le  premier  sens»  dans  les 
Nctiona  sidf  antes. 


10 

De  Fensemble  de  ces  observations ,  il  résulte 
que  la  nature,  les  circonstances  de  production 
d'une  couche,  sa  position  relative,  son  indé- 
pendance, surtout  les  débris  des  corps  orga- 
nisés qui  lui  appartiennent,  particulièrement 
ceux  des  animaux  vertébrés,  sont  les  princi- 
paux caractères  d'une  couche  géologique  pro^ 
prement  dite. 

Lorsque  dans  l'épaisseur  de  l'écorce  du  globe 
une  couche  bien  distincte,  ou  son  équivalente, 
se  présente  dans  une  ligne  d'une  grande  éten- 
due, elle  contribue  à  former  ce  qu'on  nomme 
en  géologie  un  même  Horizon  géognostique. 

Les  couches  qui  forment  l'enveloppe  de 
notre  planète  sont  ordinairement,  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue ,  placées  hori- 
zontalement les  unes  au  dessus  des  autres 
selon  leur  largeur;  dans  cette  disposition  eUes 
sont  dites  alors  en  Superposition  goncoroàhte  ; 
mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  à  l'approche 
des  montagnes  surtout;  plusieurs  d'entre  elles 
se  relèvent  brusquement;  comme  si  une  partie 
de  l'épaisseur  de  l'écorce  avait  été  brisée,  et 
ces  couches  sont  alors  placées  dans  son  épais- 
seur comme  de  champ;  de  sorte  que  les  couches 
qui  leur  sont  supérieures  sont  étendues  sur 
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leurs  tranches.  La  disposition  qui  en  rç'sulte 
est  appelée  Superposition  conTHASTASTf;, 

Ce  fut  par  suite  du  recueil  de  tous  ces  faits 
que  rëtude  de  la  géologie  fut  rendue  facile  et 
devint  méthodique. 

D'après  la  distinction  du  noyau  d'avec  Ten* 
veloppe  de  notre  planète,  les  géologues  croyant 
y  voir  les  preuves  de  deux  époques  successives 
dans  sa  formation,  établirent  d'abord  deui( 
ordres  pour  l'ensemble  des  terrains  qui  la  com* 
posent  y  dont  les  uns,  censés  appartenir  uni*- 
quement  à  la  partie  centrale,  furent  appelés 
Tebsuks  primitifs,  et  les  autres  formant  l'é* 
corce ,  Terrains  sëcodiaures. 

Long«ftemps  la  géologie  s'en  tint  à  cette 
première  division  ;  mais  plus  tard,  vers  iSio  , 
MM.  Cuvier  et  Brongniart  ayant  fait  une  étude 
plus  spéciale  des  terrains  du  bassin  de  Paris, 
reconnurent  que  l'écorce  du  globe  était  elle* 
même  réellement  composée,  comme  nous  ve« 
Dons  de  le  dire,  de  deux  parties  bien  distinctes, 
dont  la  plus  superficielle  et  la  plus  récente 
comprenait  toutes  les  couches  superposées  à  la 
craie.  Us  établirent  conséquemment  un  troi-n 
sième  ordre  de  terrains  squs  la  désignation  da 
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Terrains  tertiaires.  Ordre  qui^  depuis  que  ces 
illustres  savans  eurent  éclairé  les  géologues  par 
leurs  découvertes ,  a  été  reconnu  dans  un 
grand  nombre  de  localités. 

On  avait  remarque  long-temps  avant,  et 
Werner  le  premier  a  ce  qu'il  parait ,  que  les 
terrains  primitifs ,  ou  le  noyau  de  la  terre ,  ne 
passe  pas  brusquement  à  son  écorce;  qu'il  se 
trouve  au  contraire  en  certains  lieux  des  ter- 
rains qui  semblent  tenir  tout  à  la  fois  çt  de  la 
nature  des  terrains  primitifs  et  de  celle  des 
secondaires,  et  qui  ne  passent  des  uns  aux  autres 
que  par  une  transition  graduelle.  Ils  sont  ap- 
pelés Terrains  de  transition. 

Une  distinction  importante  nous  reste  en- 
core à  mentionneri  à  l'autre  face  de  l'enve- 
loppe de  la  terre,  les  terrains  tertiaires  ne  ter- 
minent pas  la  superficie  du  globe  ;  d'autres 
terrains  qui  leur  sont  complètement  difTérens 
viennent  les  recouvrir;  ils  sont  de  deux  ordres  : 
dont  l'un,  à  cause  de  l'étendue  de  son  gisse- 
ment ,  de  sa  disposition ,  de  la  nature  de  ses 
matériaux ,  paraissant  manifestement  devoir 
être  attribué  à  un  grand  cataclysme,  est  ap^ 
pelé  Diluvlum;  l'autre  étunt  produit  par  des 
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causes  permanentes  qui  agissent  encore  à  la 
surface  du  globe,  comme  les  pluies,  le  cours 
des  rivières,  etc. ,  est  dit  terrain  d'alluvions, 
ou  simplement  Alluvion. 

Ces  notions  indispensables  une  fois  posées , 
il  nous  sera  possible  de  coordonner  en  série 
synoptique  l'ensemble  des  couches  qui  cons- 
tituent récorce  du  globe. 

La  classification  qui  les  distingue  en  terrains 
primitifs  ou  primaires,  en  secondaires  et  ter^ 
tiaires ,  paraissant  par  cette  nomenclaturo 
préjuger  la  question  de  leur  âge  relatif,  a  été 
modifiée  ou  remplacée  par  un  autre  synonyme, 
dans  plusieurs  ouvrages  modernes.  Cependant 
comme  elle  est  la  plus  répandue,  et  la  plus 
commode,  nous  la  conserverons  dans  le  tableau 
des  couches  géologiques  que  nous  allons  for- 
mer, d'après  les  travaux  des  géologues  les  plus 
distingués.  Nous  indiquerons  surtout,  suivant 
les  ouvrages  de  MM.  de  Humboldt,  Brongniart 
et  Prévost,  dans  des  colonnes  à  part,  la  for- 
mation, la  roche,  les  fossiles  de  chaque  couche 
et  les  principales  localités  de  leur  gissement. 

Nous  réservant  de  mentionner  les  autres 
phénomènes  géologiques,  à  mesure  qu'ils  trou- 
veront leur  place  dans  le  cours  de  la  question 
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que  nous  allons  discuter^  afin  de  gagner  du 
temps,  et  pour  ne  pas  accumuler  les  détails 
d'un  traité  spécial,  que  nous  n'avons  pas  i'iu- 
tention  de  faire. 

TERRAINS  PRIMITIFS. 


PEINCIFALCS 

ROCHES 
las  ooAiUtiMot. 


«miJiiT. 


ncAtcmn. 

Cet  roeiief  alter- 
nent à  plueieurs 
reprises,  et  s*tt- 
socienl  entre  el- 
les pour  donner 
des  formations 
complexes ,  pa- 
rallelet ,  comme 

I*  omAiiiT 
et 

GMBIM. 

Gsmiss 

et 

mCAfCBUTB. 

oiUNiTpoitérieiir 
an  GNBiSf,  an- 
térieur au  mcA- 

ICBI8TB. 


MINÉRAUX 

qui  enlrenldastla 
fiwaMtioB  4m  r*- 
cbe»,  et  dont  la 
prédomiiuuice ,  la 
«tnielarc  «t  \u  dit- 
pofition  d«  l'uB 
dmm  iM  e«i«eté* 
riftcnt. 


QUARTZ. 


MICA. 


•  •   . 


FELDSPATH.  . 


CARACTÈRES 

PRTSIQtES 

les  plus  appareftt 
des  Minénnx. 


COMPOSITION 

chimique  des  minéraux 

d'après 
M.  Rendant. 


—Substance  hyaline, 
ùiisant  feu  avec  le 
briquet ,  infusiblc. 

—  Vitreuse  ou  picr- 
rense,  compacte,  fu- 
sible en  émail  blanc, 
de  couleur  blanchâ- 
tre, rouge -brun, 
noire ,  faisant  le  fond  ' 
de  U  couleur  des  gra- 
nits ,  des  porphyres. 

—  Feuilletée,  bril- 
lante ,  pliante ,  tou- 
jours facilement  di« 
visible  en  feuilles 
I minces  ,   fusible  au 

I  chalumeau»  quelque-! 
fois  à  la  simple  mèche 
I d'une  bougie,  indi-{ 
'quant  un  ou  deux 
axes  de  réfraetioo; 
nacrée,  blanche,  ter- 
ne, ]auM,  ferte, 
.noire,  etc. 


Oxi^éne     So\ 
Silicium  JoJgyj^ 

looy 


Silice 

Alumint 

Potasse 
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66  \      rii    >    • 

l^flicateda 

(     CCS2 

I  bases 
looy 


Composition  pas  b!cn 
connue ,  cependant  ses 
principes  constans  sont 
de  la  Sthce ,  de  la 
Potasse,  de  T  Alumine. 


PRflICIPALBS 

KOCHES 

qui 
les  constituent. 


MmÉRAUX 

■ni  «Qirtpt  i»uê  la 
Comnitioa  des  ro> 
chcs ,    et  dont    la 

structure  et  la  dis* 
ptsilion  de  l'un 
d'eus  kt  ctfMlè» 
ritcnl. 


CARACTÈRES 

VHTSIQimS 

les  plus  apparens 
des  Minéraux. 


siÉif  ITE  primi- 
tife* 

CALCAiEB  grenu. 

9ICA8CHISTB  pri- 
miUf. 

A*  GEAHIT  posté- 
rieur an  HiCA- 
scHiSTJB,  et  anté- 
rieur au  SCHISTB 
argileux. 

CHBiss  postérieur 

aumCASCBISTB, 

disbase    scliis- 
toïde. 

S*  8GBI8TB  argi- 
leux primitii. 

PORPHYRES. 
SVPH0DITES. 

De  sorte  que  si 
l'on  représente, 
oommo  leiaîtM. 
doHumboIdtJes 
roches  primitiTes 

aura  a^  a^^  /i , 
fèy^  cT,  etc.,  et 
dans  les  forma- 
tions compleies , 
c'est-à-dire  dans 
celles  qui  offrent 
TalternatiTe  de 
plusieurs  cou- 
ches, on  distin- 
gne*,^,*^,>, 


(  —  Tendre,  à  pous- 
sière douce ,  fiinble, 
quelquefois     fscile- 
DiALLAGB.  . . .  „^„j  clifablc,  alors 

r  d'un  éclat  nacré  ou 
V  méUUoïde. 


COMPOSITION 

clûmîque  des  minéraux 

d'après 
M.  Rendant. 


Silice 
Alumine 
Bi-oxide  de  fer 


57 


SBRPBBTUfB. 


i—  Tendre,  compae-i 
te,  quelquefois  douce 
au  toucher,  à  cassure  ' 
terne. 


f—  Blanche  ou  légè- 
rement Terdâtre.  ap- 
prochant quelquefois 
du  noir. 


{—  Blanche,  rerte  oui 
noire,  ritreuse  ou. 
pierreuse. 


Silice 

Magnésie 

Eau 


Silice 
Chaux 

Magnésie  ou  bl- 
oxide  de  fer. 


Silice 
Chaux 

Magnésie  ou  M- 
oxidedefer. 


«RBRAT 
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i— Vitreuse,  rougeouj 
brune ,  selon  ou'elle^ 
renferme  du  fer  ou 
duBuinganèse. 


IDOCRASB. .  .  (—  Dure,  titreuse. 


CALCAiRB  pri- 
mitif. •  . 


100 

5o 
II 

lOO 

6i 

13 

J? 
100 

5 
s8 

lOO 

SUice  38 

Alumine  ao 

Bioxide  de  kt 
ou  de  maoga- 
nése  4^ 

100 

Celle  du  grenat  en  gé- 
néral, mais  plusieurs 
espèces  li  bases  dilTé- 
rentes  sont  fréquem- 
ment mélangées  entre 
elles. 

Acide  carbonique  44 
Chaux  56 

loe 
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Les  roches  primitives  s^observent  sur  tout  le 
globe ,  ce  sont  elles  qui  sont  censées  former  la 
masse  intérieure  de  la  terre  ^  et  c'est  sur  elles 
que  sont  venues  se  déposer  les  couches  des 
terrains  géologiques  que  Ton  considère  comme 
récorce  du  globe.  Nous  donnons  dans  notre 
essai  cette  distinction  à  cause  de  sa  généralité  ^ 
bien  qu'elle  soit  maintenant  contestée  dans  la 
science  par  les  observateurs  modernes^  qui  ont 
rencontré,  dans  quelques  points  (i),  des  roches 
primitives  recouvrant  certaines  couches  des 
terrains  secondaires;  parce  que  ces  faits,  s\i- 
jets  d'ailleurs  à  diverses  interprétations,  ne 
détruisent  pas  celui  beaucoup  plus  général  de 
la  différence  qui  existe  entre  la  masse  centrale 
de  la  terre  et  son  écorce. 


(i)  Le  granit  se  trouve  aa  dessus  du  groupe  ooiithiqne  dans 
les  montagnes  de  TOisans  (Dauphiné);  dans  les  Alpes  de  la 
Suisse ,  le  Toaenhorn ,  le  Tristenhorn ,  la  montagne  Jungfran , 
oAient  des  faits  analogues  ;  et  k  Weinbhla ,  en  Saxe,  cette  roche 
est  même  au  dessus  de  la  craie ,  etc. 


-x. 


»7 


TERRAINS  DE  TRANSITION 


frisant  suite  aux  primitifi. 


Calcaire  grenn  stéatiteux  ; 

Micaschistes  de  traositioii^  et 
l^ravwacks  afec  anthracite; 

Porphyres  et  siénites  de  tran- 
sition; 

Calcaire  noir  ; 

Thonschiefére  <jle  transition 
{schiste  argileuses  renfiiniv^t 
des  grauwacks,  aes  calcaires, 
des  siénitea  et  des  porphy- 
resj 

Porphyres ,  siénites ,  eupho- 
dites ,  etc. 


La  Norwége ,  le  Cauease  »  les 
lies  britanniques  ,  la  près- 
qnlle  da  Cotentin ,  la  iBre- 
tagne,  la  Saxe,  le  Harti,  la 
Tarentaise,  la  Suisse, ;la 
Hongrie,  le  Mexique  et  le 
Pérou  sont  les  pohits  prtnci- 
|Mux  où  s'est  frite  l'obserra- 
tîon  de  ce»  roches. 

Le  grés  de  Mey^  prés  de  Caen, 
est  reconnu  maintenant  pour 
appartenir  à  cet  ordre  de 
terrains. 

Les  triiobites  s^ohserrent  dana 
les  terrains  schistoïdés  du 
CotenUn,  de  la  Bretagne, 
d'Angers ,  de  la  Suéde ,  de 
r Amérique  septentrionale , 
et  aussi  dans  un  calcaire  noi- 
râtre appartenant  k  ces  ter- 
rains en  Suéde,  en  Angle- 
terre et  en  Bohême. 


On  ne  peut  assigner  aucun  ordre  constant 
de  superposition  dans  les  terrains  de  transi- 
tion, les  roches  qui  les  composent  alternent 
un  grand  nombre  de  fois,  et  spnt  tour  à  tour 
les  unes  au  dessus  des  autres.  Cependant  celles 


ëyidemment  d'agrégation  et  de  sédiment  sont 
regardées  comme  les  plus  récentes,  tels  sont 
les  caU^retp  \^  4ûhiUas  urgileu^,  les  gr^. 
Ce  sont  eux  qui  renferment  les  premiers  fos« 
siles  qui  se  présentent  h  Tobservationi  qui 
sont  principalement  des  Trilobites ,  animaux 
d'une  famille  distincte ,  dont  l'organisation  les 

•  rapproché  Aw  erustacés  ;  des  OrthocémtUês , 
^  Spirifhres,  des  Productus,  des  Téribm-^ 

'  tulês,  de  nombveax  Polypiers  pierreux.  Les 
¥égétauic  fossiles  j  sont  les  mêmes  que  cetix 
des  plus  tMMsns  t^rains  secondaires  qui  vopt 

Cest  dans  lt$  terrains  dç  transition  que  se 
trouvent  le  plus  souvent  les  filons  de  divers 
'  muifirais. 
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Observations  générales  sur  les  Terrains 

secondaires. 


Il  ne  iaat  pas  croire  ^ue  la  série  de^  terrains 
secondaires  qui  s'étend  depuis  les  grès  rouges 
jusques  et  y  compris  la  couche  crétacée,  ren- 
ferme identiquement  partoutlesmêmesgroupes 
de  terrains  superposes  dans  le  tableau  :  entre 
ces  deux  limites^  vienncntseplacer  tour  à  tour, 
selon  les  lieux,  un  grand  nombre  de  terrains 
indépendans.  Ceux  déuîts  isolément  en  An- 
gleterrei  en  Allemagne  et  en  France;  n'oIFrent 
entre  eux  que  des  rapports  difficiles  à  établir. 
On  se  tromperait  donc^  si  on  espérait  trouver 
le  tableau  précédent  calqué  sur  les  terrains 
secondaires  de  toutes  les  localités  :  ceux-ci 
changent  de  physionomie  en  passant  d'un  pays 
a  un  autre;  presque  jamais  les  groupes  ne  se 
présentent  ainsi  réunis  ensemble,  ils  s'excluent 
mutuelUment  et  semblent  s'être  remplacés 
plutôt  que  suivis* 

Les  terrains  secondaires  de  formation  essen* 
tîellemeat  mariait  compe^  de  roches  de  se* 


diment  et  d'agrégation ,  sont  très  distinctement 
stratifiés  4 

Ce  sont  des  assises^nombreuses,  peu  épaisses, 
alternantes,  qui  se  présentent  dans  une  atti- 
tude à  peu  près  horizontale  sur  le  sol  des  plai- 
nes basses  et  des  plateaux  peu  élevés  ;  mais  elles 
se  plient  et  s'inclinent  plus  ou  moins  à  l'ap- 
proche des  chaînes  de  montagnes ,  et  en  s'éle- 
Tant  sur  leurs  flancs,  elles  concourent  à  leur 
formation  jusqu'à  une  grande  hauteur;  et  dans 
cette  manière  de  s'offrir,  les  couches,  en  général, 
portent  toujours  avec  elles  les  indices  d'une 
dislocation  et  d'un  déplacement. 

Les  teri^ins  secondaires  renferment  un 
grand  nombre  de  fossiles  marins  et  terrestres, 
avec  quelques  autres,  qui  probablement  ont 
vécu  dans  les  eaux  douces  ;  presque  tous  ont 
appartenu  à  des  espèces  et  même  à  des  genres 
qui  ne  vivent  plus  aujourd'hui,  ou  du  moins 
qui  nous  sont  inconnus.  Les  trilobites  que  nous 
avons  vus  dans  les  dernières  assises  des  terrains 
de  transition,  ne  se  montrent  plus  chez  eux  que 
très  rarement;  les  ammonites,  les  bélemnites, 
et  les  ossemens  d'icthyosaurus  et  de  plésiosau-* 
rus,  s'y  rencontrent  particulièrement;  ils  ren- 
ferment aussi  d'autres  reptiles  et  des  poissons. 


et 

Les  débris  des  corps  organises  ne  dont  ré- 
partis ni  indistinctement,  ni  également  dans 
les  diverses  assises  de  nature  minéralogique 
différente. 

Les  végétaux  terrestres  (  hors  le  cas  oii  ib 
forment  des  bancs  à  eux  seuls)  sont^  avec  les 
coquilles  d'eau  douce,  enveloppés  dans  des 
argiles  feuilletées,  et  quelquefois  dans  les  ro- 
ches arénacées  ;  mais  celles-ci  le  plus  souvent 
ne  contiennent  rien.  Les  fossiles  marins  occu- 
pent pour  leur  part  les  sédimens  calcaires  et  les 
bancs  marneux  :  dans  les  premiers  ils  sont  gé- 
néralement brisés,  réunis  pèle  mêle  et  sans 
ordre;  dans  les  seconds,  au  contraire,  ils  sont 
entiers,  groupés  par  famille,  et  associés  à 
quelques  débris  de  végétaux  terrestres. 

Les  minerais  des  terrains  secondaires  sont 
peu  nombreux  et  sont  généralement  dissémi- 
nés dans  les  roches  en  tables,  en  nodules  et  en 
taches,  etc.,  mais  non  pas  en  filons. 
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Observations  générales  sur  les  Terrains 

tertiaires. 

\ 

% 

Les  terrains  tertiaires  ^  qui  comprennent 
tous  ceux  superposes  à  la  craie  ^  ne  présentent 
pas  y  dans  les  diverses  localités  où  ils  se  trou-* 
Ycnt ,  un  tahleau  identique  qui  contienne  un 
même  nomhre  de  couches  ou  des  couches  de 
nature  semblable* 

Leur  composition  diflfère  pour  ceux  mémç 
qui  sont  considères  comme  étant  de  même  âge« 
Les  terrains  tertiaires ,  par  exemple  ;  du  bas- 
sin de  la  Tamise,  qui  sont  contemporains  de 
ceux  du  bassin  de  la  Seine ,  n'offrent  ni  le  même 
nombre,  ni  les  mêmes  sortes  de  formation^ 
que  ces  derniers.  Le  ^psoj  les  marnes  à  co« 
quilles  d'eau  douce  ne  se  trouvent  pas  aux  en- 
virons de  Londres,  et  c'est  un  dépôt  d*argile 
qui  remplace ,  autour  de  cette  ville,  le  calcaire 
grossier  de  Paris. 

On  ne  peut  pas  non  plus  regarder  les  ter- 
rains tertiaires  comme  produits  à  une  même 
époque.  Les  dépôts  des  uns  ont  pu  être  ter^ 

mmésqi)af4  Uft  sç  continiiMejcft  oh  ne  ^ûuiieiit 
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que  commencer  dans  d'autres  localités.  Ainsi , 
il  résulte  des  travaux  de  M.  Denoyer  pt  autres , 
que  les  terrains  tertiaires  du  bassin  d'Auvergne 
et  de  celui  de  la  Loire  sont  regardés  aujour- 
d'hui comme  composés  d^assises  inférieures, 
contemporaines  des^  terrains  parisiens,  et  de 
couches  supérieures  qui  se  sont  déposées 
quand  il  ne  se  déposait  plus  rien  à  Paris.  Ainsi 
dans  ces  deux  bassins  comme  dans  d'autres,  il 
existe  des  terrains  tertiaires  qui  sont  plus  ré- 
cens que  ceux  de  Paris.  Il  en  est  de  même  des 
terrains  sub-apeniiins,  qui  sont  considérés 
Êomme  plus  nouveaux  que  le  calcaire  grossier 
parisien ,  et  qui  renferment ,  comme  nous  l'a- 
Tons  mentionné  au  tableau,  des  fossiles  analo- 
gues aux  coquilles  vivantes  dans  les  mers  voi- 
sines. 

Ainsi,  on  parvient  chaque  jour  à  séparer  et 
à  rapporter  à  des  âges  différens,  des  dépôts  que 
Ton  avait  confondus  et  regardés  comme  con- 
temporains. 

Ainsi  donc  la  division  des  terrains  tertiaires, 
présentée  au  tableau,  ne  doit  pas  être  prise 
comme  représentant  les  seules  époques  aux- 
quelles doive  se  rapporter  la  foi*mation  de 
'  tous  les  ttii^raiiis  tertttriifès  connnsi  Elle  n'est 
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donnée  qu*en  attendant  qu^on  soit  parvenu  h 
établir  entre  eux  un  ordre  chronologique  ^  si 
toutefois  il  est  possible  qu'on  parvienne  jamais 
à  le  trouver. 

Presque  tous  les  terrains  tertiaires  sont  des 
dépôts  littoraux ,  ou  des  dépôts  isolés  formés 
dans  des  localités  circonscrites.  Quelques  uns 
ne  renferment  que  des  fossiles  terrestres  ou 
d^eau  douce.  Ils  sont  uniquement  des  dépôts 
lacustres.  Tels  sont  les  intéressans  ten^ains  du 
superbe  bassin  d'Auvergne,  qui  s'étend  à  quel- 
ques lieues  dans  le  département  de  l'Allier. 

Les  ammonites,  les  bélemnites,  les  pla- 
giostomes  ne  se  présentent  plus  dans  les  ter- 
rains tertiaires;  mais  on  rencontre  à  leur  place 
un  grand  uombre  de  genres  inconnus  et  d'es- 
pèces nouvelles. 

Enfin,  pour  dernière  observation,  il  faut 
noter,  avant  de  passer  outre,  que  cette  sépa- 
ration de  terrains  secondaires  et  tertiaires,  dans 
leur  superposition ,  n'est  bien  fondée  que  dans 
certaines  localités,  mais  qu'elle  n'est  pas  l'ex- 
pression du  fait  général ,  comme  nous  aurons 
lieu  de  le  montrer,  et  qu'il  ne  faut  l'accepter 
d^abord  que  comme  moyen  de  faciliter  l'étude 
dé  la  géologie. 
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Terrains  DUunens. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner 
un  plus  ample  développement  \  la  description 
de  cette  dernière  espèce  de  terrains,  parce 
qu'ils  sont  ceux  qui  offrent  les  preuves  les  plus 
manifestes  d'un  grand  cataclysme  :  et  parce 
qu'ils  sont  y  dans  le  £ut  ^  les  plus  étendus  de 
tous  ceux  qui  concom^ent  à  former  l'écorce  du 
globe. 

Les  terrains  diluviens  ont  déroulé  leur  dé-< 
pot  tanl  sur  l'ancien  que  sur  le  nouveau  con- 
tinent,  et  partout,  sur  les  deux  hémisphères , 
ils  portent  les  marques  évidentes  d'un  délais- 
sement des  eaux.  Leurs  autres  caractères  par- 
ticuliers sont,  de  n'être  recouverts  nulle  part 
par  des  couches  solides.  Ils  se  présentent  à  la 
surface  du  sol ,  et  ne  sont  couverts  en  quelques 
points  que  par  la  terre  végétale,  ou  dans  des 
localités  circonscrites  par  des  terres  d'alluvions 
transportées  parles  eaux  pluviales ^  ou  par  les 
rivières.  Ils  s'élèrent  à  des  hauteurs  oii  aicun 
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cours  d'eau  i  mu  par  les  puissances  actuelles 
les  plus  violentes ,  ne  pourrait  arriver;  et  tan- 
dis que  les  blocs  qu'ils  renferment  sont  d'un 
volume  tel  qu'aucun  cours  d'eau  actuel  n'a  pu 
les  y  porter,  leur  nature  cependant  nepermet 
pas  de  les  attribuer  aux  roches  du  sol  sur  le« 
quel  ils  se  présentent. 

Les  débris  organiques  qu'ils  contiennent , 
proviennent  d'espèces  qui  n'existent  plus»  ou 
s'ils  ont  leurs  semblables  vivant  encore  dans 
la  mer,  ils  sont  accumulés  en  quantités  et  à  des 
hauteurs  telles  qu'aucune  circonstance  physique 
connue  n'ait  pu  les  placer  dans  cette  position. 

Le  Diluvium  se  compose  de  divers  terrains  : 

1°  D'un  limon  argilo-sableux  formé  de  par-» 
ties  meubles  très  atténuées ,  déposées  en  sédh' 
mens  ordinairement  borizontaux. 

a^  De  galets  et  de  poudingues,  qui  sont  des 
débris  arrondis  provenant  de  diverses  roches  ^ 
et  qui  peuvent  être  comparés  à  certains  graviers 
qui  se  voient  sur  le  bord  de  nos  rivières.  Les  plus 
gros  ne  dépassent  guère  quelques  pouces  de  dia- 
mètre; ils  sont  agglutinés  par  une  pâte  de  diverse 
nature  ;  ce  qui  forme  des  roches  d'une  certaine 
solidité,  appelées  poudingues,  quelle  que  soit  la 
nature  des  galets  qui  les  coi»posent^  Çf^  ffà^U  et 


ces  poudlngues  se  présentent  tantôt  en  plaines 
immenses^  ou  relevés  en  collines  ordinairement 
arrondies  ;  tantôt  ils  remplissent  de  larges  val- 
lées,  en  s'élevant  sur  les  coteaux  à  des  hauteurs 
que  ne  peuvent  atteindre  les  eaux  actuelles. 
Leur  épaisseur  s'étend  depuis  quelques  déci- 
mètres^ comme  aux  environs  de  Paris  et  dans 
quelques  parties  de  la  Suède  ^  notamment  de 
la  Scanie,  jusqu'à  25  mètres,  comme  au  pied 
des  Apennins,  cent  mètres  dans  la  plaine  de 
Crau  en  Provence,  et  même  cinq  cents  mètres, 
tant  dans  cette  partie  de  la  France  que  dans  la 
vallée  du  Pô,  canton  de  la  Loire  (i). 

Les  roches  qui  les  composent  sont  tantôt  de 
nature  semblable  aux  minéraux  durs  des  ter^ 
rains  qu'ils  recouvrent,  ce  qui  indique,  dans 
ce  cas,  qu'ils  ne  viennent  pas  de  loin;  tels 
sont  les  galets  et  les  poudingues  siliceux  de  la 
'Normandie  ;  tantôt  ils  sont  composés  de  roches 
dont  les  analogues  se  montrent  dans  la  chaîne 
de  montagnes  au  pied  de  laquelle  ils  sont 
accumulés ,  comme  ceux  qui  s'observent  dans 
la  plaine  et  les  collines  de  la  Provence. 

S*"  De  Blocs  erratiques.  Ce  sont  d'énormes 

(f)  BmDgntet.         4 


39 
blocs  I  ëpars  sur  les  champs  ;  comme  le  nom 
l'indique  ^  qui  ont  depuis  le  volume  de  la  tête 
jusqu'à  celui  de  plusieurs  mètres^  qui  se  mon- 
trent sur  des  pentes  et  même  sur  des  crêtes  de 
montagnes  dont  le  sol  est  d'une  nature  diffé- 
rente de  celle  de  ces  blocs.  Ils  se  présentent 
rarement  isolés  ^  mais  réunis  par  groupes,  et 
comme  accumulés  en  certains  points.  Cette  dis- 
position peut  s' observer  très  manifeste  dans  les 
environs  de  Genève,  dans  les  plaines  de  la 
Westphalie,  dans  la  Suède,  dans  la  Zélande,  etc. 
Tantôt  ces  blocs  sont  placés  seuls  sur  un  sol 
dur  comme  sur  les  pentes  des  montagnes  et  sur 
le  plateau  des  Alpes  et  du  Jura  ;  tantôt  ils  sont 
comme  enfouis  dans  un  sable  fin ,  ainsi  qu'on 
les  trouve  dans  les  plaines  de  Westphalie.  Ils 
présentent  souvent  des  angles  émoussés  et  ar- 
rondis; mais  dans  d'autres  localités  ils  ont  des 
arêtes  et  angles  vifs  qui  excluent  toute  idée 
de  roulis,  comme  on  le  voit  au  Salève  et  au-* 
très  lieux  (i).  Tous  ces  blocs  sont  rapporta- 
blés  par  leur  nature  aux  roches  primitwes  ou 
de  transition  ;  ce  sont  des  granités ,  des  syé- 
nites,  des  euphotides,  des  quartzites,  etc. 

(i)  Ddne  nereu. 


Or  oe  qui  est  trèfi  notébldi  c'est  qu'aiMz 
cdnstariimeiit  ces  .bloc9  de  rockes  aaeltQtfts 
reposent  sur  ded  terrains  coDsidérés  oemme 
beauÊQup  plus  récdus  que  ceux  auxquek  ils 
apparlieuneat;  ce  qui  semble  indiquer  que 
U  caute  qui  les  a  transportés  est  postérieure  à 
ces  terrains. 

Mais  ce  qui  parait  bien  plus  remarquable 

eâ:»)ore  »  c'tf t  la  position  de  ces  blocs  souvent 

très  éloignée  de  toute  cbàine  de  montagnes 

ou  de  collines  composées  de  roches  d'où  ces 

blocs  pourraient  tirer  leur  origine,  et  dont  ils 

'  sont  séparés  par  des  vallées  ^ousidéi^ables ,  bu 

i  ménie  par  des  bras  de  mer  larges  et  profonds. 

Ce  phénomène  a  été  reconnu  dans  le  nouveau 

comme  dans  Tancien  Continent. 

Exemples  : 

Les  blocs  erratiques  ont  été  observés  au  pied 

•  occidental  des  Alpes,  sur  les  pentes  orientales 
.  du  Jnra  qui  regardent  cette  chaiue  ,  cl  qui  en 
'  font  séparées  par  la  large  et  longue  vallée  de 

•  l'Aar.  Cest  sur  les  crêtes  calcaires  du  Jura,  à 
plus  de  cinq  cents  mètres  d'élévation  au  des- 
sus du  niveau  de  la  vallée ,  que  se  trouvent 
des  amas  de  blocs  énormes  de  sept  mètres  de 
largeur  et  douze   de  longueur  de  granit  et 


.dWres  iroches}  toujours  \\$  sont  placés  fi  la 

, surface  du  sol.  Las  traînards  qu^ils  ont  laissés 
%w  leur  route  et  leur  nature  minéralogique 
ont  fait  reconnaître  à  MM.  de  Buch  ^Escheret 
autres  qu'ils  tirent  Içur  source  des  hautes 
montagnes  situées  k  l'origine  des  vallées  (]ui 
débouchaient  dans  les  bassins  dont  ces  blocs 

,  couvrent  les  pentes  ou  le  milieu.  Ainsi  les 
blocs  du  bassin  du  Rhin  sont  semblables  aux 

.  roches  des  Grisons  ;  ceux  de  la  vallée  du  lac 
de  Zurich  et  de  la  Limmat  sont  des  débris  de 
roches  des  montagnes  de  Claris  ;  les  blocs  des 
bassins  de  TAar  et  du  Jura  viennent  des  hautes 
montagnes  du  canton  de  Berne ,  etc. 

Les.  blocs  erratiques  sont  éJevés  dans  cer- 
tains points  sur  les  collines  et  les  pentes  ^  vis- 
à-vis  Taxe  et  l'embouchure  des  vallées  »  jus- 
qu'à douze  cents  mètres  au  dessus  du  niveau 

de  la  mer. 

Or^  ce  qu'il  faut  oberver ,  c'est  qu'entre  les 
points  élevés  d'où  ces  blocs  sont  partis  et  leur 
position  actuelle  9  non  seulement  ils  ont  eu 
une  grande  distance  à  franchii^^  mais  il  a  fallu 
qu'ils  aient  traversé  la  vallée  de  T Aar ,  ou  ^u 
moins  son  espace ,  et  qu'ils  aient  remonté  par 
dessus  les  crêtes  orientales  du  Jura. 


3a 

On  a  essayé  de  donner  plusieurs  elpllca^ 
tions  de  ces  positions  singulières  des  blocs  er- 
ratiques ;  mais  aucune  n'a  pu  s'appliquer  aux 
divers  modes  de  leurs  gissemens.  Seulement 
on  peut  dire  que  le  phénomène  étant  général, 
la  cause  l'était  probablement  aussi. 

Les  lieux  les  plus  remarquables  où  ils  ont 
été  observés  à  cause  de  l'espèce  de  barrière 
qui  les  sépare  de  leur  sol  originaire ,  sont  de- 
puis les  côtes  du  Northumberland  jusqu'aux 
environs  de  Moscou.  Les  plaines  sablonneuses 
de  Westphalie,  du  Hanovre ,  du  Holstein ,  de 
la  Seelande,  du  Mecklembourg ,  du  Bran- 
debourg, les  ri\rages  et  les  plaines  de  la 
Poméranie^  de  la  Prusse  et  d'une  partie  de  la 
Pologne,  entre  Varsovie  et  Grodno,  et  consé- 
quemment  toutes  les  terres  basses ,  générale- 
ment planes  et  sablonneuses,  qui  bordent  la 
mer  Baltique ,  et  même  la  mer  d'Allemagne , 
depuis  TEms  et  le  Weser  jusqu'à  la  Dv?ina  et 
même  la  Neva.  Les  plaines  d'Angleterre,  des 
Pays-Bas,  du  Danemarck,  etc.,  sont  couvertes 
de  distance  en  distance  de  ces  blocs  d'une 
grosseur  prodigieuse  de  roches  primitives. 

Ces  roches  granitiques  ont  la  plus  grande 
ressemblance  avec  celles  de  la  Suède  ^  et,  selon 
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Topiniôn  (les  géologues  les  plus  distingues^  la 
nature  de  ces  blocs  montre  qu'ils  viennent  de. 
la  presqu'île  Scandinave,  et  le  mode  de  leur, 
gissement  indique  qu'ils  ont  été  transportés 
dans  une  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  La 
mer  Baltique  les  sépare  de  leur  origine  ;  elle  est 
pour  eux  ce  qu'est  la  vallée  de  l'Âar  aux  blocs 
du  Jura.  Quand  on  aura  trouvé  l'explication 
du  transport  de  ces  derniers ,  elle  pourra  peut- 
être  servir,  comme  l'observe  M.  Brongniart, 
à  celui  des  roches  de  Scandinavie  en  Fomé- 
ranie,  etc.,  malgré  la  vallée  de  la  mer  Bal-* 
tique. 

Les  blocs  erratiques  sontsi  abondansen  Sma- 
land,.  qu'ils  sont  accumulés  les  uns  sûr  les  au- 
tres, et  ils  s'élèvent  en  collines  de  forme  par- 
ticulière ,  appelées  6se  par  les  géographes 
suédois;  ils  deviennent  donc  plus  nombreux, 
plus  fréquens,  plus  serrés  à  mesure  qu'on 
s'approche  du  lieu  évidemment  présumé  de 
leur  origine ,  mais  ils  ne  sont  pas  plus  volu- 
mineux. 

«  On  cite  des  globes  de  granit  de  quatre  à 
douze  mètres  sur  les  lieux  les  plus  élevés  de 
l'Islande,  île  entièrement  volcanique  et  très 
éloignée  de  touf  pays  granitique. 
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On  trente  aussi  de  ces  blocs  sur  les  monta- 
^eà  de  Potosi  ;  an  dessus  de  Lima  ;  et  on  ne 
connaît  de  granit  en  place  r/ue  dans  le  Tacu-^ 
ikiana^  à  plus  de  quatre  cents  lieues  de  là. 

On  obserre  de  ces  globes  erratiques  qnt 
sont  évalua  h  plus  de  quinze  cents  mètre» 
cinbes  an  rapport  de  M.  Brongniart;  et  quand 
on  examine  qu'il  s'en  trouve  à  des  hauteurs 
de  quatre  mille  pieds  an  dessus  de  la  mer; 
comme  sur  les  pentes  du  Jurn  qui  regardent 
Tes  Atpes,  on  voit  qu'il  a  fallu  une  force  de 
transmission  que  nous  ne  pouvons  comparer 
ïi  rien  de  ce  que  nous  connaissons  maintenant 
sur  notre  globe. 

Cependant  Ce  phénomène  de  blocs  et  de 
gros  cailloux  roulés  offre  ^  on  ne  peut  se  le  dis- 
simuler^ d^élrauges  singularités  et  d'inexplica- 
bles anomalies  ;  je  les  ai  observés,  par  exemple, 
absolument  semblables  a  ceux  de  Finlande  et 
d'Ingrie^  sur  la  route  de  Pétersbotirg  h  Riga  , 
sur  une  étendue  de  io4  liencs  de  France,  et 
paraissant  par  conséquent  avoir  appartenu  ja- 
dis h  des  branches  considérables  d'un  même 
système  de  montagnes;  tandis  qu'à  celte  dis- 
tance, et  5  peu  près  depuis  Teilitz  sur  la  route 
de  Dorpat  à  Riga ,  des  masses  tout  aussi  énor- 
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mes  se  rattachent  à  des  formations  tout-à-fait 
difiërentes  et  entièrement  détruites  qui  par 
conséquent  appartenaient  h  des  montagnes  dont 
il  ne  reste  plus  de  traces ,  tandis  qu'en  Prusse^ 
on  trouve  les  mêmes  espèces  qu'pn  Finlande  et 
en  Ingrie,  outres  voisines  d'elles;  comme  si  ce& 
Inasses  détachées  de  quelques  grands  rameaux 
des  montagnes  du  Nord  eussent  été  lancées  par 
dessus  celles  intermédiaires^  et  transportées 
prodigieusement  plus  loin  par  une  seconde 
révolution  épouvantable  du  même  genre* 

«  Un  autre  fait  que  présentent  ces  blocs ,  et 
qui  parait  très  problématique  j.  c'est  qu^ils  dis^ 
païaîssent  par  intervalles.  On  voit^  surtout  en 
Estonie,  ces  masses  reparaître  le  long  descStek 
rapides  sur  les  hauteurs  :  mais  dès  que  le 
terrain  s'abaisse  et  devient  horizpntal,  elles 
disparaissent  de  nouveau ,  comme  si  les  plans 
ascendans  eussent  servi  d'échelle  et  de  point 
d'appui  à  leur  accumulation.  Ils  disparaissent 
dans  les  contrées  de  l'Estonie  ou  les  sables 
atteignent  de  prodigieuses  hauteurs,  et  ils  se 
trouvent  surtout  selon  Hermann  (i).  Sur  les 
pentes  septentrionales  des  hauteurs* 


(!)  f^oytt^e  fh  Sibérie,  ieme !•% 
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.  a  Yoilù  donc  des  {bits,  et  dos  faits  irrécusa- 
bles,  prouvant  d'une  manière  incontestable 
qiie  le*  nord  de  notre  continent  a  été^  comme 
le  midi,  troublé,  bouleversé  par  une  révolution 
terrible  et  des  courans  d'eau  d'une  puissance 
qui  étonne  l'imagination . 

«  Mais^  ce  qui  doit  bien  plus  étonner  encore^ 
ce  sont  les  montagnes  du  Nord  et  de  la  Scandi- 
navie, n'offrant  que  des  monts  peu  élevés  et 
des  vallons  peu  profonds,  plutôt  que  de  vé- 
ritables vallées;  les  blocs  qui  en  ont  été  em- 
portés sont  cependant  aussi  gros  et  même  plus 
gros  que  ceux  de  la  Suisse,  venus  des  Àlpcs  , 
et  ont  été  chariés  beaucoup  plus  loin,  puisque 
j'alramassé  des  cailloux  roulés  de  granit  glan- 
duleux feldspathique  des  montagnes  du  Nord, 
entre  Straîzof  et  Ivaniska  ù  32  lieues  de  Cra- 
covje,'  et  j'ai  mémie  rencontré  des  blocs  con- 
sidérables à  io4  lieues  de  distance  de  Pcters* 
bourg  en  Estonie  ;  et  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire encore,  c'est  la  découverte  que  j'ai  faite^ 
à  Mémel,  de  blocs  énormes  de  cailloux  roulés 
du  superbe  grès  quartzeux,  dur,  rouge,  qui 
forme  encore  de  très  beaux  rochers  sur  le  bord 
du  lac  Onega,  qui  sont  par  conséquent  à  plus 
de  2^5  lieues  de  France,  du  point  de  leur 
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départ.  Un  autre  faît  à  mentionner^  c'est 
que  tandis  que  Tlngrle  et  les  environs  de 
Pétersbourg  font  voir  des  blocs  détachés  d^ 
roches  les  plus  anciennes^  ils  n'en  présentent 
aucun  des  formations  secondaires,  dont  on  lie 
commence  h  rencontrer  des  cailloux  roulés 
qu'à  près  de  61  lieues  de  la  capitale  ^  sur  la 
route  de  Narva  à  Dorpat.  Ainsi,  ces  formation!^ 
secondaires  ont  été  jadis  h  des  hauteurs  pro- 
portionnées à  la  profondeur  des  courans  qui 
ont  pu  transporter  leurs  débris  à  une  telle  dis- 
tance. * 

(c  II  existe  une  interruption  de  cette  direction 
de  blocs ,  de  cent  trente  lieues  d'étendue,  rem- 
plie par  des  formations  différentes,  semblant  se 
rattacher  à  un  autre  point  de  départ ,  et  suivra' 
une  autre  direction  que  la  leur  (i).  »  Ainsi 
les  blocs  erratiques  «  présentent  un  des  phéno-^ 
mènes  les  plus  frappans,  les  plus  généraux'/ 
les  plus  inexplicables  de  la  géologie  (2).  » 

a  En  se  promenant  au  sein  de  ces  grandfes 
masses  jetées  comme  à  l'aventure  de  côté  et 

d'autre  ,  et  de  tous  ces  dépôts  que  l'on  foule  a 

» 

(i)  Le  comte  G.  RazoumoTski ,  Annales  des  ScUnccs  natu* 
relies,  tome  X Vil I. 
(jtj  Urotigiitart. 
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8fi$  pieds;  quel  est  rhomme  assez  stupide  pour 
ÇQnleo^pler  un  semblable  spectacle  de  sang 
froid  ^  et  ne  pas  se  demander  ayec  une  sorte 
4'inquiétude  :  comment  se  trouvent-ils  ici  ces 
çprps  ^  Ipurds  et  pesans  ^  qui  reposent  sur  au 
ttble  mouvant ,  ou  d'autres  matières  preque 
aussi  mobiles,  et  n'appartiennent  point  au  sqI 
qui  ne  fait  que  les  supporter  ?  (i)  » 

4^  D'autres  matériaux  sont  aussi  reconnus 
pour  appartenir  à  la  couche  diluvienne.  Ils  se 
trouvent  dans  des  fentes  ^  des  fissures  irregur 
lières  qui  traversent  les  couches,  ouvertes  dans 
^^  roches  très  solides,  à  parois  bosselées, 
creuses  de  dépressions  peu  profondes,  arron-» 
dies  dans  leur  £bnd ,  sur  leurs  angles  et  leurs 
arêtes.  Ce  sont  des  débris  organiques  des  os 
lurisés ,  des  fragmens  de  roches  de  diverses  es- 
pèces, agglutinés  par  un  sédiment  de  difierente\ 
nature  :  ce  sont  des  sables  plus  ordinairement 
de  nature  calcaire  que  siliceuse;  agrégés  très 
solidement  par  un  ciment  calcaire  le  plus  sou- 
vent rougeâtre.  Ce  sont  ces  dépôts  que  les 
géologues  désignent  par  le  nom  de  brèches 
osseuses  plus  généralement,  ou  ferrugineuses, 

(i)  Le  eoBrte  G.  Raioumo? bU, 
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selou  la  nature  des  matières  qu'ils  reufemteiit^ 
S""  Mais  ce  que  les  produits  diluvieiuB  pré^ 
sentent  de  plus  remarquable  encoro  qae  les 
brèches  osseuses ,  ce  sout  les  cavernes  à  ossp^ 
mens,  qui  sont  des  carvités  souterraiues  û* 
imeu^M^ ,  offrant  dans  leur  étendue^  qui  se  prot 
longe  'usqu'u  plusieurs  centaines  de  miètrefti 
des  évi  "^mensy  des  renflemens^  des  rétrécifi&ehr 
mens  q  forment  d'immenses  cavités  dont  le§ 
parois  ii  sont  jamais  parallèles^  et  paraissent 
comme  %  '^es ,  ou  même  arrondies  par  le  p9fi^ 
sage  d'un,  purant  de  matières  érosantes^  Ce 
sont  des  t  mpartimens  diversement  élagiéi  $ 
communiqi  ut  entre  eux  par  des  pas^ages^ 
espèces  de  c  qoux  iri^guliers ,  plus  ou  moins 
étroits  f  plus  >u  moins  inclinés*  Le  sol  des  ca« 
ycrnes  osseuses  est  formé  par  un  amas  d'os&^ 
mens  d'ours,  d'hyènes  et  d'autres  espèces,  mais 
principalement  de  carnassiers ,  réunis  par  des 
sables  et  recouverts  par  «n  dépôt  calcaire  pro-» 
venant  de  l'infiltration  des  eaux,  appelé  sta^ 
lagmites. 

Les  cavei^es  à  ossemens,  ainsi  que  les  brè^-^ 
ches  osàcuses^  sont  ouvei^tes  dans  des  terrains 
calcaires  généralement  de  l'espèce  de  ceux  dé« 
signés  pair  le  nom  de  calcaires  jurassiques.  Lei 
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unes  et  les  auti^es  sont  toujours  en  communi- 
cation avec  la  surface  de  la  terre. 

6*  M.  Brongniart  rapporte  encore  aux  dilu- 
viens des  terrains  qui ,  dans  sa  nomenclature 
particulière,  sont  appelés  plusiaqueSyCt  dont  les 
géologues  avant  lui  n'ont  pas  fait  mention  sous 
le  rapport  du  classement.  Ce  sont  des  terrains 
de  transport,  qui  contiennent  des  minéraux 
assez   considérables  ou  assez    précieux  pour 
être   exploités  avantageusement.    Ce  savant , 
ce  après  avoir  hésité  à  rapporter  à  cette  époque 
des  terrains  renfermant  des  minéraux  en  quan- 
tité^ qui^  par  leurs  propriétés  si  simples  et  si 
tranchées,  paraissent  avoir  été  formés  dans  des 
temps  et  par  des  moyens  qui  nous  semblent 
aussi  inconnus  qu'inconcevables,  »  fait  ob- 
server; i**  que  ces  dépôts  ne  font  pas  partie 
d'une  couche  solide ,  que  ces  corps  ne  sont 
pas  dans  leur  position  originaire,  et  que  les 
métaux  qu'ils  contiennent',  soit  en  grains  ou  en 
cristaux  :  sont   disséminés    dans    un   terrain 
meuble;  2^  qu'ils  ne  sont  jamais  recouverts 
par  aucune  couche  de  terrains  de  sédiment , 
qu'ils  sont  composés  de  terrains  meubles  ,  de 
matières  terreuses,  de  sable,  de  gravier  tin. 
Leiir  basé  est  généralement  un  sable  qt;ar-« 
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tzeiix  très  ferrugineux;  ils  présentent  des  dépôts 
quelquefois  très  vastes ,  s'étendant  tantôt  sur 
des  plaines  ou  des  plateaux  considérables,  tau** 
tôt  remplissant  de  larges  vallées;  et  il  faut  noter 
que  le  diamant  et  le  platine  ne  se  sont  jusqu'a- 
lors rencontrés  que  dans  cette  espèce  de  terrain. 

Les  fossiles  de  la  couche  diluvienne  provien"* 
nent  d'espèces  qui  ne  se  trouvent  plus  aujour- 
d'hui y  du  moins  selon  Topinion  desavans  géo- 
logues. 

((  Dans  la  population  qui  remplit  nos  cou- 
ches meubles  et  superficielles,  et  qui  a  vécu  sur 
le  dépôt  dont  nous  venons  de  parler,  il  n'y  a 
plus  ni  palseothériums ,  nianoplothériums,  ni 
aucun  de  ces  genres  singuliers  :  les  pachydermes 
cependant  y  dominent  encore,  mais  des  pachy- 
dermes gigantesques,  des  éléphans,  des  rhino- 
céros, des  hippopotames,  accompagnés  d'in- 
nombrables chevaux  et  de  plusicui's  grands 
rurainans.  Des  carnassiers  de  la  taille  du  lion, 
du  tigre,  de  l'hyène,  désolaient  ce  nouveau  rè- 
gne animal;  en  général,  son  caractère,  même 
dans  l'extrême  nord  et  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale  d'aujourd^hui,  ressemblait  à  celui  que 
la  seule  zone  torride  nous  offre  maintenant,  et 
toutefois,  aucune  espèce  n'y  était  absolument 
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la  même.  Parmi  ces  animaux  se  montrait  s w 
tout  Tëléphant  appelé  mamouth.......  il  a  laisse 

des  milliers  de  ses  cadavres  y  depuis  l'Espagne 
jusqu  au;c  rirages  de  la  Sibérie^  et  on  le  re«- 
trouve  dans  T Amérique  septentrionale  (i)*  » 

Les  débris  organiques  qui  appartiennent  à 
des  espèces  encore  vivantes  dans  les  mers, 
consistent  en  des  amas  de  coquilles  qui  se 
trouvent  en  plusieurs  endroits,  eu  France  sur 
les  côtes  de  la  Charente-Inférieure  et  de  la 
Vendée ,  dans  le  lieu  nommé  Butie-de«-Saiut- 
Michel  en  THei-m  oh  ils  oiiit  été  observés  pouï* 
la  première  fois,  en  |8i4r  f^tf  ^*  Flcuriau-- 
de-Bellevue  (2),.  qni  les  fit  connaître  avec 
toutes  leurs  circousiances;  où.  leur  sommet  s'^r 
lève  à  i5  mètres  au-dessus  des  plus  hautes 
marées.  De  semblables aoias,  d'une  forte  pais* 
saucé,  se  trouvent  en  Suède,  en  Norwége  (3), 
sur  les  cotes  de  la  Méditerranée,  etc.  On  eu 
cite  qui  s'élèvent  à  cent  cinquante  métrés  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  leur  hauteur 
s'étend  y  terme  moyen ,  depuis  un  jusqu'à 
soi^nte-dix  mètres. 

(i)  Qakr ,  Discours. 

(2)  Un  extrait  de  floo  mémoire  se  troure  daiu  le  Builetin  de 
b  Société  Phibmalhiquê ,  1814. 

(3)  De  Bttdi. 
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SECONDE  SECTION. 


Sx^tèmes  sur  la  formation  du  globe. 


Avant  d'examiner  les  systèmes  qu'on  a  fou** 
dés  sur  les  phénomènes  que  présente  i'écorce 
du  globe  ^  il  est  indispensable  de  jeter  un 
coup  d'ceil  sur  ceux  qui  sont  enseignés  sur 
l'origine  de  son  noyau,  c'est-à-dire  sur  les 
circonstances  auxquelles  nous  sommes  rede- 
vables de  la  formation  de  notre  planète. 

Ce  Xi  est  pas  qu'aujourd'hui  cette  question 
soit  précisément  &  Tordre  du  jour  ;  les 
gëcdogues  de  notre  époque  semblent^  à  les 
entendre  ^  vouloir  s'en  tenir  à  l'observation 
simple  des  faits  ^  et  à  n'accepter  qi\e  les  théo- 
ries qui  peuvent  en  être  rigoureusement  dé« 
dnites. 

Toutefois  l'esprit  humain  est  tellement  en*» 
clin  à  donner  le  pourquoi  de  toutes  choses i 
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qu'il  arrive  encore  assez  souvent  aux  géologues 
modernes  d'exprimer  des  opinions  dont  la 
filiation  ou  la  tendance  n'est  pas  équivoque. 
Et  comme  d'ailleurs  les  systèmes  les  plus 
imaginaires  comme  les  théories  qui  ont  eu  le 
plus  de  crédit  dans  l'esprit  de  la  science  elle- 
même,  ont  tous  également  argumente  des  faits, 
il  est  bon  de  savoir  sur  quoi  reposent  les  sys- 
tèmes que  l'on  a  prétendu  approcher  de  si 
près  l'origine  des  choses  :  d'autant  plus  que 
leur  examen  servira  à  l'intelligence  dé  ce  qui 
sera  discuté  après  eux. 

'  Venant  ù  considérer  l'état  de  cristallisation 
des  minéraux,  la  forme  sphéroïdale  de  notre 
planète,  d'une  part; 

Et  de  l'autre  cette  même  cristallisation  com- 
parée avec  les  produits  des  volcans,  et  la  cha* 
leur  spéciale  et  intérieure  de  la  terre ,  pour 
n'indiquer  que  les  principaux  phénomènes; 

La  géologie  vit  dans  son  sein  deux  systèmes 
s'élever,  et  tous  deux  s'autoriser  de  l'analogie 
que  leurs  partisans  prétendaient  tirer  des  faits 
évidens. 

Les  géologues  furent  donc  naturellement 
divisés  en  deux  sectes,  l'une  des  Neptuniens , 
Vautre  des  Plutoniens. 
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Ceux-là  atlribuant  tout  à  Venu ^  ceux-cîau 
contraire  ne  voulant  que  du  feu.  Ce  n'était 
pas  ^  du  reste  ,  la  premipx  fois  que  ces  agens 
avaient  été  mis  en  réquisition  pour  former  le 
monde,  depuis  long-temps  ils  avaient  servi  à 
cet  usage  aux  plus  anciens  philosophes  grecs  ^ 
arabes  et  même  chinois.     . 


§1. 

Des  Nepiunîens. 


Des  géologueS)  disons-nous,  frappés  de  Tétat 
de  cristallisation  dans  lequel  ils  observaient  les 
minéraux  des  terrains  primitifs,  et  croyant 
que  cet  état  supposait  nécessairement  une  dis^ 
solution  préalable,  conformément  à  ce  qui  se 
passe  dans  nos  laboratoires  de  chimie  et  mém^ 
à  la  surface  de  la  terre ,  où  les  cristaux  qui 
s'y  forment  sont  ordinairement  le  produit  d'une 
dissolution  aqueuse; 
\   Cousiddrant  en  outre  que  les  terrains  prir 
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mitlFs  se  présentent  souvent  en  couches  minces, 
composées  de  diQerentes  espèces  de  mînéraàx, 
alternant  entre  elles  k  divei*ses  reprises,  et 
que  ces  terrains  sont  souvent  composés  'dero^ 
ches  réunies  ensemble ,  mais  cependant  tnB 
distinctes  et  par  leur  nature  et  par  leur  forme, 
comme  par  exemple ,  une  couche  de  calcaire 
saccaroïde  dans  du  gneiss ,  et  une  couche  de 
quartz  bien  blanc  dans  un  schiste  amphibolique 
bien  noir  :  ces  géologues  furent  convaincus  par 
celte  observation ,  que  les  terrains  primitifs  se 
rapprochent  graduellement,  par  leur  manière 
d*ctre,  des  terrains  secondaires;  attendu  qu'ils 
constataient  en  même  temps  la  liaison  intime 
de  ceux-ci  avec  les  terrains  intermédiaires  de 
transition ,  dont  les  assises  se  confondent  et 
alternent  mutuellement  avec  les  leurs,  de  ma- 
nière h  n'en  faire  qu'un  même  ordre  de  ter- 
rains; et  qu'ils  observaient  aussi  d'autre  part 
le  passage  insensible  des  terrains  Intermé^ 
diaircs  eux-mêmes,  aux  terrains  primitif, 
tant  dhns  la  nature  que  dans  la  disposition  de 
leurs  roches. 

Ils  jtjgèrent  alors  que  cette  fusion  ne  per- 
mettait pas  d'attribuer  aux  terrains  primitifs, 
un  Aod^  de  formation  entièrement  dîtTérènt 
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de  celui  des  tevrains  secondaires ,  dont  l'ori- 
gine aqueuse  est  évidente.  Ces  géologues  ^ 
dis-je  enfin,  prétendirent  donc^  d'après  Tob* 
servation  de  ces  faits,  que  la  terre,  avait  été 
d'abonl  dans  un  état  de  dissolution  ,  d'où  elle 
n'est  sortie  qu'à  la  suite  d'un  temps  très  long; 
Aujourd'hui  la  science,  plus  avancée,  pré- 
sente d^abord  une  difficulté  h  cette  manière 
3e  voir.  C'est  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de 
l'état  de  cristallisation  d'une  roche,  en  fareur 
d'une  dissolution  aqueuse  :  des  expériences 
expresses  ont  démontré  aux  chimistes  que 
des  matières  fondues  et  refroidies  lentement , 
ou  sous  une  forte  pression,  prennent  une 
forme  de  cristallisation  qui  ne  ditfcre  pas  de 
celle  obtenue  par  une  dissolution  aqueuse. 
Une  seconde  difficulté  qui  se  présente  d'abord 
lijuc  Neptuniens,  c'est  que  la  plus  grande  par^ 
tle  des  minéraux  sont  précisément  insolubles 
dans  l'eau*  Il  leur  restait  doue  à  chercher  un 
autre  liquide  d'une  puissance  dissolvante  plus 
génémle  que  celle  de  Teau;  or  qu'était-il, 
qu'est-il  devenu?  La  réponse  à  cette  question 
est  encore  à  faire.  Mais  en  supposant  que  l'eau, 
avec  une  condition  quelconque ,  ait  pu  dis- 
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50uclre  toutes  les  espèces  de  matériaux  de  la 
planète  9  le  volume  de  celle-ci  est  assez  étendu 
pour  qu'il  ait  exigé  de  ce  liquide  une  quantité 
considérable*  Or,  après  avoir  évalué  par  les 
voies  mathématiques  la  masse  moyenne  des 
eaux  contenues  dans  le  bassin  des  mers  •  et  eu 
admettant  les  hypothèses  les  plus  favorables  au 
système,  U  faudrait  encore  qu'un  kilogramme 
d'eau  pût  dissoudre  5o,ooo  kilogrammes  de3 
matériaux  de  la  terre  (i). 
;  On  ne  peut  se  servir  non  plus  de  l'état  de 
stratification  ni  de  celui  de  masse  d'un  minéral 
pour  déterminer  les  circonstances  de  sa  for- 
mation,  car  la  stratification  ne  peut  être  consi- 
dérée comme  le  seul  élat  propre  aux  dépôts 
opérés  sous  les  eaux,  ni  la  disposition ;en 
masse  comme  parlicullcre  aux  produits  îgucs  j 

(i)  Breialack  a ,  par  ses  calcub ,  obtenu  pour  la  maase  de  la 
jner  55,091 ,600  lieues  cubiques ,  et  pour  son  poids  . . .  ' 

97,338,111,251,963,984  livres,  f    , 
£q  retranchant  cette  somme  du  poids  total  du  globe  qui  est 

'    9,959,364,000,000,000,000,000,000  litres,   * 
i)  reste  9,959,363,902,661,888,748,036,016  Jivres  pour  le  poids 
net  de  la  terre.  Or,  en  supposant  seulement  deux  livres  d'eau,  ce 
qui  n^est  pss  trop ,  pour  dissoudre  une  liyre  de  terre ,  il  faudrait 

19.918,627,805,323,777,496,072,03!!  livres  d'eau,  i  ^ 
ce  qui  donne  un  dividende  bien  supérieur  à  celui  qu'on  a  trouvé^ 
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certaines  roches  ^  le  granit  et  l,e  calcaire  pal* 
exemple,  se  voient  en  assises  distinctes  eteiî 
masses  non  stratifiées.  ' 

Mais  d'abord  fixons  l'idée  que  Ton  doit  se 
faire  du  phénomène  de  la  dissolution  pour 
mieux  apprécier  de  quelle  nécessité  il  est,  pour 
obtenir  la  cristallisation  ou  tonte  autre  dispo<*« 
sition  de  la  substance  qui  compose  le  globe.    ' 

Il  y  a  dissolution  lorsque  l'eau  ou  tout  autre 
liquide  a  détruit  la  force  d'agrégation  qui  tient 
réunies  les  molécules  intégrantes  qui  forment 
les  masses  des  corps,  et  qu'alors  ces  molécules 
sont  dans  un  état  de  mobilité  et  d'indépen-* 
dance  entre  elles. 

Mais  cet  état,  causé  par  la  présence  du  dis-* 
solvant,  est  bien  plutôt  une  action  d'opposition 
qu'une  tendance  à  la  cristallisation  ;  car,  dès 
que  le  pouvoir  de  dissolution  diminue  par  uu 
commencement  d'évaporation  du  liquide  ou 
par  la  diminution  de  sa  chaleur ,  aussitôt  les 
molécules  obéissent  à  l'affinité  de  cohésion  ou 
de  cristallisation  ;  et  dans  une  dissolution  com- 
mune, les  corps  les  moins  solubles  sont  les 
premiers  cristallisés. 

La  dissolution  n'est  donc  qu'un  obstacle 
qvLÏ  ne  peniiett  aux  moléculcè ^ à» ^seittoair 
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^*un0  à  une  pour  ainsi  dii<e ,  selon  le  o6t6  da 
Ifur  plus  forte  attraction^  et  de  former  ainsi 
des  cristaux.  Mais  elle  n'est  pas  l'agent  prodnCK 
teur  de^  ce  phénoibène^  qui  peut  avoir  fieu 
i^p^  rintervenbon  d'un  liquide.  On  obtient 
49s.  ^ililtoux  par  la  voie  sèche,  en  faisant  sabiii^ 
mWrdeft  matières  solides*  Et  quelle  <pie  ml 
ropîl|i0i|  qu'on  yeuîUe  adopter  sur  la  formatîoit 
4<f j^jéro^jtbes  I  oii  ne  les  fera  pas  sortir  d'tine 
^ÂsiiQlatiop;  et  cependant  ces  météores  cop^ 
tiennent  des  cristaux  defeldspathy  depyroxène^. 
4'oUyitie ,  dont  M.  Gustave  Rose  a  pu  mesura 
les  angles  dans  pluaieura  échantillons  (d).  Le 
mot  dissolution ,  dans  son  sens  grammaticisV 
CQinipO  dans  sa  valeur  chimique^  supposé  les 
çprpa  antérieurement  existans  dans  un  aotr^ 
^tat  que  ceUii-ci* 

,  Ep  efS^ti  ou  les  éiémens  des  roches  ëtatent 
^g/réfgés  eu  masses  avant  d'être  soumis  à  la  dis^« 
^lulfon^ou  ils  ne  Tétaient  pas.  S'ils  l'étaient , 
4^quelle nécessité  les  faire  passer  par  cette  voie 
ppur  former  les  roches  qui  composent  leglobe?< 
^,  au  contraire^  leurs  molécules  n'étaient  pas* 
déjà  unies  en  vertu  de  l' affinité  de  cohésion  ^ 
f.      ■      .       . 


0 
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•Heé  étaient  àonc  dâm  un  ëtat  libre |  condi- 
tion la  meilleure  pour  pnàmté  de9  érlMàUiiiK 
tlom  «1  ifs  agrégations  da  toui  genrei. 

Qr^cotnmeil  fast^  de  tèuta  n«ceMitë>  ad^ 
mettre  an  frremier  lieu  me  créât ten  des  él6^ 
ttienêf  dki  Variée  du  monde  baa  élimeà^  M 
aont  dend  trouvéi  danâ  la  conditifen  b  plM 
j^lieante  t>out  opëre?  tentai  lea  eotxAinaiêona 
et  diapeftltiona  dont  ils  étaient  ei^ééi  soMepti^ 
blei*  Tonte  le  Ghitnie  dépose  en  fiivear  de  àette 
penaéei  les  élément  se  cembiiiedt  d'autant' 
imeux  qn'ila  iont  fdna  è  oe  ^u^on  appelle  Tétaf ' 
naiaaant,  litat  où  ib  itianifaftent  Une  électviohé 
naturelle^  libre.)  Or^  il  faut  te  rappeler  que  y 
dails  Tétat  ;  préaeni  de  noa  connàisaaneeii  le 
combinaison  des  corps  B^est  que  la  combinei^ 
son  en  la  naulralîsatioif^  comme  on  iPOttdra' 
lentendre^  de  rélectricité  de  lean  «olëenkift 
leapecAhres.  U  cei  démontré  aejeurd'lioi  ^e 
ULcanae  dea  pbénonlènea.  ohinnqniBa  èat  tente  là| 
at  cpMnd  le»élénieiil  oôndnma  se  déaaisôcianfc 
oUmiqnement  »  ils  mahifiMent  âlora  nne  éiee^ 
tocilé^ui  est  pvéâisénieiit  le  cenlMireda  celle 
par  loqitelle  ils  s*dtaiant  oombia^  t  ce  &tt  à  loi 
sMii  déinoDtre  cpie  les  éléniens  ne  pensent 
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ce^i-à-dii*e  dans  une  clUpasidoai  k  8*afi$ocier  j^ 
pour  former  les  matoes.  .  -     '  :! 

Il  serait  donc  prôuTe  de  là,  ^'aiisaitôt. 
que  les  ëlëmens  de  la  terre  '  furent  crêén , 
dans  un  ét^t  que  Fou  peut  supposer  gazeux  » 
car  Us  peuvent  tons  le  prendre  /  ils  '  durent 
nëcessaireirient  se  coinbîner^  pour  fbnaiier  k^ 
pUnète;  et  l'eau  èUe*niâme  dut  être  le  résultatj 
de  cette  affinité  ;  '  car  ce  liquidé  que  Pon  veut 
ici  donner  comme  un'  agent  intèrmédiàii^'^- 
u'est  qu'un  prôtoxide  d'hydrogène ,  comme 
on  le  nomme  en  diimié;  un  oxtde  >  qui ,' si  la 
température  du  -  ^bë  était  partout  commet 
aux  pôles,  ne  serait  à  sa  surlace  qu'une  roche 
de  plus.  -—-Le  secours  dé  Feau  que  l'on  £ût 
intervenir  comme  dissolvant  ^  suppose  donc 
préexistant  le  résultat  que  l'on  veut  obtenir 
par  son  moyen* 

On  ne  voit  pas  la.  nécessité  de  soumettre 
ainsi  les  matériaux  du'globe  à  un  remaniement.  ' 
Faut-il  aussi  assiioûler  le  Créateur  du  monde 
à  un  manipulateur  de  chimie ,  qui  f  pour  ob- 
tenir dans  son  laboratoire  dés  corps  dans  un 
autre  état  que  celui  oii  ils  lui  sont  donnés , . 
est.  obligé  de  détruire  celui*«ci .  par  le  petit 

uonJHW  de  moyens  qpù  aonfc  cftinm  (Mluroûr,' 
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et  de  &ire  passer  ces  corps  de  Y  état  de  conibi- 
iiaîsen  on  d'agrégation  à  celui  de  liberté  mo- 
lécalaire  ?  Mais  s'il  pouvait  les  avoir  de  prime 
abord  dans  cette  dernière  condition,  il  n'aurait 
pas  be3oin  de  ses  menstrues,  ni  du  pouvoir 
de  ses  réactifs^  pour  opérer  les  co|ubinaison;i 
qu'il  veut  obtenir. 

L'Auteur  de  la  nature  a-t-il  donc  agi  sur 
des  composés  quUl  a  été  dans  robligation  de 
dissoudre? 

Mais  ce  qui  donna  surtout  du  crédit  au  ^yj^ 
lème.  des  neptuniens^  c'iest  Fappui  qu'il  reçut 
des  sciences  exactes  qui  vinrent  eu  cpielque 
sorte  l'étayer  d'uiie;  espèce  de  démonstration. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  forme  de 'la 
terre  y  sftipposant  qu'eflle  avait  été  fluide,  et 
d'une  densité  homogène  ;  Nevvtpn ,  par  se^ 
calculs^  et  ensuite  Clairault  par  les  siens  fondés 
sur  les  lois  de  l'hydrostatique,  obfini^nt  dek 
résultats  assez  confoi^mes  à  FobseiiTation  (i)« 

(i)  Pmt  fieiliter  Y'nMS^^BWM  4e  ûb  peint  de  la  qiwttien  ;  il 
eft  bon  de  te  rappeteriiaci  tvot  corpt  eo  laovfeoieiit  qid  décrit  inl 
eoNla  tead  à  te  diriger  MâTtat  la  Iftogente,  e'eit-lhdîre  à  •'èohap-» 
per  fur  «ae  ligne  peipendicnlaire  è  reitrémité  du  rayon  de  ee 
oenle.  Celte  teadanoe  eal  appelée  force  centrifoge ,  force  qal  ae 
■leani^par  k  diataoce  dootle  œifa  a*éioignerait  aftaë  wmeÉt, 
a'îl  eeaaail.^ltia reUHi  «ntoor  da  eanivepar  «aeaalie 
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If  Pftr  quel  f  Ingnlta!»  faaiifd  J  n  U  4fm«r«it 
Mé  toujours  aolide,  anvaitHsUe  k  formo  liei^ 
taiorçtinaim  qu'un  iiquîdf  aurait  prise?  (i)  • 
*    Par  qaçl  hasard  7  Par  anouii  pettt«4tre#  nm 

appdée  oeptripèto.  G'^  la  cpa^tion  dauf  laq(i|0|]e  fe  trovni  i|è 
H^flv^al  hMnra  è  IMréaM'^Hméfrmidft. 

Or,  cette  force  centrifuge  ett  proyp^fwm^  PO  laytipi  49 
omie  fm  t^cpt  ep  coipi«  4^  «orte  foi^  fi  Ton  M  lipire  à 
uptiGf  d'un  rayon  de  Técpiatmir  nn  ivlf^  rempli  de  tiaHeii  4e 
pMn0f  M|vl|ppMieBt6f0Dt  o  nno  aianléfv  penMMa  t(SB  BiMéanMa 
matérieliet  dont  se  compoee  en  réalité  le  rayon  éqiiat«mlf  II 
force  de  el|i^e  des  |Mi1|et  ^|ii  renipliiien|  le  tu|>e ,  s^raH  pro* 
pôliloÀniélle  à  la  diftanee  do  éepirè'aa  globe  au  point  où  eUe  se 
aitill  ébbippifo.  HiM  la  punniére  Mli  étJMit  «éi^  #aeiipii  la 

m^  Iviémém^  |a  Hnpy  tMilMa^  afpac»aPft*a  Wiw  nm 
et  P^urya  é^  reprétfntéa  par  o^  et  la  seconda,  comipef  reipiére 
dlminèè ,  par  i ,  àlhèl  de  éiiit^«  àê  MÙrté  qn^on  aura  écrite  t ur  cai 
MlaiiiiiiprigieMiDn  lOitMft^iia  teDg  i^ëi  te  darnia»  tame 

fi{pr#Nrt^  9ur  ia  deifÔérp.Hf  !^.M^^^  4fl  N^^ 

le  double  de  celui  qui  a^troof  e  mr  là  balla  qai  occupe  le  mitian 

du  tubb.  #e  Mlle  donè^  que  làinôillé  de  ce  dernier  terme  pourra 

abé  iiîir  poqr  la  laana  moyen  de  tautala  iéria  du  tabei  Caqaf  oo 

paat  i\i9  hm  99  rfpr^PfAtar  par  ima  colonne  da  çbîftrei  k  partir 

de  aéro  Jusqu'à  oo^  en  là  repliant  spr  elle-même  et  dirifant  la 
sdinme des  nonibres  correspondami  par  deux;  le  qootiant  est 
Juste ,  pour  tous ,  le  nombre  lO  resté  dans  Pangle  du  pli. 

Glft  4?wM  <oa  qnaaipai  atana  dift|  ertfta  pragnssalpa  artliaiié- 
tia^  Wfâaaal  k  distanoa  peat  dîna  Jaatemiwl  prisa  pour  oeMa 
dqila  Araaaaalrifiaa r ^daoo ta  énanaiisanl-.la ioaea  aantrifaga 
da  IVitréaâlé  da  rayna  da  Péqaateur,  ùm,  peut  avair  fm  aa 
av4lî^  la  Arça  aeaiffifiiaa  MoyaaÉi  4a  taat  k  «ayaa  tmrastra^i  ^ 
.  4>rkaaaatité  4oal  aa  a«ips  aa  vatiaioaVélaigBarailaria 

faaa  aialvaila  a^paBil4a  k4:almÉP4MÉHk4aMMtaa^<ail  la^ 
(t)  DaaboissoD. 
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J'en  demande  pardon  au  respect  que  je  pre-^ 
fesse  pour  F  autorité  de  tous  les  grands  hom*» 
mes,  et  pour  leurs  découvertes  dansles  sciences; 
mais  il  y  aurait  peut-être  ici  plusieurs  ques-^ 

prétentétf  ptr  le  nnos  rené  de  l'arc  décrit  pendant  on  fnterralle  de 
temps  déterminé,  une  seconde  par  exemple  ]  or  le  rayon  à  Téqua- 
teor  étant  de  6,376,606  mètres  et  tournant  en  a3  beurea  56^  4*^  1 
l'are  décrit^  par  chaque  seconde  est  de  40"»  1095  de  la  cir- 
conférence de  l'équateur.  Le  sinus  Terse  égale  à  peu  prés  le  catré 
de  rare  di? isé  par  le  diamètre  ;  il  sera  donc  de  0,01^6559»**^. 
On  peut  simplement  aussi  obtenir  ce  sinus  Terse  en  retranchant 
le  cosinus  de  l'are,  du  rayon  éqnatorial ,  ce  qui  se  réduit  dans  le 
CBS  présent  au  calcul  d'un  triangle  dont  on  connaît  lea  trois  angtek 
et  son  hfpothénuae  qui  est  le  rayon  de  l'équateur. 

Sous  le  mém^  cercle  la  force  centripète  ou  in^vité,  fiiit  pÉK 
courir  pendant  une  seconde  S,64;^oi**(^*  au  corps  qiri  lOflAé. 
EUeest  donc  aS8,4  de  fois  phis  grande  que  la  force  oentrifttge)  %n 
peut  adancUre  avec  Huyghens  289.  Ou  en  d'autres  termes  la  fons 
oentrifuge  à  Taxtiéviiié  du  rayon  est  donc  ^  de  la  granité. 

Or ,  d'après  ce  qui  précède ,  la  force  centrifuge  moyenne  de 
tout  le  rayon  sera  donc  la  moitié  de  ^  ou  de  ^  de  la  griti- 
té;  c'est-à-Àre  que  cette  quantité  sera  retranchée  de  lax^esan- 
teur  réelle  qu'aurait  le  rayon  équatorial  s'il  était  en  repoe.  H  ne 
pourrait  donc  pas,  dans  son  mouTcment,  faire  équilibre  au  rayon 
polaire  qui  ne  se  meut  pas  ;  à  moins  que  ses  moléculea  ne  soient 
de  ^  plus  nombreuses.  C'est-à-dire  qu'il  fiiut  pour  l'éc^uiUbre 

que  le  rayon  équatorial  soit  die  ttù  plui  long  que  Tautre.    «. 

Dans  la  supposition,  ainsi  qu'on  le  présumait,  quelatefre 
arait  été  primitivement  fluide^  son  mouTement  de  rotation 
aurrit  altéré  sa  sphéricité  de  ceUe  quantité.  Huyghens ,  poôir' 
détermiasr  œt  aplatJsaemcBt ,  ae  servk  dea  forcea  eeatmlsia  iKA 
atait  décontertei,  et  il  l'évalua  en  elEet  à  g^«  Ce  qui  rcffia^  k 
dire  que  le  diamètre  de  l'équateur  est  à  l'axe  tenestre  oonune  57S 
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liions  «  faire.  Les  lois  de  l'faydrostatiqtie  sont  ^ 
sans  doute,  très  rigoureuses;  néanmoins  vou- 
loir expliquer  la  forme  des  planètes  par  elles  j» 
ue  serait*ce  pas  prendre  un  résultat  pour  une 

tU  à  577  ;  mab  |)Our  admeltre  cet  aplatii&enMDt  il  ikadrait  qua 
c(iaque  molécule  .de  U  terre  fût  dirigée  vers  son  centre.  Or ,  dés 
Ilnitant  que  son  aplatisaeinent  commence  par  la  rotation,  ce  lait 
CCMC  d'avpir  lieu.  La  direction  de  la  gravité  reste  perfendiculairft 
èja  surface  du  sphéroïde  et  ne  coïncide  plus  au  centre. 

NewtOD  ayant  égard  à  cette  oiMenration ,  et  supposant  que  ie^ 
globe  ét4it  d'une  densité  homogène,  lui  donna  dans  son  calcul  un 
^latiseeînent  de  ^*  Mais  Glairault  prouva  que  la  suppositioa 
et  Newton  ne  pouvait  être  adsoûse  :  car  si  la  terre  était  d'une 
densité  homogène ,  raocroissemttnt  de  la  pesanteur  de  Téqua* 
tour  au  pôla  devrait  suivre  le  rapport  inverse  de  la  longueur  des 
raymui^  ,^  pv  conséquent  s'accorder  avec  l'aplatissement  de 
fi(eir|oD  et  être  précisément  de  ^  ;  mais  l'observation  du  pen- 
dule Bê  fut  pas  d'accord ,  elle  api»'it  que  cet  accroissement 
était  de  r^«  U  s'ensuit  donc  de  l'expérience  que  la  terre  est  plus 
dense  à  son  intérieur  qu'à  sa  surface* 

Clairault  a  aussi  établi  dans  sa  théorie  de  la  terre,  que  l'a- 
platissement ne  saurait  être  dans  ce  cas  plus  grand  que  dans 
celui  d^une  densité  homogène  ;  et  il  expose  enfin  que  dans  toutes 
les  hypothèses  sur  l'état  de  l'intérieur  de  Is  terre ,  la  surface  du 
globe  supposée  fluide  doit  prendre  une  figure  telle,  que  l'accrois- 
sèment  de  la  pesanteur ,  de  l'équatenr  au  pôle ,  égale  deux  fois 
l'aplatissement ,  dans  le  cas  de  l'homogénéité.  Ce  qui  revient 

à  -  du  rapport  de  la  force  centrifuge  li  la  gravité  sous  Téquateur. 
Laplace  (^)  calculant  en  général  la  figure  des  plarèles ,  éta- 

\fùX  dans  le  cas  de  l'homogénéité  \  pour  le  rapport  de  la  force 

itfiftrlfagn  à  U  gravité  soos  l'équateur ,  et^  dans  le  cas  où  les 

''  (*)'ir«7^M£k7^  du  ir*t^9  du  monde.  Ut.  IV,  chap.  8. 


cause  antécédente  ?  '—  Il  faudrait  se  demander 
ce  que  sont  les  lois  de  l'hydrostatique  comme 
celles  que  nous  observons  dans  le  reste  du 
monde  mate'rîel  ;  ne  sont-elles  pas  l'action  de 

couches  de  la  terre  indoiment  Toisines  du  centre  soient  inAni- 
ment  denses  :  toute  la  masse  du  sphéroïde  pouvant  être  consi- 
dérée comme  réunie  en  ce  point.  Ainsi  la  première  limite  donne 
pour  TapUtissement  -3-,  même  résultat  de  Newton;  et  la. ac- 
coude 37^ ,  résultat  de  Hoyf^hens. 
Laplace  a  d'ailleurs   confirmé  le   théorème  de  Clairaulti 

savoir  que  l'aplatisfement  est  égal  à  ^  du  rapport  de  la  ibroe 
centrifuge  à  la  gravité  sous  l*équateur,  moins  l'accroiasement 
de  la  pesanteur  de  Téquateur  au  pôle.  Cet  aplatissement  aéra 

donc  i  igg  —  708  ®"  3^- 

Les  calculs  que  Laplace  a  laits  sur  les  inégalités  du  mouve- 
ment de  la  lune ,  ont  encore  donné  à  ce  grand  géomètre  un 
aplatbsement  de  J^. 

Voilà  donc ,  en  définitive  9  le  résultat  auquel  les  théories  con- 
duisent ;  voyons  si  l'expérience  le  confirme  pleinement. 

Toutes  les  mesures  qui  ont  été  &ites  de  divers  arcs  du  méri- 
dien n'y  conduiraient  pas.  Cependant ,  en  prenant  celles  des  sta- 
tions les  plus  éloignées  on  obtient  aussi  3;^.  Ainsi  les  calcula 
astronomiques ,  ceux  de  Thydrosiatique  et  les  mesures  géodé- 
siques  se  réunissent  pour  nous  donner  l'aplatissement  de  notre 
planète.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  résultats  des  me* 
sures  géodésiques  expriment  le  fait  d'une  manière  si  rigoureuse, 
qu'ils  ne  laissent  place  à  aucun  doute  sur  la  forme  réelle  de^ 
la  terre.  Le  degré  mesuré  à  la  région  du  p^e  par  de  aavans 
Suédois  indique  pour  l'aplatiasement  de  la  terre  -rrr.  Les  diversea 

,  .lia 

parties  de  l'arc  mesuré  en  France/  dans  ces  derniers 
comparées  entre  elles ,  bfqiient  un  aplatissement  de  ^, 


I     • 


sa 

la  matière  ^iQ-mêoie,  les  çffeU  des  influenceft 
(fW  l^  icprp$  ewrcent  mutaellement  ?  Or^ 
daps  cette  hypothèse^  supposer  ces  lois  prée:ri&- 
tantes  k  ces  mêmes  corps  ^  n'est-^ce  pas  tpmber 
en  physique  dans  Fabsolutisme  philosophique 
de  Platon  ravivé  de  nos  jours  ? 

Qu^estH»  que  les  liquides  qu'observent  les 
physiciens  &  la  surfece  de  la  terre?  une  petite 
portion  de  celle-ci  soumise  à  Tinfluence  de  la 
masse  ehtière^  plàicëé^  son  tour  sous  Tinfluence 
sidérale. 


.**••;   ' . 


^  qvè  la'  companiflon  de  leur  emeinble  arec  le  degré  de  l'é« 
quatear  indique  t^^^  ,  et  arec  le  degré  de  Laponîe  j— .  M.  Mudge 
a  mesuré  deux  degrés  continus  qui  ont  présenté  une  différence 
de  216  mètres  en  moins,  tandis  quH  aurait  dû  en  avoir  une  de 
33  en  plus. 
Et  les  Opératfoits  d^'j^éoifètta  èeÉ  pins  habiles ,  LacaiUe , 

lui  ont  donné  un  aplatisseiiieAt  qid  irait  jusqu'à  ^,  Il  est  donc 

loin  d'être  irréYocablement  démontré  que  tous  les  méridiens 
terrestres  soient  des  ellipses  parfaites  ;  et  que ,  par  conséquent , 
la  terre  soit  un  solide  de  réTolotion  parfait. 

Cependant  Laplace ,  présent  en  considération  ces  différences 
<|ii'il  regarde  oomme  dépendantes  des  détaib  de  l'opération,  en 
ooncliil  néanoMiils  qiie'la  ferme  de  la  terre  est  elliptique. 

La oommissioff,  composée  des  astronomes  les  plus  éminens, 
DeUmbre,  Méefcalê,  Kiot  et  Arago,  nommée  pour  déterminer  la 
longueur  du  méridien  a  obtenu  de  ses  opérations  10,000,32  x"^treff^ 
pour  l0*i|«aAdtt  méridien.  Ainsi  le  métré  en  «âge  aujourd'hui 
de.  449^*^^31^*  ^^  aérait  plus  la  dix«BÛilîoniéme  partie  du 
quart  <>■  ni|Mdien.  U  i,vnmX  tt^t  dç  443  ^*vm  3io*\  il  ea 
d*mi  7ï«<>  de  ligne. 


Mate  %tê  lois  ëtabïïèi  pôWt  la  QonMWatiM 
éfi  nïon dé  ))hy8^^e ,  tt  qat  i^ôut  côhnàlMMi 
en  partie ,  sont  -  dies  les  mêmes  qui  ont  pcé» 
sldë  &  sa  formation  ?  Savons-nons  comment  les 
solides  ont  pu  ou  n'ont  pas  pu  se  comportetr 
en  se  réunissant  autour  d*un  axe  à  mesure  dé 

• 

leur  formation  ?  N'est- cfe  pas  la  coAdftiOno  oh 
ië  tMv^At  là  terre  2i  Vorigfne  des  chdses? 

«  Le  géologue  se  trompe  lextrèmement  sur 
Pôbjrt  de  sa  stienee  et  sur  lés'  bornes  it  sa 
conception ,  cpihnd  H  croit  devoir  explique^ 
léa  moyens  qui'  sont  employa  pai^  là  isagesse 
Infinie  pour  établit*  les  loM  V^î  gotitèment 
mîaintenànt  Punivers  (l);  » 

Qu'est-ce  que  la  fortte  centrifuge  qti}  influe 
si  poSitlttemënt  Sur  la  fbtttilfe  des  eorps  this'en 
mouvement  circulaire?  c'est  la  pesanteur  ou 
r^ltractfôn  diminuée ,  tias  daVantâgëi 

Ori  il  fau4r^t^.v'^llM  dâm^nU:^^  qnt^  cette 

atlractioK  s'oicrçant  des  pdies  à  Féi|uartoiir , 

c*e$t-à-dire  vers  up  centre ^  au  moyeq  d*un 

point  solide  as&«»  puissent  pour  «ittinr  U%  %vim 

tarea  dans  ^eette  tlimMièn  /  et  ^eela  enireriti  de 
séîn  électricité  I  par  èxçpiplé  ^  ft' fffudjriiit  .qù'iî 


(OnifHr. 
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&Lt  prouvé  fàisf-j^p  que  cette  attraction  n'a  pas 
|>u  cpmpriopier. j(a^ ii^L^e  dont  les  flésnfif^s ^wp/f^ 
riçquateprs'attU^ent. en  moins*.  i    ^^    .. 

^  f  Laplace  f  dans .  ses  idées  con^ectnraleji  s,ar 
.Forigine  4^  1^  ^^^^p.n  admettait  bi^n  que  np^e 
planète. avait  été  formée, de  globes  solides., 
i^bandonnés  d^ns  1  atmosphère  du. soleil,  di^s 
que  l'un,  d'eux  ayait  été  assez  puissant, ^^ 
gUirer  les  autres^  ,,..  ,  ;      .      ;  i 

Dans  cette  hypothèse  elle  ne  devrait  pi^jS  ^ 

forme  à.la  dissolution  de  sa  masse*  . 

.  liCs  lois  qui, régissent  la.  matière,  ppur ^par:t 

1er  le  langage  r^çiç^p^soi^tidans  le  fiiit  le  plus 

souvent  que  la  manier^  dont  celle*ci  se  com^ 

pprte:à  pQs  regar4ii(i>-  : 

,.,.Si  .ce$  lois  sont  iJ>S0lues,  ^  elles  ont  existé 

(i)  Si  la  tem  i? aitsar  fon  aze  uniiiouf ement  dinroifi  qui  variât 
|Mr  féconde  ou  par  heare  »  n'avrioDa-DOiis  pas  pour  h  ehafte  dea 
gmes  one  loi  oompBqiée  iube  que  celle  que  nôui  âtoaé ,  qui 
doooerait  dea  résàkati  Vàriablea  podr le  tempa ,  «owM'Dontf èa 
tTouapottrlalatitu^?  ,    ,.;! 

'  Si  au  lieu  de  tourner  à  la  atîrface  de  la  terire ,  m>|ii  habitions, 
ielôn  une  Idéd^dè'F^anklin/la  paM  intérieure  d"ttoe  apheft 
creu^,  n'auriona-Bbua  paa  auasi  d^utraa  réauttuia  pour  lea  oinrpi 
en  mouffoieiit  ?  Par  (exemple ,  la  Torce  centrifuge  au  lieu  de  di- 
miûviét  là'pMàteur  sV  ajouterait  ;  et  si  la  terre  tournait  sur  son 
axe  en  I  beure  24'  aS'  ?  è  peu  prés,  les  corpaè  sa  aurfiice  cesse- 
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je  '^éùte  ëteit^fté/  si  le  Motide  physicplé 
n'a  pus  pu  être  autremieiity  c'tsi  très  }Âm 
pour  ce  poîdt  du  sy^me  neptunieii  ;  mais  sjb 
c!es  loU  ne  sont  en  realitié  que  des  prbpr^ë*^ 
tik;  si  rëlectridtë,  qm  joue  tin  si  grand  rèle 
dans  presque  tous  les  phénomènes. de  la  na«^ 
tare,  physiques,  chi«iqii«,<etd«i..c«u  d« 
Faitira^ioii  -planétaire y  Cûmme^[ beaucoup  de 
faits  le  rendent  {probable  ^  H^est  ^lle-iuêaM 
qu*nn  résultat  de  la  disppsîtîon  des  coi*psr,  il 
serait  prudeàt  peul-étre  d'ajourner  :  les  Coih-ï 
closions  que  la  science  ▼ojfdcait  poser  sui^  les. 
causes  de .  la  forme^es  corps  de  l'un  ivers.  ;  r  . 
Les  graires  ne  sont  pas^  idkili^leur  ch^\^,  dirir 
gés  Tcrs  le  même  points  .-et  la  loi  qu'ils  suivent 
dépend  de  la  figure  db  spMroïde  ten^estre,; 
figure  qui  dépend  à  son  tour  de  la.  glravité^  .et 
cette  dépendance  réçipçoqtiea^endu,  les- re- 
cherches sur  la  figUfe  de  la  terre  difficil,e$.auj(. 


1 — •  " 


astronomes.  r    p;;.  „j 

Mais  une  figure  elliptique  sç  trou^lknt  celfe9< 

qui  détermine  l'équilibre  d'une  masse  flujfJe. 

mise  en  rotation^  on  a  dit  :  dono-ia  terre  a.  été 

fluide»     :   :  ■  '.^rlr-v: 

i 

Mais  L^uelld  pwuve  art.*9P  de  riiiipp««r) 
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(iMUMiipiillM  «Maies  et  la  TiA«iif  doi  ««Uda» 
f^hefit.  fiif6n8.moiiv9iri:pmr.eii  cq^mIui^ 
4ud  l'adkérttMfl  4m  :mii1i$ri«iU  dtf  ^lolie  rlii 
•mpcfihis  d»béd«r  à  Ia  lilrce  Dcittrîftigi'?  Qirtmd 
bMi0  ry#ycms  le:aoa;d*ciiM  di^db»!^  k  iiritît  4tl^ 
taancrrd'ftttre  ^vîboer  le»  tofun  à*vm  ëdifiM^ 
piut#ii>»iiMHi  «(ipréofw  hà  éffeti  que  pM  niMiir 
Mt  41  IMiM^kfMMbii  dètiotefe.pbiièlti^ 
lftelMnMlm^ioa^'^ltàht(tie7  •  î 
^  tt  1l*««t  pM  àMàtmé  ^A'  dtttd  «H  wlide  p«f 
ntl  à  la!  tMM  i'  èOiiipMé  dir  «litëtiiitt  d^«w 
Hflpfcdrtwii-  MokidNi  qttt»  cette  ém  moUmUm  d'«i 
seul  o«  dé  quél^ntii  mé»Êm^wn\É^  à  ^rt  ^  k 

PécpiMéiir  tiii  iiiëâii^iditis  fai  méiue  ftp^^ 
piMti«tf  qiiedttmii!iÉ(fltflde«  ^ 

Gtftte  ëi4tMk^  ii'ekb  pi»  «rte  eùnMémblt 
ptfifr  «Tâé  pftraiUe  fliMfil  f  la  domi^grMÎd  iie^ 
d#  lar  Mftn  ëtantd*  6|57^€b&  tiièirii  M  1« 
demi-petit  axe  de  6,356^31 5  mèireÊp^mUà^ 
d6«  4tt^dto  êir  d^i«  S^tNie  ^quimd  PtM  des 

'>  Si  ce  tk'èèfr^itotiitisi  ^ue  cette  diffëtimee^e  ëtd 
produite,  du  moins  est-il  certain  que  le  glebê 

coMtféfat  éneere'Wi  gtatidf  oetokM  de  meté- 


éeor«(i(  en  txn  mot,  tout  (^6  qii*eritr&tnetit  Iti 
tvixxx  prôuté  qu'une  partie  dé  sa  Sui'&èè  a  pu 
céder  plus  ou  moins  à  la  force  centrifugé,  et  Aè 

là  pent^éti^  Tiendrait  la  dlfiërenee  d^elliptleitë 
qu'on  ôbàerte  entre  divet^  méridiens.  Lëixt 
mesnerré  a  conduit  aussi  h  âoupçonnêt  que  The- 
hiisphèré  méridional  n'est  pas  Semblable  à  ôelui 
dtt  nord }  d'oh  viennent  donc  ees  différôhcé* 
qui  ne  demratent  pus  avoir  lieu  danà  VhypôthèSé 
que  la  terre  a  été  une  lUàsse  primitivémëtit 
fluide?  ^ 

Mais  il  n'est  besfoin  pi^^ehtemettt  "dé  S^étt- 

gnger  dans  la  solution  dé  ceS'  que^tftfi^s ,'  au 

peut  se  borner  à  répondre  que ,  d'après  îéS 

calculs  de  Clairault,  il  suffit  que  la  surface 

seule  de  la  terre  ait  été  liquide  pofur  qu'elle  dit 

pris  la  forme  qu'elle  possède ,  te  qui  aurait  dé 

la  conformité  avec  le  narré  de  la  Gçnèsç,  qm 

dit  qu'après  sa  création  la  terre  était  couverte 

d'eau.  Cette  considération,  dis-jé,  estSu0UâUté 

pour  ôter  le  droit  de  conclure  de  sa  forma 

actuelle,  que  la  terre  ait  resté  dans  un  état 

liquide  d'où  elle  ne  serait  sortie  qu'après  Une 

suite  presque  infinie  de  siècles,  comme  on  le^ 

donne  ^  entendre  :  il  en  serait  de  même  d'an' 

état  ffiunx  ou  ëksttqtte'qfdëliibtiqttè^é  la  nia- 
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tière.  Ainsi  M.  de  Laplace  pensait  que  les 
matériaux  du  globe  ont  été  à  son  origine  dans 
un  état  d'élasticité* 

Les  matériaux  composant  notre  planète  ont 
pu  à  mesure  de  leur  formation ,  gazeux  alors > 
si  Ton  yeut^  se  réunir  sur  un  centre  commun, 
et  se  solidifier  en  un  instant  p  dont  peut-^tre 
la  formation  des  aérolithes  nous  donnerait  une 
image  |.  si  Ton  adoptait  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendant  qu'elles  se  forment  dans  le  sein  de 
l'atmosphère ,  opinion  qui  semble  pouvoir  être 
soutenue  aussi  bien  que  celle  qui  les  fait  pro- 
venir de  la  lune,  ou  même  de  planètes  plus 
éloignées  que  ce  satellite  (i). 


(i)  U  o*y  a  giêre,i)lttt  dN»ê  trentaine  d'années  que  l'élis- 
tepoe  des  aéroiithes,  on  pierres  tombantes ,  était  encore  regardée 
comme  une  ciiimére ,  comme  un  de  oes  préjugés  qu'on  est  dans 
binage  de  renvoyer  aux  ignorans.  M.  Vaaquelin  fit  cependant 
s«r  cette  outiére  un  rapport  à  l'Institnt,  où,  quoiqu'il  rapportât 
dejs  faits  revêtus  des  caractères  les  plus  historiques ,  il  eut  de  la 
peine  à  obtenir  les  égards  que  cette  assemblée  a  coutume  d'ac- 
corder à  ses  membres. 

Ce  ne  fut  qu'en  i8o3 ,  lorsqu'une  grande  quantité  d'aérolilhes 
tomba  k  JLaigle  (Normandie) ,  et  qu'une  commissiqn  nommée  ad 
hoc,  constata  le  fait  d^uoe  manière  oi&cielle ,  qu'il  fut  admis  dans 
llr  science.  Aojourd'htd,  il  n'est  permis  A  personne  de  douter  de 
la  réalité  de  oe  pMaot^èiie,  il  a  été  obserré  dans  la  plus  haute 
antiquité;  oo  peut  tw  dans  ka  Anj^aks  d^  Chimie  ex  de  Pky* 


es 


§11. 


Des  PUitoniens. 


D'autres  géologues  au  contraire >  dans  rini* 
possibilité  de  se  rendre  raison  de  la  formation 
des  terrains  primitifs^  lorsqu'on  s'en  tient  àja 
seule  cause  qui  a  produit  les  terrains  secon*- 


sique,  tome  XXXI,  une  longue  liste  d'obserrationi  d*aéro* 
lilhespar  ordre  de  dates ,  dont  la  première  remonte  à  1478  ataot 
notre  ère  (Chronique  de  Paros). 

Tite  LÎTe  et  Pline  en  parlent ,  et  ce  phénomène  se  tronte  men* 
tionné,  dViUeurs,  dans  les  annales  de  plusieurs  nations.  Les 
Chinois  Tout  depuis  long-temps  mis  au  rang  des  autres  phéuo- 
mènes  physiques,  et  ils  ont  pt étendu  les  premiers  que  ces  pierres 
nous  étaient  envoyées  des  planètes  (  Voir  V Encyclopédie  Japon- 
nuise). 

Le  Muséum  d*Iibtoire  naturelle  de  Paris  en  possède  deux 
échantillons,  Pun  trouvé  dans  le  département  du  Var  et  donné 
en  i8a8  par  M.  de  Martignac  ;  l'autre  est  une  aérolithe  pesant 
9a  kîlog.,  tombée  è  Juf  inas,  département  de  l'Ardèche,  le  5  juia 
iSai  i  3  heures  après  midi ,  li  la  suite  d*une  violente  explosion 
qui  fut  entendue  à  une  grande  distance  et  suivie  de  la  chute  d'un 
grand  nombre  d'autres  pierres  ;  un  procès- verbal  qui  constate  les 
circonstances  du  fait  est  conservé  au  Muséum.  IMus  récemment, 
en  mat  1819,  ilne  chute  d*aérolithes  fiit  aussi  constatée  en  Géor- 

5 


M 

dalres;  eurent  recours  à  une  origine  ignée , 
frappes  qu'ils  étaient  de  la  ressemblance  qu'on 
observe  dans  les  roches  produites  par  les 
volcans  avec  certaines  des  terrains  primitif, 

pe  (Amériquf )  ;  elle  fbt  précédée  dé  l'apparition  d'un  petit 
nuage  et  d'une  détonation ,  comme  il  en  est  fait  mention  dana 
presque  tous  les  cas  (Annales  de  Chimie  et  de  Physique ^ 
t.  XLV).  Le  même  outrage ,  ainsi  que  d^autres  recueils  seienti- 
lifùes ,  rapportent  un  grand  nombre  d'apparitions  d'aérolithes  ; 
lia  unes  éat  été  tuée  par  beattconp  de  personnes  li  la  fois,  qui  ont 
pn  lés  obserter  siUoiiQaBt  l'atmosphère  et  assbter  à  le«'  chute. 
L'histoire  de  ce  fait  prouve ,  soit  dit  en  passant,  que  les  préjugés 
ne  sont  pas  toujours  du  côté  de  ce  qu'on  appelle  le  peuple. 

Quant  à  leur  origine ,  les  aérolithes  sont  attribuées  par  les 
physiciens  aux  Tolcans  de  la  lune  qui  les  lanceraient  dans  notre 
atmosphère.  Suivant  les  calcula  de  MM.  Poisson  et  Biot  {Bulletù^ 
de  la  Société  Philomalique) ,  il  suivait  d'une  force  de  projection 
qui  donnerait  une  vitesse  de  39147  mètres  par  seconde  (cinq  fois 
plus  grande  que  celle  d'un  boulet  de  canon) ,  pour  lancer  us 
corps  de  la  surfiM^  de  la  lune  à  celle  de  la  terre.  Des  astronomes, 
Lagrange ,  Chaldnaj  et  auires ,  le#  considèrent  comme  des  corps 
errana  dans  Tespace  et  qui  sont  portés  dans  la  aphèft  d'attrao- 
tion  de  la  terre ,  ou  comme  des  firagmens  de  quelque  planète 
brisée. 

Les  raboBi  anr  leaquellea  sont  fondées  ces  opiaiona  sent  la  vi- 
tesse oblique  qu'ont  les  aéroUthea  par  rapport  à  la  direction  de 
la  pesanteur;  obliquité  qui  indique  qu'elles  sont  arrivées  dans 
notre  atmosphère  en  vertu  d'une  force  de  prc)ectîoD  déjli  reçue , 
qui  ne  peut  être  qu'étrangère  à  notre  planète  ;  et  que  c'est  en 
effet  par  la  raison  que  ces  corps  sont  animés  d'une  très  grande 
titease  quand  ils  entrent  dana  notre  atmosphère,  que  le  finotto- 
ment  qui  en  réaolte  contre  les  molécida»  dal^aîr,  enflamme  leur 


En  effet ,  Ils  voyaient  ces  (feux  sontemlM  ré- 
pandre des  laves  basaltiques  remplies  de  feld«* 
spath  ^  d*amphibole^  de  mica,  etc.,  principes 
dominant  dans  les  rocher  primitives,  et  que  Ton 


aurfkce,  échauffe  leur  muie,  qui  pu  lolte  détonne  et  Iiiict  set 
fra^eos  sur  la  terre  \  (ragment  qui  parabsent  éprmtrer  encere  I 
leur  surface  une  chaleur  capable  de  les  fondre ,  car  ils  tomlient 
tous  ayec  une  écorce  brûlée. 

Ces  considérations  ne  sont  pM  tellement  démonstratÎTes  qu'on 
•oit  forcé  d'admettre  pour  les  aérolithes  Torigioe  qu'on  teut  leur 
donner  ;  d'abord  il  ne  parait  pas  prouvé  que  ce  soit  en  tertu  de 
leur  grande  vitesse  qu'elles  s'enflamment ,  car  elle  n'est  pas  telle 
qu*elle  ne  permette  bien  de  s'apercevoir  à  loisir  de  leur  passage 
dans  l'atmosphère  \  tous  les  témoins  de  leur  apparition  déposent 
qu'ils  ont  entendu  le  bruit  de  la  masse  passant  sur  leur  tête  ;  on 
a  pu  en  suivre  plusieurs  dans  leur  chute. 

Les  aérolithes  en  effet  paraissent  dans  l'air  comme  une  massé 
qui  s'enflamme  brusquement ,  comma  un  globe  lumineux  qui  dé^ 
tonne  avec  un  bnût  dont  la  force  suppose  un  milieu  asseï  dense  ^ 
or  toutes  ces  circonstances  indiquent  une  région  de  Tatmosphére 
peu  élevée.  Ce  serait  donc  précisément  quand  la  force  d'impuK 
•ion  serait  prés  do  s'éteindre ,  quand  le  corps  marche  plus  len- 
tement ,  et  qu'il  est  prés  de  la  terre»  que  le  phénomène  de  110% 
flammalion  et  de  l'explosion  aurait  lieu. 

Il  n'est  pas  bien  certain  non  plus  qu^une  massé  ttètalMqne) 
s'échauffent  de  la  périphéri»  au  centre,  soit  dans  une  èondittbn 
qui  doive  nécessairement  produire  son  explosion  ;  ce  mode  de 
diiataticMl  detrait  plutôt  la  prévenir ,  et  la  surface  fondue  des 
fragmens  que  l'on  allègue  comme  preuve  de  la  chaleur  quils  ont 
éprouvée  après  leur  séparation  de  la  masse ,  prouTO  que  cette 
chaleur  n'en  opère  pas  l'explosion  secondairen^ent;  d*anlanl 
plus  que  ll«Beritfû8  a  démontré,  que  de  tous  les  mélaiit  qni 
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n'observe  jamais  se  produire  par  la  voie  hu- 
mide. 

Observant  d'ailleurs  que  les  porphyres^  que 
les  roches  granitoïdes  vomies  par  les  feux  sou- 


oonpotent  las  aéroUthet,  aoeon  n'y  est  hfdraté ,  c'est-à-dire  que 
leun  molécalet  ne  renferment  point  de  substance  prompte  à  m 
taporiaer.  On  ne  conçoit  pas  aussi ,  en  fabant  venir  ces  corps  de 
la  lune ,  pourquoi  on  observe  si  souvent  leur  apparition  précédée 
d*un  nuage  du  sein  duquel  ils  semblent  sortir. 

Toutes  ces  raisons  données  en  faveur  de  celte  origine  préten- 
due planétaire»  ne  paraissent  donc  pas  mettre  hors  de  cause  l*'o« 
piiiion  qui  voudrait  attribuer  la  formation  des  aérolitbes  à  des 
métaux  répandus  dans  Tatmospliére.  Une  des  principales  difficul- 
tés qu*on  lut  oppose,  est  celle  de  concevoir  la  silice,  la  ma;;iiésiey 
le  nickel  cl  le  fer  suspendus  dans  Ta  r.  Mais  il  ne  manque  pas  de 
laits  incontestables,  parmi  les  météores  surtout ,  dont  la  science 
n'a  pas  encore  apprb  à  se  rendre  raison.  Nous  ue  connaissons 
pas  la  manière  d*<^tre  des  vapeurs  qui  forment  les  nuages  ,  ni  le 
mode  de  leur  suspension  dans  l'atmosphère.  Nous  ignorons  la 
cause  des  trombes  ascendantes .  et  celle  de  la  formation  de  la 
grêle  n'est  pas  mieux  connue ,  etc. 

Cependant  il  est  démontré ,  par  des  expériences ,  de  M.  Uavy 
Je  croîs ,  que  les  métaux  pcuveikt  être  dissous  dans  le  simple  gai 
hydrogène,  et  qu*en  combinant  ce  gaz  par  rélîncclle,  iU  se 
IMTécipiteiit  au  fond  du  vase.  Les  pluies  colorées  par  des  métaux 
•*ob.<tervent  aussi  quelquefois  ;  il  y  a  quelques  années  qu'il  en 
tomba  à  Orléans  et  autour  de  Paris.  La  petite  quantité  qui  en  fut 
recueillie  par  les  blanchisseurs  de  cire  sur  leurs  pains ,  comme 
celle  ramasiée  sur  des  feuilles  de  choux  du  Jardin  des  Plantes,  a 
démontré,  par  Panalyse,  qu'elle  contenait  de  Toxide  de  fer, 
auquel  était  due  aa  coloration.  Et  MM.  de  Meyeret  de  Stoop, 
chimiitea  de  Uruges ,  ont  aussi  trouvé  qu'une  pluie  colorée^ 
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teiTaîns^  ont  un  grand  rapport  avec  les  por- 
phyres et  les  granités  des  terrains  primitifs; 
beaucoup  de  géologues  pensèrent  et  pensent  en- 
core aujourd'hui^  que  ces  derniers  sont  dus  a 

tombée  à  Bknkenberg,  le  a  novembre  1819,  contenait  du  cobalt 
(Annales  de  Chimie  et  de  Physique  ,  t.  Xll). 

Enfin  y  M.  Nélioubin  observa ,  en  iSsS ,  dans  le  oerde  de 
Sterlatamak ,  une  grêle  dont  les  grains  renfermaient  on  tfofau 
métallique  formé  de  sii  espèces  de  métaux ,  où  Toxide  de  fer 
entrait  pour  70  centièmes  {Même  ouvrage ,  t.  XXXiX). 

Ces  faits  autorisent  à  croire  que  des  métaux  peuvent  être  ré- 
pandus dans  l'air,  et  exister  dans  l'espace  à  un  état  qu'on  peut 
appeler  chaotique ,  et  rien  ne  démontre  que  par  un  phénomène 
électrique  leurs  molécules  disséminées  ne  puissent  être  attirées 
à  une  asses  grande  distance ,  et  former  une  masse  par  la  com- 
binaison de  leur  électricité  respective.  Car  il  est  bien  reconnu 
que  rélectricité  Joue  un  grand  rôle  dans  le  fait  de  l'agrégation , 
h  tel  point  qu'on  détruit  celle-ci  en  enlevant  l'électricité  qui  se 
trouve  entre  les  molécules  de  la  masse.  Un  corps  conducteur , 
soumis  seulement  à  l'influence  d'un  corps  électrisé ,  peut  être 
désagrégé  si  l'influence  est  assex  intense  pour  lui  faire  éprouver 
une  décharge  électrique  énergique  ;  et  au  aimple  clivage  d'un 
cristal  il  se  dégage  de  Pélectricité. 

Mais  il  a  paru  singulier  aussi,  que  ce  fussent  toujours  les  mêmes 
espèces  de  métaux  qid  se  trouveraient  là  pour  former  les  aéro- 
iithes.  D'abord  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Celle ,  très  suthen- 
tique ,  tombée  en  1806,  le  5  mars,  dans  le  département  du  Gard, 
contenait  beaucoup  de  charbon  ;  et  plusieurs  chimistes  ont  prou- 
vé, notamment  M.  Laugier,  par  des  expériences  qu'il  a  répétées 
exprès,  que  des  aérolithes  ne  contiennent  pas  de  nickel (^n- 
naUs  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XIX).  D'ailleurs,  cela 
prottvendt  seulement  qu'un  certain  nombre  de  métaux  sont 
susceptiblea  d'être  entralnéi  par  les  vapeura  on  d'être  répandus 
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une  action  semblable  y  et  que  la  terre  a  été  pri- 
mitivement une  masse  incandescente  ^quî,  par 
la  suite  des  temps,  s'est  refroidie  à  la  surface. 
Disons  tout  de  suite  qu'il  faudrait,  pour  que 
cette  conséquence  tirée  de  la  ressemblance  des 


4laM  i'tir  |iar  «œ  antre  cause.  Les  métaux  n^mt-ib  pu  toui  def 
frapriélèi  •péaîalcs  ?  Plusienrt  m  oombiotnt  au  chlore  avec  pi«- 
dhietîcNi  de  lumière  ;  d'autrea,  en  petit  oombre»  out  ie  pouToir  de 
combiner  le  ffu  détonnaat  à  la  tenpéraUire  ordinaire ,  etc. 

Une  dea  diilenltéi  qu^oo  oppote  a? ec  le  phu  de  eonAanœ 
«entie  la  potaibilité  que  lei  «éroUUiea  pourraient  être  formées 
dans  l'air  y  est  la  nusse  énorme  de  celle  observée  dansleCon- 
neettetydont  la  dimension  pontail  être  de  491  pieds  et  le  poids 
immense  (le  mémoire  porte  6  millions  de  loonesi  mus  dans  tous 
faa  cas  9  ce  nombre  parait  être  évidemnMpt  une  erreur).  Com- 
BeMit  supposer  »  dit-on ,  qu*nne  ai  grande  quantité  de  métaux 
se  trouTât  dans  l'atmosphère  ?  D'abord  la  dîi&culté  de  ie  couce- 
fimr  ne  prouforait  p«  Timpossibilitéi  mais  il  est  bon  d'obserrer, 
oe  qu'on  ne  lait  pm  quand  on  donne  ce  chifre,  que  cette  dimen- 
sion n'a  pas  été  priée  sur  raérolitlie  elle-même  gissant  sur  le  sol. 
Elle  a  été  déterminée  d'après  le  degré  d*«aimuth  auquel  op  avait 
cru  Toir  passer  le  météore  dans  TatauMphére.  Mais  qui  oserait 
assnrer  qu'nn  pareil  calcul  fait  après  coup  a  dû  être  sans  erreur  ? 
i)r ,  on  sait  ee  qu'en  mathématiques  une  erreur  peut  apporter  de 
diftreooe  dans  le  résultat. 

Pendant  eon  apparition,  cette  aérdilhe  parut  suivre  une  ligne 
A  peu  près  horiaontale ,  et  pour  un  des  observateurs  elle  sembla 
mêam  monter  perpendiculairement  à  rborisoo;  elle  laissa  daDs 
eon  paasage  tomber  une  portion  de  sa  nusse  de  a  à  3  pieds ,  et 
«ontînna  aa  route.  Ces  droonstances  n'indiquent  pas  non  plus 
qn'il  ftafle  lui  donner  la  lune  pour  origUm  Çdnnales  dé  Chimie 
m  é$  Phfièfue,  t  Itf ). 


7» 
roches  fût  logiquement  recevablei  que  les  ter^ 
rains  primitifs  ne  consistassent  qu'en  porphyres 
et  en  granités,  sur  lesquels  seraient  distinc- 
tement superposés  les  terrains  secondaires; 
mais  cette  supposition  est  loin  d'être  admise 
sible.  j^  Le  sol  primitif  se  compose  de  gneiss, 
de  schiste  micacé,  de  phyllades,  ete«i  dont  on 
ne  trouve  pas  d'indices  dans  les  produits  Tolca** 
niques.  Les  masses  schisteuses  renferment  des 
bancs  nombreux  de  serpentine,  de  quartz,  de 
calcaire  qui  ne  trouvent  point  leurs  analogues 
dans  les  roches  d'origine  ignée;  leur  disposi* 
tion  par  assises,  l'inversion  fréquente  du  de* 
gré  de  pesanteur  et  de  fusibilité  qui  s'observe 
entre  elles,  ne  parlent  pas  en  faveur  de  l'hypo- 
thèse d'un  globe  de  matières  fondues  ensem*- 
ble.  a*  Les  terrains  seclondaires  eux-mêmes 
sont  loin  d'être  distingués  des  terrains  primî*- 
tifs  par  une  ligne  de  démarcation  précise. 
Ils  ne  leur  sont  pas  brusquement  superposés, 
ils  s'engrènent  avec  eux,  et  les  terrains  secon- 
daires font  quelquefois  corps  avecles  premiers. 
Le  granit  dégénère  en  gneiss,  en  schiste  mi- 
cacé j  le  schiste  dégénère  dans  presque  toutes 
les  montagnes  en  ardoise,  laquelle  devient 
charbonneuse,  se  charge  d'impressions  de  plan- 
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tes,  et  finît  par  alterner  avec  des  couches  renfer- 
mant des  corps  marins  ou  des  débris  de  roches 
charries  et  e'iendus  par  les  eaux. 

Certaines  observations  de  roches  formées  de 
toutes  pièces,  dit-on ,  recueillies  par  M.  Mit- 
cherlich,  ont  surtout^  dans  ces  dernières  an- 
nées, singulièrement  contribué  à  fortifier  en 
géologie  l'opinion  plutonienne. 

Ce  savant  académicien  de  Berlin  a  trouvé, 
à  Fahlun,  à  Garpenberg,  dans  des  scories 
provenant  de  hauts  fourneaux ,  oii  sont  réduits 
difFérens  métaux,  principalement  le  cuivre, 
des  minéraux  formés  pendant  la  décomposi* 
tion  du  minerai ,  semblables  à  ceux  des  roches 
primitives,  du  silicate,  et  du  bisilicate  de  pro- 
toxide  de  fer,  du  mica,  etc.,  et  il  en  conclut 
que  ces  roches  primitives  sont  dues  à  une  cause 
volcanique  (i). 

Ce  fait  lui  fournit  à  la  fois  Tidée  d'une  théo- 
rie géologique  de  l'état  primitif  du  globe, 
partant  de  cette  hypothèse  que  la  terre  a  été  en 
fusion ,  ce  qui  lui  parait  hors  de  doute  d'après 
son  observation.  Supposons,  dit-il,  que  les  trois 
quarts  de  la  mer  aient  été  changés  en  vapeur , 

(i)  Annalei  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XXIV. 
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ce  qui  aurait  causé  une  pression  de  2,25o  at- 
mosphères (en  prenant  96,000  pieds  pour  la 
profondeur  moyenne  de  la  mer,  donnée  par 
Lnplace  );  circonstance  qui  aurait  considéra- 
hlement  élevé  le  degré  de  chaleur  auquel  Tcau 
entre  en  ébullition.  De  sorte  que  les  roches 
primitives  ont  pu  être  en  fusion  sans  que  Teau 
dont  elles  étaient  recouvertes  bouillît.  Le  quart 
de  Teau  qui  n'était  pas  en  vapeur,  s'étant  di- 
laté en  proportion  croissante  de  la  tempéra- 
ture, a  pu  couvrir  la  terre  entière  :  par  con- 
séquent nos  montagnes  primitives,  d'après  ce 
géologue ,  se  sont  refroidies  couvertes  d'eau 


rouge. 


Or,  cette  grande  pression  ayant  dû  modi- 
fier les  affinités  chimiques  des  principes  com- 
posant les  montagnes  primitives,  explique,  dit 
M.  Mitcherlich,  la  différence  (qu'on  pourrait 
lui  objecter  )  qui  se  trouve  entre  certaines 
roches  de  ces  montagnes  et  les  productions  vol- 
caniques. Dans  les  premières,  en  effet,  la  chaux 
et  la  magnésie  sont  combinées  avec  l'acide  car- 
bonique et  forment  des  carbonates;  dans  les 
dernières,  au  contraire,  ces  bases,  combinées 
à  la  silice ,  forment  des  silicates  ;  mais  cette 
différence  provient  de  ce  qu  il  est  nécessaire 
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que  la  silice  qui,  k  une  température  élevée  et  à 
une  pression  ordinaire ,  chasse  l'acide  carbo- 
nique, n^exerce  aucune  influence  sous  la  pres- 
sion de  tant  d'atmosphères.  Ainsi  n'est-il  pas 
surprenant  de  trouver  des  cristaux  de  quartz 
dans  les  marbres  de  Carrare  ;  cette  théorie  peut 
donc  expliquer  pourquoi  les  montagnes  primi- 
tives contiennent  du  gypse  et  des  carbonates , 
et  pourquoi  de  l'eau  se  trouve  renfermée  dans 
des  quartz  (i).  Tandis  que  dans  les  opérations 
volcaniques,  cette  pression  n'existant  pas,  on 
doit  y  trouver  les  mêmes  phénomènes  que 
dans  les  laboratoires  et  les  opérations  métal- 
lurgiques. 

Que  prouve,  au  résumé,  l'observation  de 
M.  Mitcherlich?  que  la  chaleur  et  le  charbon 
ayant  séparé  un  des  élémens  des  minéraux,  les 
acides  et  les  bases  se  sont  échangés  selon  leur 
degré  d'alTmité  résultant  de  la  modification  pro- 
duite par  la  circonstance;  phénomène  qui  a  lieu 
et  par  la  voie  humide  et  par  la  voie  sèche  comme 
par  l'action  de  la  pile  ;  c'esl-à-dire  toutes  les  fois 
que  les  principes  potasse,  ou  soude,  etc.  (2), 

(i)  Les  essais  de  M.  Dayy  confirment,  en  effet,  ceUe  théorie 
à  l'égard  de  ce  dernier  phénomène. 
(9)  D'âpièi  U^  Biraéliui,  dtat  les  ilMMuMuona  des  minéraux 
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seront  d^ns  mi  état  libre  ;  parce  que  dans  ce 
cas ,  leur  affinité  est  une  propriété  qui  leur  est 
inhérente. 

Mais  en  conclure  que  les  montegnesprimitives 
sont  dues  à  une  action  semblable  dufeu,  nese- 
rait-ce  pas  supposer  que  ce  sont  aussi  d'autres 
espèces  de  minéraux  qui  se  sont  décomposées 
pour  former  les  montagnes  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui ?  Et  qui  plus  est,  c'est  que  d'après  les 
effets  incontestables  d'une  haute  pression ,  il 
faudrait  conclure  que  les  roches  primitives 
n'ont  point  été  décomposées  par  la  chaleur. 
Or,  s'il  ne  s'est  rien  passé  entre  elles,  elles 

qui  forment  les  monUgaes  primttWet,  U  silice,  Tacide  carbonique, 
le  fer  peroxidé,  Jouent  le  rôle  d'acide  ;  ta  silice  se  combine  ayec  l*a- 
lumine,  la  chaux,  la  maf^nésie,  k  potasse,  la  soude,  le  praloxîde 
de  ier  \  mais  le  peroxide  de  ce  métal  se  oombine  comme  acide 
avec  le  protoxide ,  etc.  Du  fer  peroxide  cède  une  partie  de  son 
oxigéne  au  charbon,  défient  protoxide  et  la  silice  se  combine  afec 
hM.  En  un  mot ,  les  bases  les  plus  fortes ,  comme  la  potasse ,  la 
sovde  et  la  chanx ,  séparent  les  bases  les  plus  faibles ,  telle»  que 
le  protoxide  de  fer  ;  c'est  la  même  chose  qui  ae  passe  dans  les 
opérations  ordinaires. 

Or ,  pour  opérer  la  réduction  des  métaux  on  mêle  avec  leurs 
•olCures ,  ou  des  espèce»  qui  contiennent  beaucoup  de  quarts,  ou 
du  quartz  séparé ,  c'est-à-dire  du  sable  ;  de  sorte  que  dans  le 
mélange,  dès  qu'un  oxide  par  la  chaleur  se  sépare  d'un  autre,  il 
se  combine  kamédiatemeni  aveo  tn  seeeiMl  en  fonction  d'acide  ou 
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étaient  donc  dans  Vétat  qu'elles  sont,  aujour- 
d'hui ,  ce  n'est  donc  pas  à  la  chaleur  qu'elles 
doivent  leur  nature  présente  ;  et  c'est  pourtant 
de  cet  état  qu'on  veut  tirer  la  preuve  que  la 
terre  a  été  en  fusion.  Il  y  a  dans  ces  théories, 
si  je  ne  me  trompe,  une  apparence  de  cercle. 


§  m. 

Ce  qui  porte  en  outre  beaucoup  d'esprits  à 
croire  que  notre  planète  a  été  primitivement 
incandescente,  c'est  l'existence  des  volcans  d'une 
part,  et  de  l'autre  le  fait  de  l'accroissement  de 
la  chaleur,  a  mesure  que  Ton  pénètre  dans  la 
profondeur  de  la  terre.  De  sorte  qu'ils  admet- 
tent que  le  noyau  central  du  globe  serait  en- 
core dans  le  même  état  ;  quelques  uns  même 
en  font  dépendre  les  volcans  qui  seraient 
comme  les  soupiraux  par  oii  la  terre  vomirait 
h  sa  surface  les  matières  enflammées  de  ses 
entrailles  brûlantes.  Remarquons  que  : 

i""  Quant  à  la  chaleur  qui  s'observe  dans  l'é- 
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corce  de  la  terre  ^  et  dont  raccroissement  a  été 
reconnu  y  soit  dans  les  lieux  élevés,  soit  dans 
les  régions  basses ,  son  augmentation  ne  con- 
duit pas  à  conclure  qu  elle  dépende  d'un  noyau 
encore  enflammé  ;  car  la  hauteur  de  son  degré 
n'est  pas  en  rapport  direct  avec  la  dislance  du 
centre  de  la  terre ,  et  aucune  observation  ne 
porte  à  conclure  qu'au  dessous  de  la  mince 
couche  où  elle  se  manifeste,  son  accroissement 
s^ observerait  encore.  La  véritable  cause  de  cette 
cljaleur  est  loin  de  nous  être  connue;  elle  peut 
dépendre^  soit  de  l'action  chimique  qu'exer- 
cent les  substances  qui  composent  l'écorce  du 
globe^  soit  de  Télectricité  résultant  du  contact 
immédiat  des  diflërens  métaux  (i). 

(i)  Les  obsenTstions  ont  été  faites  dans  les  mines.  La  plus 
frrande  profondeur  à  laquelle  on  ait  pn  descendre  le  thermomélrt 
à  Taide  de  perforations,  n'est  que  d'environ  600  mètres,  elle 
^t  moindre  de  la  dîx-milliéme  partie  du  rayon  ferreatrc. 

L*auf;mentation  ne  suit  pas  la  môme  loi  dans  tous  les  lieux , 
elle  peut  être  double  et  même  triple ,  d'un  pays  à  un  autre;  les 
difTéreiices  ne  sont  en  rapport  constant ,  ni  avec  les  longitudes , 
ni  arec  les  latitudes.  L'accroissement  peut  aller  d'un  dejçré  pour 
35  métrés  à  un  dej^ré  pour  i5  et  même  pour  il  mètres.  Le  terme 
moyen  d'accroissement  ne  peut  être  moindre  de  a5  métrés  par  de- 
gré ;  Laplace  avait  trouvé  32  mètres  ;  les  observations  de  M.  Ara(;o 
donnent  100  pieds.  D'après  ces  observations  et  les  calculs  de 
Ai.  Cordier  {*) ,  il  faudrait  descendre  en  certaines  localités  (à 

{')  £s*ai  turirt  Température  t/e  lit  Terre, 
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â*  Ce  éystëme  ou  plutôt  cette  hypothèse  d'un 
feu  central  qui  porte  certaius  géologues  à  croîrer 
que  la  terre  est  encore  dans  un  état  dMncâtidëS* 
eence ,  et  que  son  ëcorce  se  solidifie  à  mesure 
que  lé  refroidissëiilent  s*acCrolt,  ne  s'accorde* 
rait  pas  aved  une  augmentation  de  densité 
Ters  le  centre.  Or  nous  avons  vu  directement 
que  le  degré  de  Taplatissement  du  pôle ,  qae 
Faccroissement  de  la  pesanteur  par  les  obser- 
vations du  pendule ,  que  les  calculs  hydrosta- 
tiques et  les  observations  astronomiques  se 
réunissent  pour  prouver  une  plus  grande  den- 
sité du  noyau  de  la  terre. 

«  La  précession  des  équinoxes  et  la  nuta* 
tion  de  Taxe  terrestre  indiquent  une  diminu- 
tion dans  la  densité  des  couches  du  sphéroïde 
depuis  le  centre  jusqu'à  la  surface  ^  sans  ce« 
pendant  nous  instruire  des  véritables  lois  de 
celte  diminution. ...é..  Enfin,  les  principes  de 
rhydroslatique  exigent,  que  si  la  terre  a  été 

i)ed«e) ,  de  o^t  Ueiief  de  S,ooo  toises  ;  de  So  à  LUtry ,  et  même 
de  55  lieuee  à  CiinBeaiix  (Tarn) ,  pour  âToir  la  température  de 
100  degrés  du  pyrométre  de  Wedgwood ,  capable  de  fondre  les 
roches  communes,  l\  faudrait  s'enfoncer  de  3»5oo  mètres  pour 
afoir  le  degré  de  Teau  bouillante  ;  de  7  myriAmétres  pour  celui 
de  la  fusion  de  la  fonte  de  fer  qui  est  de  1,91 5  degrés ,  et  de  33 
pour  atteindre  celui  auquel  le  fer  lui-même  fond. 
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primitivement  fluide ,  les  parties  les  plus  voi- 
sines du  centre  soient  en  même  temps  les  plus 
deqses  (i).  w 

S""  Quant  aux  volcans ,  on  ne  peut  les  faire 
provenir  du  noyau  dé  la  terre  suppose  en  fu<- 
sion  ;  d'abord  les  chimistes  leur  assignent  une 
autre  cause  que  nous  indiquerons  ailleurs  ; 
ensuite  leurs  canaux  ,  qui  ne  seraient  dans  ce 
cas  que  comme  des  tubes  capillaires  pour  le 
globe,  ne  suûiraicnt  pas  pour  donner  passage 
aux  matières  qu'ils  vomissent  si  abondamment; 
et  leur  sie'ge,  d'ailleurs,  parait  tout-à-fail  super- 
ficiel. On  a  pu  observer  quelques  volcans  dans 
le  fond  de  leur  cratère,  et  on  a  vu  la  matière 
enflammée  se  boursouffler ,  former  de  grosses 
bulles  qui,  en  se  brisant,  lançaient  plus  ou 
moins  haut  des  matières  fondues,  et  laissaient 
dégager  des  gaz  qui  avaient  donné  lieu  a  leur 
formation  ;  et  ce  phénomène  examiné  par  les 
plus  dignes  observateurs,  indique  manifeste- 
ment qu'il  ne  diffère  que  par  la  dimension  de 
celui  qui  cause  de  violentes  éruptions;  mais  il 
lui  ressemble  par  toutes  les  circonstances  qui 
l'accompagnent. 

(i)  LapUce ,  Système  du  Monde. 


^ 
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Si  les  volcans  n'étaient  que  les  orifices  d'un 
grand  volcan  intérieur^  il  semble  qu'au  lieu 
de  s'éteindre  comme  il  est  arrivé  à  un  si  grand 
nombre  9  ils  auraient  dû  s*accroître  par  Fa-* 
grandissement  des  soupiraux  causés  par  la 
fusion  de  leurs  parois. 


L'examen  que  nous  faisons  de  ces  systèmes 
n*est  pas  sans  intérêt  philosophique  pour  la 
question  qui  nous  occupe;  ils  ont  été  et  sont 
souvent  attestés  tour  à  tour  pour  montrer  que 
la  Genèse  n'est  qu'un  récit  de  pure  invention 
qui  ne  peut  se  concilier  avec  les  monumens 
que  la  terre  nous  présente  de  son  histoire; 
c'est  une  de  leurs  conséquences  nécessaires 
qui  a  produit  l'opinion  qu'il  a  fallu  un  temps 
immense  pour  que  notre  planète  soit  devenue 
propre  au  séjour  de  l'homme;  plusieurs  au- 
teurs ont  conclu  de  là  qu'il  fallait  regarder  les 
jours  de  la  création  comme  autant  de  périodes 
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incalculables.  Deluc  ût  yaloir  cet  argument 
qui  sert  de  base  au  développement  de  son  sys- 
tème^ et  M.  Frayssinous,  plus  tard,  s'en  est 
servi  en  observant  que  la  chronologie  de 
Moïse  date  moins  de  la  création  de  la  matière 
que  de  celle  de  Thomme  (i).  Ce  fut  parce  qu'à 
l'époque  où  1  evéque  d'Hermopolis  écrivait  il 
croyait  qu'il  était  démontré  sans  retour,  par 
les  travaux  de  M.  Cuvier,  qu'il  y  avait  eu  plu« 

sieurs  destructions  et  renouvellemens  des  êtres 

> 

organisés  sur  la  surface  du  globe.  Sans  doute 
il  n'y  aurait  pas  hétérodoxie  à  considérer  les 
jours  de  la  création  comme  des  époques  indé- 
terminées. IN'ayaut  aucune  donnée  à  leur 
égard ,  nous  ne  pouvons  pas  même,  selon  rex"* 
pression  de  saint  Augustin ,  nous  imaginer  de 
quelle  nature  étaient  ces  jours  (a). 

Toutefois  comme  le  narrateur  de  la  créa- 
tion ne  s'est  pas  servi  pour  les  jours  de  cette 
époque  d'un  élément  de  la  parole  autre  que 
celui  employé  pour  des  époques  différentes ,  il 
n'y  a  pas  nécessité  de  courir  se  réfugier  dans  ce 
retranchement,  quoique  très  légitime,  avant  d'y 

(i)  Conférences fUmitlh 

(a)  ImpossihiU  êsi  cogiitart,  $lc.  (De  eitnUU»  Ihi,  Eâè*  #> 
çap.6.et0kbU) 

6 


^étre  pôUssë  par  un  t>esoiD  positif;  àtlenda  .^ue 
le  syât^me  qui  prÀend,  en  prenant  les  jours 
de  la  création  pour  autant  de  périodes  iiidëler' 
minées  y  se  conformer  au  Tëritable  sens  de  la 
ôenèse,  ne  laisse  pas  que  d'être  passible  d^objec- 
'tidns  contre  la  vraisemblance  de  cette  interpré- 
'tation  :  car  il  faudrait  en  le  suivant  admettre 
'ailssi  la  destruction  des  animaux  h  certaine 
^pioqùe,  et  consëqùemment  ensuite  de  nou- 
'vélles  créations  y  quand  ce  ne  serait  que  pour 
Tes  espèces  qui  sont  venues  et  qu!  vivent  avec 
Thomme  aujourd'hui;  or  la  Genèse ,  dans  ses 
paroles,  ne  fait  aucune  mention  de  pareik 
'événéhiens  que  supposait  cependant  Fauteur  de 
ce  système.  Enfin,  pour  remonter  plus  haut, 
's^il  est  possible  incontestablement  que  le  Créa- 
teur ait  employé  Faction  d'un  premier  produit, 
Te  feu  ou  Teau,  pour  apprêter  plus  ou  moins 
tong-femps  les  élémens  qui  devaient  composer 
fe  gtdbe,  il  est  également  possible  que  leur 
association ,  telle  qu'elle  est ,  ait  pu  s'opérer 
dès  leur  naissance;  et  soit  qu'elle  ait  été  le 

* 

Résultat  de  leur  action  mutuelle,   ou  d'un 

agent  spécial ,  aucune  de   ces  hypothèses  ne 

«écnmde  ttécttêair^ meni  iftue  fiuîte  infinie  de 

siècles  comme  on  nous  l'enseigne.  Il  est  bon 
b 
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de  remarquer  que  les  philosophes  qui  eut 
voulu  absolument  assister  à  la  création  du 
monde  se  sont  pourtant  bornes  h  nous  indiquer 
deux  principes^  le  feu  et  Teau^  parce  qu'ils 
ont  vu  ces  deux  agens  modifier  ostensiblement 
la  matière  autour  d'eux.  Mais  si  tous  les  vol- 
can» se  fuis^nt  trouvéi  avoir  disparu  9  comme 
il  est  arrivé  à  un  grand  nombre  que  la  mer  a 
eOacés,  ils  n'auraient  eu  qu'un  de  ces  procédas 
à  leur  disposition.  Or^  qui  a  dit  au  pbysician 
qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  ces  deux  modi- 
ficateurs de  la  matière  ?  Quand  il  aura  étudié, 
je  ne  dis  pas  tous  les  faits  de  ia  nature  que  la 
pensée  ne  peut  embrasser,  mais  quand  il  aura 
étudié  tout  l'intérieur  du  globe ,  comme  il  Ta 
fait  y  quoique  imparfaitement,  pour  quelques 
points  de  son  épi  derme ,  alors  peut*étrc  il  sera 
embarrassé  du  choix  des  moyens.  Les  fiiits 
qu'il  regarde  actuellement  comme  domîiialit 
les  autres  pourront  peut-être  perdre  de  leur 
importance. 

Il  semble  qu'en  fiiit  de  création  Thoifimt , 
qui  u'a  pas  la  faculté  d'eu  concevoir  la  puil- 
sanee,  devrait  être  réservé  au  moins  sur  ie 
modus  faciendi. 
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•§V. 


Le  récit  de  la  Genèse  a  encore  sur  d'autres 
points  reçu  de  la  part  de  la  science  des  atta- 
ques auxquelles  se  trouve  ici  la  place  de  ré- 
pondre au  nom  de  la  science. 

Les  plantes,  suivant  ce  récit,  ont  été  créées 
avant  le  soleil  ;  mais  comment,  demande-t*on, 
a-t-il  pu  y  avoir  végétation  sans  l'action  de  cet 
astre ,  puisque  sans  lui  pas  de  végétation  pos- 
sible ? 

Parcourons  donc  les  principaux  phénomènes 
que  nous  obervons  dans  la  végétation  ,  et 
voyons  quelle  part  est  due  à  la  lumière  dans 
leur  production  ;  puis  nous  dirons  un  mot  sur 
cette  lumière  elle-même. 

Parmi  les  principes  constitutifs  des  végétaux 
le  carbone  entre  pour  une  grande  partie,  mais 
les  végétaux  n'assimilent  pas  ce  corps  immé- 
diatement en  nature.  Ils  le  reçoivent  d'abord 
à  l'état  diacide  carbonique^  c'est-à-dire  com- 
biné &  l'oxigène,  qui  doit  s'en  séparer  pour 
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aAandonner  le  carbone.  Or^  comme  les  plantes 
ne  laissent  dégager  de  Toxigène  que  seule- 
ment sous  l'influence  de  la  lumière,  et  que 
dans  l'obscurité  elles  laissent  échapper  de  Ta- 
cîde  carbonique  et  de  l'azote  (i),  la  physiologie 
botanique  conclut  que  la  décomposition  de  cet 
acide ,  et  conséquemment  raccroissement  du 
Tégétal  par  la  rétention  du  carbone ,  sont  dus 
à  l'action  de  la  lumière,  sans  laquelle  la  plante 
ne  pourrait  avoir  le  carbone,  sa  substance 
essentielle. 

I®  Observons  que  chimiquement  parlant  la 
lumière  n*a  pas  la  propriété  de  décomposer 
l'acide  carbonique  ; 

a*  Qu'il  n'y  a  que  les  parties  vertes  qui  lais- 
sent dégager  de  l'oxigène  ;  que  les  autres  par- 
ties de  la  plante,  racines,  écorce,  fleurs  et 
fruits  fournissent  toujours  de  l'acide  carboni- 
que et  jamais  d'oxigène;  il  s'ensuit  donc  d'a- 
bord que  l'expiration  de  l'oxigène  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  lumière ,  mais  aussi  de  la 
partie  du  végétal  ; 

y  Si  la  plante  est  morte  ou  languissante , 
le  phénomène  n'a  plus  lieu ,  et  le  fluide  expiré 

(i)  £ip4rt«ioet  de  Priettley  »  d'IngonhoiM  >  de  StiiMinrs  9  de 
Senebitr  et  autres. 
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même  à  la  lumière  e^t  constamment  de  TMOte» 
La  j^fodaetion  de  l'oxigètie  peut  donc  être  at« 
tribuée  à  une  fonction  de  la  plante  elle*ttiéme  j 

4^  D'autre  part  y  que  la  quantité  d'oxigèM 
dé^gé  à  la  lumière  ne  rend  pas  compte  de 
celle  qu'il  faudrait  pour  réduire  en  acide  carbo» 
ntque  tout  lé  carbone  que  contient  le  végétal  ; 
il  y  a  donc  dans  la  plante  une  source  de  dé« 
compeeition  de  l'acide  carbonique  autre  que 
h  lumière; 

5®  Il  n'est  pas  même  démontré  que  1*0X1- 
gène  dégagé  ik  la  lumièt^  provienne  de  la  dé- 
cempofittion  de  Tacfde  carbonique;  Car  il  ré- 
sulte des  belles  expériences  deM.  Dutrochct(i) 
que  les  feuilles  isont  essentielletneut  vasculaîres 
et  ùeliuteuses  y  qu'elles  ont  à  leur  &oe  inft* 
rifeure  un  grand  nombre  de  cavités  remplies 
d^hîr,  que  ces  cellules  aériennes  communiquent 
avec  Tair  ambiant  au  moyen  de  stomates  y  et 
que  dans  leurs  cavités  la  sève  est  en  contact  im- 
médiate avec  lui.  L'oxigène  pourrait  donc  ainsi 
venir  de  l'air  décomposé  dans  ces  cellules. 

Il  est  loin  d'être  prouvé  aussi  que  le  dégage- 
ment de  cet  oxigène  contribue  à  raccroisse-» 

^^  AiwiBiei  «Vf  ifiieiiLvi  Twiiiitiff9|  iV9S|  imnm  iv  in 
orginet  aériférei  dM  f égéliiii. 
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ment  de  la  plante.  Au  contraire  il  résulte  des 
analyses  de  l'habile  expérimentateur  ^ue  nous 
venons  de  citer ,  que  Tair^  qui  de  la  cavité  des; 
feuilles  pénètre  par  leur  pétiole  dans  le  reste  de 
la  plante^  contient  d'autant  moins  d'oxigèoe 
qu'il  est  recueilli  dans  une  partie  plus  éloignée 
de  la  feuille. 

Que  d'autre  part^  les  plantes  qui  sont  pri- 
vées d'air  ne  présentent  plus  aucun  des  mou- 
vemens  qui  paraissent  dus  à  la  lumière. 

Il  serait  prouvé  par  ses  expériences  que  le 
d^agement  d'oxigène  est  si  peu  indispensaljle; 
à  la  végétation  ^  que  celui  contenu  dans  l'inté*; 
rieur  des  végétaux  est  non  seulement  essentiel, 
à  la  nutrîtion  ^  mais  aussi  h  la  maiiifestalioa, 
des  autres  phénomènes  vitaux. 

Et  qu'ainsi  la  lumière  9  en  faisant  expirer  de, 
Toxigène  aux  végétaux,  serait  plfUât  dé^vora** 
ble  à  leur  accroissement. 

Au  moins  n'est*elie  pas  indispensaUe  à  lejuf  ; 
développement  sons  ce  i^appoft;  cacr  41  eaft  des{ 
plantes  qui  n'expirent  jamais  d'oxigène^  telles 
que  la  senaitive  ^  le  houx  p  le  kutierKserise , 
qui  n^  donnent  que  de  Tazote;  et  il  croit  àut 
fond  de  la  mer  des  plantçs  à  une  profondeur 
telle,  que  s^il  y  parvient  delà  limjyère  san.ac^. 
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tion  peut  être  considérëe  comme  nulle;  et 
cependant  les  fucus  retires  des  profondeurs  de 
là  mer  sont  aussi  fortement  colores  et  d'un 
tissu  aussi  dense  que  sur  le  rivage  (i).  Et  des 
lichens  croissent  dans  des  cavernes  complè- 
tement obscures.  La  plupart  des  végétaux  se 
développent  surtout  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, autant  et  même  souvent  plus  pendatit  la 
nuit  que  durant  le  jour,  où  ils  sont  sous  Tac* 
tion  des  rayons  solaires. 

Diepniâ  long-temps  les  expériences  de  Nol- 
let^  de  Jalabèri,  et  plus  récemment  celles  de 
Davy  et  de  M.  Becquerel  tint  prouvé  la  grande 
influence  de  Félecitricité  sur  la  germination  et  la 
vlégétation  ;  et  il  est  reconnu  que  c'est  dans  le 
temps  que  Tair  est  le  plus  chargé  d'électricité 
que  les  végétaux  acquièrent  un  accroissement 
plus  considérable.  Or,  dans  les  premiers  temps 
du  contact  des  divers  métaux  et  de  Phumidité 
il  a  dû  s'en  développer  eif  grande  quantité  à 
la  surface  du  sol  ^  qui  est  d'ailleurs  le  réser- 
voir commun  de  ce  fluide  actif, 
r  Quanta  la  matière  verte,  on  sait  qu'un  mi- 
néral mis  dans  de  l'eau  distillée  suffit  même 

(t)  LtMOurcNiz ,  Géogrmpkk  tUi  PitaUes  WMoinês.  —  Anrwitt 
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dans  l'obscurité  pour  occasion er  sa  formation. 
Ainsi  s'évanouit  cette  difficulté  tirée  de 
l'existence  des  végétaux^  prétendue  impossible 
sans  la  participation  de  la  lumière,  d'autant 
plus  que  cet  argument  suppose  que  le  soleil  est 
la  source  unique,  le  producteur  exclusif  du 
fluide  subtil  qui  nous  éclaire.  Or,  cette  suppo- 
sition pour  être  faite  demanderait  qu'il  fût  pos- 
sible d'oublier  la  bougie  qui  brûle ,  l'étincelle 
jaillissant  du  caillou  ,  et  qui  brille  même  sous 
l'eau ,  le  bois  qui  s'enflamme  en  tournant  dans 
la  main  du  sauvage,  la  lumière  électrique,  etc., 
c'est-àrdire  les  observations  les  plus  vulgaires, 
qui  peuvent  à  elles  seules  facilement  donner 
ridée  que  ce  qui  ne  dépend  pas  du  soleil  a  pu 
être  créé  avant  cet  astre ,  et  à  part. 


S  VI. 


Considérations  sur  la  Lumière. 


Il  est  vrai  que  loin  de  tenir  compte  de  cette 
circonstance  du  récit  de  la  Genèse  qui  place 
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la  inaiiàre  avattt  les  plantes  $  maia  parce  qmm 
aussi  elle  la  donne  avant  la  création  du  seleil^ 
on  n'y  a  tu  qu'une  contradtction  manifieMei 
de  pins,  nue  sorte  de  bëvne  de  la  part  de  Moïae^ 
ce  qni  a  été  présenté  comme  une  objectma 
que  bien  des  gens  croient  très  sérieuse  ^  et  è 
laquelle  nous  allons  tâcher  de  répondre. 

Puisque  li|  lumière  jaillit  partout  du  sein  de 
la  nature,  le  soleil  pourrait  bien  n'être  diargé 
que  du  soin  plus  spécial  de  nous  la  raani-» 
fetter. 

Bn  effbt  »  il  est  eurieux  de  uolw  d'abord  »  ; 
afunt  d'en  traiter  spécialement^  que  la  lumière 
est  un  phénomène  dont  Teshtence  est  condi*^  * 
ttonnelle  pour  nous,  étant  subordonnée  à  uni 
organe  seul  ;  e'est  un* agent  de  ki  nature  dont' 
la  présence  ne  nous  est  connue  que  par  un 
seul  de  nos  sens  ;  et  saa&  la  fonction  de  celui-ci 
il  ne  nous  serait  pas  possible  de  soupçonner 
son  existence  :  la  lumière  deviendrait  pour 
nous  ce  que  le  son  est  pour  le  sourd  de  nais* 
sance,  sans  cesser  d'avoir  tous  ses  effets  sur 
les  autres  élras  de  la  natur^^  |<ii|iis  n'aurions 
encore  qu'une  fausse  notion  de  la  lumière  si 
seulement  la  sensibilité  de  l'œil  cessait  d'être 
dans  un  rapport  convenable  4V#c  ellq. 
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Qty  il  est  des  états  pâlfaologiqaes  >  du  eim#i 
plement  anormaui,  qui  présentent  des  sioW^ 
gulnrîtés  assex  remarquables  et  qui  réalisant  : 
d*uneittianière  passagère  ou  permanente  peur^ 
rindifidu^  la  supposition  que  nom  Tenons 
de  fiiîre. 

Les  nyctalopes  ont  des  yeux  d'une  sensibilité 
si  exquise  que  la  nuit  est  pour  e«nc  ce  qu'est  le 
jour  pour  les  autres  hommes ,  ils  se  li?rent 
alors  à  tontes  les  occupations ,  dtstinguetit  les 
objets  les  plus  délicats.  Mais  cette  susceptible  ^ 
lité  I  cet  éréthisme  de  la  vue  qui  est  OMimt  * 
submergée  par  les  rayons  du  soleil ,  fiiit  que* 
pendant  le  jour  ceux  qui  en  sont  affecté»  se- 
trouvent  dans  Tétat  de  la  nuit  ^  h  tel  point  que^ 
les  uns  ont  besoin  d*étre  conduits  par  la  «nam* 
comme  des  aveugles.  Celte  disposition  paratl« 
exister  aussi  chez  les  animaux  appelés  noc^' 
tûmes  à  cause  d'elle.  * 

Par  opposition ,  il  est  une  autre  anamalie  >' 
celle  des  héméralopes^  en  vertu  de  laquelle  les 
sujets  qui  en  sont  porteurs  ne  ootnmencent  à 
apercevoir  la  lumière  que  quand  le  ^que  du* 
soleil  est  sur  i'konaon ,  et  dès  Lors  elLa  -êxigr 
mente  pour  eux  à  mesure  que  le  soleil  pour^* 
suit  son  ascensîqv^  mM  ^Ip  ÇfiffmmS^^I^^^^ . 
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faiblir  dès  que  cet  astre  descend  de  la  mëri- 
dienne  ;  et  depuis  le  moment  de  son  coucher 
jusqu'à  son  retour  ils  sont  plongés  dans  la  plus 
profonde  obscurité ,  car  ils  sont  insensibles  à 
toutes  les  lumières  artificielles.  Ainsi  ces  divers 
individus  raisonnant  à  part ,  il  serait  prouvé 
pour  ces  derniers  que  le  soleil  seul  produit  la 
lumière,  et  pour  les  autres  qu'il  cause  l'obscu- 
rité (i). 

En  physique  I  on  a  cru  long- temps  que  la 
lumière  partait  du  soleil  pour  venir  à  nous, 
comme  un  véritable  rayon  non  interrompu 
de  sa  substance,  c'était  le  système  de  l'émission. 
Ce  système  a  suffi  aux  physiciens  pour  leur 
rendre  raison  d'un  assez  bon  nombre  de  phé- 
nomènes d'optique.  Cette  science  ayant  fait  des 
progrès  il  est  devenu  insuffisant.  D'autres  faits 
mieux  étudiés  ont  conduit  à  considérer  la  lu- 
mière comme  une  matière  fluide  mise  en  vi- 
bration ;  c'est  le  système  des  ondulations,  pré- 
senté d'abord  par  Euler. 

Suivant  ce  système,  la  lumière  n'est  qu'une 
suite  d'ondulations  lumineuses,  comparées  aux 

(i)  Je  ne  neotioiiiie  pw  cette  nàrt  inoulâe  de  U.TÎsioD  qm 
€Oiiti<te  pour  oerteinet  penonnes  à  ne  pie  Toîr  le  Jaone  on  le 
rouge;  on  a  va  une  funiDe  entière  ne  pae  diitîngaer  la  oooleor 
des  ceriaei  mûree  d*lr?ee  celle  dei  Mlei. 
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ondes  sonores^  et  dont  ou*peut  se  faire  une  idée 
par  les  Tides  qui  se  déroulent  en  cercles  con«- 
centriques^  sur  la  surface  de  Teau  frappée  par 
une  pierre;  ou  mieux  par  les  vibrations  d'un 
timbre  que  l'on  a  choque  ;  des  expériences  très 
positives  militent  vigoureusement  en  faveur  de 
cette  manière  de  considérer  la  lumière  qui  sa- 
tisfait pour  tous  les  autres  phénomènes ,  et  peut 
seule  rendre  compte  des  faits  particuliers  qui 
appartiennent  aux  interférences. 

On  conçoit  dès  lors  que  ce  fluide  peut  exister 
sans  être  en  vibration,  comme  l'électricité  peut 
s'accumuler  sur  un  conducteur  avant  de  se  ren- 
dre sensible,  et  quand  il  serait  doué  d'un  cer- 
tain mouvement,  on  peut  admettre  que  ses 
vibrations  doivent  se  succéder  avec  une  rapi- 
dité suffisante  pour  ébranler  notre  organe,  de 
même  que  les  vibrations  d'un  corps,  pour  deve- 
nir sonores,  ont  besoin  d'être  assez  nombreuses 
durant  une  seconde,  autrement  il  ne  se  pro- 
duira rien  de  plus  que  ce  qui  se  passe  dans 
les  branches  des  pincettes  de  nos  foyers,  trem- 
blantes sur  leur  ressort,  sans  se  loucher. 

Le  soleil,  par  une  action  d'attraction  ou  de 
répulsion  sur  ce  fluide ,  pourrait  bien  n'avoir 
que  la  puissance  de  le  mettre  en  mouvement 


94 

«t  d«  1«  nndre  laminem;  U  lomiàrs  nt  Mrait 
•Ion  penr  n«o»  qu'âne  rësallante  ou  que  le 
mouTement  du  fluide  iltri  i  un  certain  àtiffé, 
«t  leieleiiqne  la  marteau  qui  frappe  lacleeke 
d«^à  fr^miewiite. 

'  Cette  idëe  *e  trouve  autorisée  par  les  consî- 
dënitiens  euivantea  ^  fondées  sar  les  recherches 
et»  phyaieient  les  plu»  distingués. 
'- .  M^  Anpère  a  démontré  que  la  chaleur  obs- 
cure^  ou  les  TJlwationa  communiquées  k  l'é- 
-ther d'abord,  en  acquérant  de  l'intensité,  pas- 
ttient  anz  molécales  aqueuses  qui  lui  sont 
mêlées,  et  qu'alors  la  chaleur  devenait  lumi- 
neuse, de  sorte  que  ces  vibrations,  pour  £fre 
perçues  par  nous  comme  lumière,  devaient  être 
assez  intenses  pour  la  transmettre  aux  humeurs 
equenseti  de  nos  jeux. 

Les  recherches  de  M.  Lamé  (t),  conduisent 
i  la  même  manière  de  voir.  C'est  aux  vibmtions 
atomiques  et  k  une  vibration  dans  l'éther,  qu'il 
attribue  U  cbaleor  et  la  lumière.  ' 
.  La  chaleur  rayonnante,  selon  ces  savans ,  ne 
peut  être  distinguée  de  la  lumière;  car  la  lu- 


(0  Vât  mm  HdHoin,  4ntukj  dt  Chimii  t  Je  Phjrtbfvê, 

*tt(i  MmrtiiONDln. 


mière  n'est  que  la  chaleur  MyonnaMe  détenue 
capable  de  traverser  les  humeurs  de  l'œil,  parce 
que  la  fréquence  et  l'intensité  des  vibrations 
qui  la  constituent  sont  alors  assoE  grandes  p#iir 
que  ces  vibrations  puissent  être  transoiisea  à 
travers  ces  humeurs. 

L'expérience  prouve  en  effet  que  la  chaleur 
rayonnante ,  au  dessous  de  la  température  qui 
rend  le  corps  d'où  elle  émane  visible  dans  Tolv- 
scuritéi  ne  peut  aucunement  traverser  l'eau, 
soif  liquide 9  soit  solide;  et  au  contraire  dès 
qu'elle  atteint  la  température  de  l'incandea^ 
ccnce,  il  passe  de  la  chaleur  h  travers  ce  milieu. 
Pour  expliquer  cette  coïncidence  de  deux  effets 
qui  semblent  indépendans  l'un  de  l'autre, 
M.  Ampère  part  du  fait  qu'au  dessous  de  certain 
degré  d'intensité  et  de  fréquence  dans  les  liM>it- 
vemens  vibratoires  qui  constituent  la  chaleur 
rayonnante ,  les  vibrations  ne  peuvent  ae  pM* 
pager  h  travers  l'eau ,  et  qu'au  dessus  elles  ê^f 
propagent  en  plus  ou  moins  grande  partieé  il 
est  clair  que  dans  le  premier  cas,  il  ne  peut  y 
nvoîr  sensation  de  lumière,  parce  que  les  vi- 
brations ne  peuvent  se  propager  au  travers 
des  humeurs  de  Toeil,  ni  par  conséquent  attein* 
dre  là  rétine;  dans  le  siecond  cas,  les  torpa  «n 
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contraire  doivent  devenir  visibles  dans  Tobscu* 

rite. 

On  voit  que  toutes  ces  considérations  repo- 
sent sur  la  supposition  d'un  fluide  ëtbéré  dont 
les  physiciens  travaillent  aujourd'hui  à  démon* 
trer  l'existence  d'une  manière  positive.  Mais  on 
peut  dire  qu'elle  est  en  partie  démontrée  par 
le  fait  même  de  la  présence  de  la  lumière  dans 
tous  les  corps  de  la  nature,  les  plus  solides 
comme  les  plus  fluides;  que  l'on  frappe  une 
portion  de  l'atmosphère ,  il  en  sort  de  la  lu- 
mière, comme  du  sein  d'un  caillou. 

Il  en  est  de  même  de  l'électricité*  Or  l'électri- 
cité  et  là  lumière  sont  tellement  liées  que  dans 
certaines  circonstances  elles  se  produisent  mu- 
tuellement. Dans  les  travaux  les  plus  récem- 
ment publiés  dans  la  science,  M.  Becquerel  est 
arrivé  à  considérer  a  les  courans  électriques 
comme  le  résultat  d'un  mouvement  oscillatoire, 
produit  dans  une  substance  éthérée,  dont  l'in- 
tensité augmente  par  une  impulsion  nouvelle 
imprimée  aux  oscillations,»  et  il  ajoute,  «  cette 
substance  éthérée  est  très  probablement  celle 
qui  remplit  Tunivei^s,  et  par  conséquent  les 
espaces  interstitiels  des  corps^  et  dont  les  oscil- 
lations produisent  la  lumière,  jet  même  la  cha- 
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leur  quand  les  particules  de  ces  corps  sont  elles- 
mêmes  ébranlées.  » 

La  lumière,  en  nous  manifestant  son  existence 
par  la  seule  propriété  de  nous  éclairer^  ne  ferait 
que  se  comporter  comme  les  autres  corps  de  la 
nature  que  nous  ne  connaissons  que  par  leurs 
propriétés  ;  mais  quant  à  leur  substance  f  elle 
nous  est  complètement  inconnue.  Cen'est  qu'un 
raisonnement  spontané^  une  induction  instinc- 
tive qui  nous  conduit  h  l'admettre  comme 
support  des  propriétés  qui  nous  affectent,  et 
puisque  celle  de  nous  éclairer  jaillit  de  tous  les 
points  de  la  nature ,  on  peut  lui  supposer  aussi 
son  support  spécial. 

On  est  encore  porté  à  admettre  l'existence 
d'un  corps  plus  subtil  que  ceux  que  nous  con- 
naissons communément ,  quand  on  considère 
qu'à  la  limite  de  la  sphère  d'attraction  de  notre 
planète,  il  arrive  un  point  oà  son  pouvoir  at- 
tractif devient  nuL  On  ne  conçoit  pas  dès  lors 
ce  qui  pourrait,  dans  certaines  circonstances, 
empêcher  l'atmosphère  de  s'étendre  dans  le 
vide  supposé  de  l'espace.  Pense-t-oti  que  la 
puissance  attractive  entre  les  corps  de  notre 
système  solaire,  s'exerce  sans  intermédiaire,  k 
dbtance  dans  le  vide?  Nous  voyons  bien  à  la 
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SttdilÇf  dç  UOMrÇ  ftlolsiç^  4«S  corps  «attirer  ouj^ 
repousser  ;  mais  c'est  en  yerti^  4$,  F^eçtri^^te 

ftsiWç   iwrtiwiiiçr  çPWOWnjÇJH^  ftveç  ratmo- 

4  CJ8»  çwî?i4çwûf  ïV  il  fout  iw»çlïe  Vopmion 
4».  «»W«»Ame&  qm  posent  qnf  le,  nçyau  da 
9fM  9^\  peu  |ftroWW?ipW'  lHl-|»éme,  ^ue 
h  Viim^wm^  4«  yop  ^çl^t  ç^t  44  ^  une  atmor 
(^)hQfe  ^  r^viroime.  Or^  ççtte  ^ti^Qsphère 
n'^  ï«Wt-MT«  qw^mi  fayw  qù  spr^jt  plus  çon- 
«flDitpé  IsCUûde  f  I)  qu^tioQj,  e(  qù  il  serait  qiis 
en  vibration  par  une  actiq^  (e(|:ejrçi^^  ÇP^F^.  }^^ 

k  hàmke  $oot  cpnformea  «u  système  4e§  on- 
4ulaU^Wii  dàopntrë  n^çcessair^  P9r  le  f#ijt  des 
iBt0r£B«r(»iic?ii;  et  c'f&t  «lussi  en  lie  su|ya|}(  qu'on 
m  re*d  i»k8vup  f:oiiipt9  (du  pMnpin#P#  de  |a 
kraifèM  iUfiViae^  «ar  pu  p^  cor^ÇPJ^  pf«  <l^ps 
rkypolbàse  4e  VéjpMssip^  ppu^iioi  m  i.^jler- 
rompaai  l«s  rayons  ^ol^irqs  par  f^  ^jàn  i\  çn 
néauke  uoe  i^sc^rîté  imipaédiaJUd  d%x^  Iç  U^u 
dtTreipérie^P^i  l'^xtiTémité  ^épf^^  M  f^)f9^ 

WiWÊÊBàSuâÊÊf  WMceilaiii.ia  nièrf  Aui 


k  M94ÛI ,  taudMb  fiWaY^  kft  oaMiHkVuiiM  on 
eoaç^it  §pA^  pat  oetto  eoipdli'miM  ^  p^ff  H 
coup,  el  9110  F^n  arrête  VinpuUioii:* 

Le  pàt^iomèse  siiif^iar  ds.  la  pkospJiotêH 
eaaee  de»  mméraux  devient  ml^lôgihle  au«û 
i^T^e  ca  syst^e.  Ui^  grand:  Aomkra  da  epjrpi,  H 
sul&tedabaiyl^^  ladiainan^  l'kydraaUfMte  da 
«baux ,  aie ,  api^s  avouf  aie  ei^paa^  un  inslant 
au  ^lei),  kûllenl  encore  dans  rokscuriléy  el  la 
pkénoBièBa  p^ul  durer  pendanl  une  kaura.  Ga 
n'B^t  piua  alovaëvidemmeoi  las  rayona  dusolaii 
^uHis  réûéf^ÎMenï,  puisque  cea  eorpaae  laa  1^ 
çoivent  plus.  Il  est  bien  plus  probabla(|tta  a'aiA 
la  vibration  d'une  matière  placée  dans  leurs 
interstices  moléculaires,  attendu  qu'un  certain 
nombre  d'entre  eux,  pour  devenir  phosphores- 
cens,  n'ont  besoin  que  d'être  exposés  à  certain 
degré  de  chaleur,  et  que  quelques  uns  de  ceux 
qui  le  deviennent  pf  y  y^splation  acquièrent  la 
phosphorescence,  quoique  renfermés  dans  du 
papier;  quelquefois  même  la  lumière  des  nuages 
leur  auffil,  ooiobm  ï^  nféi^imA^i4  9l|-  Ij^in- 
riok.  &l  ces  corpfi  phaapbarefi^ws  4lftt^PA  ^¥r 
pesée  péMdî^aiiieBi  à  l'in£ittai^««  fi9kk#  k  W 
qui  se  passa  ckea  eux  raprésealerait  en  pi^ 
)a  ykénaMstiie  dn  jg^vm  et  da  kttiiît*. 
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Il  est  permis  de  supposer  que  cette  substance 
ëthérëe  répandue  dans  notre  atmosphère  pour- 
rait être  en  mouvement ,  et  cependant  être 
plus  ou  moins  inaperçue  ,  comme  pendant  la 
nuit,  tandis  qu'elle  deviendrait  sensible  dans 
l'hémisphère  directement  placé  sous  le  coup 
de  l'impulsion  en  plus  donnée  par  le  soleil. 

Moïse  a  donc  pu  rapporter  que  la  lumière  a 
été  créée  avant  le  soleil ,  et  la  nommer  le  jour 
dans  un  sens  absolu;  ce  qui  cependant  serait 
une  singularité  assez  inconcevable  de  la  part 
de  cet  historien,  s'il  n'avait  eu  que  le  sens 
commun. 


§VIL 


Des  philosophes  qui  pensent  que  leurs  vues 
renferment  la  raison  de  tout ,  en  considérant 
les  êtres  organisés  comme  un  phénomène  se- 
condaire ,  comme  des  produits  de  la  nature , 
ont  aussi ,  contre  la  thèse  que  nous  soutenons, 


loi 

opposé  pour  diflEîculté  le  temps  nécessaire  aur 
jourd'hui  au  développement  des  végétaux. 
Sans  doute  si  le  Créateur  a  été  dans  Tobliga- 
tion  de  suivre  les  lois  auxquelles  sont  souoiis 
actuellement  les  êtres  organisés  dans  leur  dé- 
veloppement^ la  Genèse  a  été  un  peu  brève 
dans  son  exposé  de  l'œuvre  dessixjours,puisque 
dans  cette  hypothèse  il  faut  certainement  plus 
de  circonstances  de  différentes  natures  pour 
qu'une  plante  acquière  l'accroissement  dont 
elle  est  susceptible.  Mais  comme  nous  sommes 
dans  la  nécessité  de  faire  commencer  la  créa- 
tion des  êtres  par  quelque  chose  de  fini,  pour- 
quoi leur  Auteur  aurait-il  dû  commencer  par 
la  graine  plutôt  que  par  la  plante  qui  doit  la 
produire  ?  Non  seulement  je  dis  qu'il  a  pu  aussi 
bien  commencer  par  celle-ci  que  par  l'autre , 
mais  je  pense  qu'il  Fa  fait. 

Tous  les  êtres  organisés,  c'est-à-dire  ceux 
qui  se  succèdent  dans  l'univers  et  qui  se  ma- 
nifestent comme  produits  des  fonctions  d'êtres 
semblables  à  eux ,  étudies  dans  l'ordre  de  leur 
apparition,  où  ils  se  montrent  successivement 
effet  et  cause,  remontent  tous  à  un  premier 
individu  sans  lequel  leur  existence  n'aurait 
pas  lieu.' Ces  êtres  organisés  présentent  une 


4igm  ée  Èoètxssnn  ^^il  Arat  MiTve  i'i(g'Matii^ 
«Bftrèiit  poar  cdnm4tt«  ièar  <»ri^tié)  %%  ftum 
«le  lèP^èlèe  il  sefrult  impèsslMe  tl«  tfèttt^r  iMMr 
«Mme  tiJrtM  le  it8t«  )d«  là  nkttt^e  ^  ^  «oirhe  ^^ 
«cl  etK^àto«M«Ht  ))««ift  éiM  «^sMëk^  ^èèUItt» 
«M  mowte  À  part)  ayaM  sbh  «s^teh'«fe  $*Biiii%»Mii(' 

«et^îM  f^twmfyltfefe  ;  il  A  Vit  fNHs  thoim  WM 

i}we4»  smls  «fst  ^(^M&é  te  ^v\>ft^  «te  tés  «Mgiâiti- 
\jh«f  ^  n  11»'»  ^^  ëèttë  ïëri%-,  ftd«6  ^  vdyètis  »l^ 

1|èi  pti^iNe  là  f«èttiplaèiè^\  rfbUs  lïèUAfatès  «Mit A, 
MlVâttt  le  fil  <^  ^  io^'^  M^iè  Ift  simieUf  lAb 

lies  fonctions  spéciàfès  poiA'  1^  ))fiî^VicMdtt  4t 

Dr loVi^s  les  fotrcftfflfnt  d'Vkrite  )^bMtt  iM&étil 

lWB(4ih%i- ,  te  pWfdtiaîdtt  vie  fe  grtifi'é;  «  rdlte 
fl^'Aè  teiftlfêHito%1$à«^  sbh  Sbiïk  tbiite^  të6  ]Mfttti«s 
Àé  là  ^àhtet]«{  Va  jyf-<ydûitë ,  iesi^Des  teètt'è , 
<Nih§  dèr«iMrt^t^)èées,  péttV^t  éttt  yi^ibi'es  %  la 


sions  sont  rëdaites.  La  graine  an  contraire , 
ne  tend  pas  à  produire  la  plante  puisqu'elle  la 
renferme  toute  formée.  C'est  un  être  engourdi , 
replié,  qui  attend  les  circonstances  favorables 
pour  se  dérouler  et  étaler  ses  parties.  La  plante 
tend  par  lâgrài«€  à  st  tàitlè  H^f^enter;  la 
graine  par  elle-même  n'est  point  un  être  en 
fonctions ,  c'est  «ne  interruption  de  fonctions , 
c'est  un  sommeil;  or  point  de  tendance  sans 
actes  ;  c'est  l'arbre  seulement  qui  fonctionne  , 
c'est  lui-même  qVà  tebt  I^ÈIM  agissant  pour  la 
production  de  l'être. 

La  graine  n'est  si  bien  qu'un  résultat ,  que 
ta  fomatî^n  4e4Mind«  le  concours  dm  deux 
îndiTÎdM  ou  de  de«s  organes;  c'est  donc  une 
plante  qui  «  éU  créé«  dans  toute  hjfpo? 
ikèseb  Les  v^gétaïui  ne  sont  pn  4e  résultat  de 
je  tie  saîft  Quelles  ioîs  {Ayaiqms  auxf|ue)fa8  oj[i 
les  attiibue» 

Fèïidfti«44l)i«mî|  pour  le  défelcfip^iiept  d'un 
ttaÉhmifkt^  \^WM»bom  fm  lWiil<^  puia  fair^s 
«il  vàùhÊlè  p0Mr  fo  mettue  fiauver^  et  ainsi  de 
eâite  c  eu  bieà  le  CrtMeur  aurait  41  conuneaoé 
fmt  le  tot  fitt'H  «e  i^ro^osait ,  fpw  le  césuiti^ 
dëfiaittf  ^M  wiÊi^U,  4'4^isteii(0e  d'uo  aniçuaj  ? 


io4 


TROISIEME  SECTION. 


De  fÉcorce  du  Globe. 


Tliéori0  de  CBm-. 


Après  avoii^  ainsi  donné  un  aperçu  des 
systèmes  qui  ont  voulu  nous  faire  assister  aux 
premiers  âges  de  notre  planète,  passons  main- 
tenant aux  phénomènes  d'une  origine  plus  ac« 
cessible  que  renferme  Técorce  du  globe,  c'est- 
à-dire  aux  terrains  stratifiés  proprement  dits. 

Jusqu'aux  travaux  de  l'illustre  Cuvier,  l'étude 
des  dépôts  géologiques  avait  plutôt  enfanté 
des  interprétations  imaginées  en  dehors  des 
faits  que  produit  une  théorie  résultant  de  l'a- 
nalyse et  du  rapprochement  de  ces  faits.  Cou- 
séquemment  aucun  des  systèmes  conçus  avant 
le  sien  nayant  retéta  les  caractères  d'une 


science  probable,  n'avait  pu  efiacer  les  autres. 
Mais  vers  i8ia,  de  concert  avec  M.  Bron-« 
gniart,  M.  Cuvier,  muni  de  profondes  connais- 
sances de  zoologie  et  d'anatomie  comparée 
que  ne  possédait  aucun  des  géologues  qui  l'a- 
vaient précédé ,  venant  à  passer  en  revue  la 
série  des  couches  de  l'enveloppe  terrestre,  qu'il 
étudia  avec  un  soin  particulier  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  reconnut  en  comparant  alors  les 
fossiles  ensevelis  dans  ces  diverses  couches, 
que  chacune  d'elles  renfermait  des  animaux 
dont  les  caractères  lui  assignaient  une  origine 
distincte.  Tandis  que  la  nature  minéralogique 
de  la  couche  était  restée  muette ,  les  restes  des 
animaux  morts  parlaient  pour  eHe  un  langage 
clair.  Il  trouva ,  ainsi  qu'on  l'avait  déjà  ob* 
serve,  qu'à  partir  des  terrains  de  transition  ^ 
en  suivant  l'ordre  des  dépôts,  les  animaux  se 
montraient  en  général  avec  des  caractères 
d'une  organisation  plus  élevée,  de  sorte  que 
leur  développement  semblait  s'accroître  dans 
l'ascension  des  couches,  comme  dans  la  série 
zoologique.  Mais  ce  qu'il  découvrit  en  parti- 
culier de  plus  remarquable ,  et  qui  lui  fit  tant 
de  gloire ,  ce  fut  que  les  anciens  animaux  ter- 
restres étaient  diJQTérens  de  ceux  qui  nous  sont 


éÔâHttl ,  él  ti  <!ttt  1«  talèftt  de  lék  i^msbffSIfti 
n  jtl^eà  ddTit  ({ù*ils  dvâteni  diëpatm  ft  des 
épo^tiëii  ëôttëè^ôndaïit  iittx  CbiicheSi  dft  111 
sifiit  ëtil^mâ ,  6t  t|u*il^  kvâKnt  (iessë  dé  ftifé 
partie  dés  habihinS  dti  Ift  terl«e  qni  ^ptM 
ltti«  4&tâTettt  HotitVi  à  lent*  tofar  It»  es^iècék  ^1 
&è  trotkVéïii  datis  U»  dépdts  isttbsiéqtteits. 

A  6Mé  dtS  lifetlé  «bsët^f  ron  întërÀMntè ,  H 
tMds  tdiiildt>rékili  ^uë  lèii  tei^itil ,  à  de  tl^ 
I^MhM  pMf4nd«tarï ,  «  fit  lîmtitûî  <]flè  é%k 
tbtt^'éS  hbk'izotitalteii  tfé  ffiAtii^  tAdéieë,  «à^ 
i«l«t}pattt  ^JiN»!!))»  tttâtel  tl'iBAtnttbfabtes  ^ 
A«lts  tS«  liiiiïèr ;  ^ iteà  MutthM  t>ar«llKié et 
pebfiiiM  %t!tûbhïM  tMàptiHètit  Iti  «ôIlliMi 

M  ctX|tiilleâ^iit  liSiAidnlttmuâi,  c{n*elle8  Àl<<- 
tttUlh/t  i  iSi\te  tentes  làvHé  te  ihasse  du  s6U..  .>  et 
^*e!l«È  «liftent  %  d«h  hàtitétitli  t[U«  là  fetièr  tte 
^tùtaîï  atteitiâre  pà!b  attaàhèides  c»ti9èl  éjriita)l<- 
^  (V),  i)  li  fanl  6i^bîre  t}tte  la  fflfek'««  Hoh  'séty 
fémetki  ëliVatii  tôWtes  «os  j^!àh)«8,  itiAs  ^û'élVn 
y  â  sëjbât^é  lt)ttg>-t€iii{»  tet  pài^3>IeHMM.  f>  Ëti 
SffSâtv  1^  éb^nHlè»  sMAI^i  bi«tl  <ioitMI*véès,  «t 
leur  càtiiètèM  tHeditfêrMIt  pM  de  celui  des  ^>- 


«hlnft  kl  mei>  «Ues  t>«t  d^oMiM  déplbwM  flir  k 
iife^>  k  tticriaristeît  dMc  diM  Ifat  lîeiwMi^t 
ks  ^  kirisëc»  (i^  »  Ainsi  ii  lkiit€ondmk«  at«è 

|>li$M?iicé  die  k  met* ^àns k IkïiiiAe  kargkéè^ 

tekaMffttiÉ^ml  s^t  ^m  <tendM  mit  %«  ^iifmtlîdQwD 

%èi»iy«9  >  ^'am  f^Bs  i)«  iiàoîlis  Krktvdt  éiMi^ 
due^  d'mke  iiatixre  (lartioiriiètte^  ^akut 
))4iik  "d'Aiiiiiiàuk  f{«i  «ont  bHM  nvoi^  iht 

iiiB«e  trottYcnt  piÉsIkm  kt  MiitfaisMîtttttinit 
k  mtMH  igéakf^  i^ot^kk^  t^ichbqte^  trSvtt- 
Mtièti  tlu  gkibe  «vtiii  «mki|>iét«in^at  ééttiàk 
ks  «nittàux  iqm  mslakut  àki^  tk*  é  m  Twi 
«Mipâtie  centre  %Ues  ks  «Utwvbb  tMKhw  ^  ks 
firodiiîtb  ikk  tIb  qu^dké  retàttMt^  on  reoiÉ- 
Mit  ^e  ïiékH  ftAdiMiae  m0^  n'a  )3iis  eMhMni- 
ikiiiiit  th^poië  des»  piefrw  «cMbkbkt  «ntn  eUk, 
nî  Vlèfs  reKt^ft  d'anûmi^  \k  wéim  iftpèm^  «t 
^^  tekafeoti  de  têâiliéfdtsmli'Mtiià»i£iiii<Ai 


^ 
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sur  toute  la  surface  qu'elle  recottyrait  II  s'y 
est  établi  des  Variations  successives ,  dont  les 
premières  seules  ont  été  à  peu  près  générales  ; 
les  autres  paraissent  l'avoir  été  béducouj^" 
moins.  Plus  les  couches  sont  anciennes,  plus 
€!lles  sont  uniformes  dans  une  plus  grande 
étendue ,  plus  elles  sont  nouvelles  /  plus  elles 

sont  sujettes  à  varier Ainsi  le  déplacement 

des  couches  était  accompagné  de  changement 
dans  la  nature  du  liquide  et  des  matièi*es  qu'il 
tenait  en  dissolution.  »  En  effet  a  lorsque  de 
pareils  changemens  s'opéraient  daiis  la  nature 
du  liquide  général ,  il  était  bien  difficile  que 
les  animaux  continuassent  à  y  vivre,  aussi  ne 
le  firent-ils  point  :  leurs  espèces ,  leurs  genres 
changent  avec  les  couches....  En  général,  les 
coquilles  des  couches  anciennes  ont  des  formés 
qui  leur  sont  propres^  qui  ne  paraissent  plus 
dans  les  couches  récentes ,  ni  dans  les  mers 
actuelles  ;  au  contraire ,  les  coquilles  des  cou- 
ches récentes  ressemblent ,  par  leurs  genres  et 
même  par  leurs  espècesi  à  celles  qui  vivent  dans 
la  mer.  Il  y  a  donc  eu  dans  la  nature  animale 
succession  de  variations  occasionées  par  celtes 
du  liquide  dans  lequel  les  animaux  vivaient , 


■  «  ♦ 
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ou  qui  du  moins  leur  ont  correspondu  (i)»  » 
En  observant  de  plus  que  dans  les  couches 
marines  les  plus  profondes  comme  dans  les 
plus  superficielles  il  se  trouve  des  productions 
animales  et  végétales  de  la  terre^  et  que  parmi 
les  couches  les  plus  récentes,  c'est-à-dire  les  plus 
superficielles,  il  en  est  où  diiFérens  ordres  d'a- 
nimaux terrestres  sont  ensevelis  sous  des  amas 
de  productions  de  la  mer,  M.  Cuvier  y  vit  la 
preuve  que  les  révolutions  du  globe  avaient  été 
nombreuses.  II  s^était  donc  fait,  pour  ce  savant, 
diverses  irruptions  et  retraites  successives  de 
la  mer.  «  Ainsi  les  bassins  des  mers   se  sont 
déplacés  en  plusieurs  sens^  il  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  que  des  terrains  mis  à  sec  ont  été 
recouverts  par  les  eaux;  et  pour  ce  qui  regarde 
particulièrement  le  sol  que  l'homme  et  les  ani- 
maux habitent  maintenant ,  et  que  la  mer  a 
laissé  libre  dans  sa  dernière  retraite,  il  avait 
été  déjà  desséché  une  fois  ;  et  avait  nourri  alors 
des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  plantes  et 
des  productions  terrestres  de  tous  genres  ;  la 
mer  qui  l'a  quitté,  l'avait  donc  auparavant 
envahi et  lorsque  la  mer  l'a  quitté  pour  la 


(i)  Ibidem. 

.  .1» 


kMOWup  4»  «•»  fu'wttf  aluuato  HjMr- 

ltii^i|e4«^a  nvin^et  resùs  àsec  ^otresoiaotawk 
H 1*^^  dan»  ta  11014  àm  cadavre^  d'élépluBi  «| 
MitM«gMnd»^«wli^pèd«oaBaevvéBen  eati«» 
ikuMlaflao*,  €«lttt«B«pr«iiv«poup  lui  ^Sm 
■tânu  intt»»!  avait  rwula  gkcwk  1«  elina|  al 
Mk  fdwrWftftal^uiiu  qîMka  putrélttciion  nSpi^ 
^WMpoaep)  et  parconséquant,  que  les  irvap* 
Uona  «t  retraHes  vipàtéœ  nVnt  poi|nt  été  lentes, 
ipte  les  révokttioHs  au  oontratre  ont  été  sulùte») 
«ap  )•  bouteversenaot  des  e*uok^ ,  et  lea  ai^ 
ita  o^aa»  vohUb  ,  prouvent  que  «  oe  qui  «at 
•éémiv^ivé  paup  e^tta  daniièM,  qe  l'«st  pas 
u»  «alkes  ^ffi  IWt  précédée  (-3).  if 


9  Yoili  un,  ensemble  ^e  faits,  «ne  sqite  d'^ 
Boques  antéfieures  au  teivps  présent,  dont  la 
Sj^ccesslon  peut  sç  vérifier  san^  incertitude , 
quoique  la  durée  dç  lem's  intervalles  ne  puisse 
Sfi  dénrtir  avec  précision.  Ce  sçnt  autant  de 


(0  IbiUm. 
(9)»HtoM. 


£iitf  let  ri|itçrp}*P  tatipD  ^QntiJ^  furjei.«ii;  p^$$il>)ef 
^m  ypm  de  riUtt&trç  payant  i  dç  U  m«qièi^ 

«JQ  s^  r^pr^^Dt»  d'abpi:!}  uqe  ?a^  Q1«Û  ds'pOfÇ 

4es  niQ}ln§que$  d'çspèp^  particulières-  Çettf 
prpçj'pit^tîpn  dfi  çrajç|  et  \çs  wplWsqije^  qqi 
rftçpqmp^guept ,  PÇS5P  tQVtrà-Coqp  j  U  ^^^  |^ 

retirât  ii«#  e»\^ d'itnp  ^uiji e  patiiref  tv^spr^- 

'ce5|  lui  s^iccpdent,  a*  tpulça  Içh  caYitç3  rtl* 
^ol  içiarin  $<^  rçflPtplj*çnt  4'«rsUç^#  rtç  4ébn« 
4î5  yégçtaw  terr^lrçs,  et  d?  ce\^^  des^  çpquiUçs 
qui  vivent  dans  les  eiiu^  dQ^pe^i  (n^U  tûsnti^t 
uqe  autre  mer^  pro4ui^nt  àç  pouyç^u:!  )ta^- 

taqs,  wpurri$^pt  uwp  prwliçieu^ft  qHft«tiiç  4e 

mollusqHçs  te^^çés  ^  tQU3  4iflr^l'^ns  4fi  ÇÇV^ 
de  la  craie,  revient  cauvrir  IVg^'?  a  ses  li- 
gpjtes  et  leurs  poquUle^,  ^t  4épç*er  $w  W  fa«d 
des  bancs  puis^aqs  y  composés  engrande  p^tiç 

(i)  Ilidcm. 


m 

des  enveloppes  testacées  de  ces  nouveanz  mol- 
lusques. Peu  h  peu  cette  production  de  co« 
quilles  diminue  et  cesse  aussi  tout-à-fait  ;  la 
mer  se  retire  et  le  sol  se  couvre  de  lacs  d'eav 
douce;  il  se  forme  des   couches  alternatives 
de  gypse  et  de  marne,  qui  enveloppent  et  les 
débris  d^animaux  que  nourrissaient  ces  lacs , 
et  les  ossemens  de  ceux  qui  vivaient  sur  leurs 
bords.   La   mer  revient   encore  ;    elle  nour- 
rit d'abord  quelques  espèces  de  coquilles  bi- 
valves et  de  coquilles  turbinées.  Ces  coquilles 
disparaissent  et  sont  remplacées  par  des  huî- 
tres. Il  se  passe  ensuite  un  intervalle  de  temps 
pendant  lequel  il  se  dépose  une  grande  mass^ 
de  sable.  On  doit  croire,  ou  qu'il  ne  vivait 
alors  aucun  corps  organisé  dans  cette  mer,  on 
que  leurs  dépouilles  ont  été  complètement 
détruites ,  car  on  n'en  voit  aucun  débris  dans 
le  sol;  mais  les  productions   variées  de  cette 
troisième  mer  reparaissent,  et  on  retrouve  au 
sommet  de  Montmartre,  de  Romainville,  etc., 
les  mêmes  coquilles  qu'on  a  retrouvées  dans 
les  marnes  supérieures  au  gypse ,  et  qui,  bien 
que  réellement  différentes  de  celles  du  calcaire 
grossier,  ont  cependant  avec  elles  de  grandes 
ressemblances. 
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Enfin  la  mer  se  retire  enlièremetat  pour  la 
troisième  fois;  des  lacs  ou  des  mares  d'eau  douce 
la  remplacent  et  couvrent  des  débris  de  leurs 
habitaas  presque  tous  les  sommets  des  coteaux 
et  les  surfaces  mêmes  de  quelques  unes  des 
plaines  qui  les  séparent  (i).  » 

«  Mais  les  pays  aujourd'hui  habités,  et  que 
la  dernière  révolution  a  mis  à  sec^  avaient  déjà 
été  habités  auparavant,  sinon  par  des  hommes, 
du  moins  par  des  animaux  terrestres  ;  par  con- 
séquent une  révolution  précédente  au  moins, 
les  avait  mis  sous  les  eaux;  et  si  Ton  peut  en'^ 
juger  par  les  différons  ordres  d'animaux  dont 
on  y  trouve  les  dépouilles,  ils  avaient  peut-^ 
être  subi  jusqu'à  deux  ou  trois  irruptions  de  la 
mer  (Cuvier,  Discours.)  (a),  d 


(i)  Description  géologique  des  empirons  de  Paria. 

(q)  Ce  n'ot  pM  da  Mite  que  oette  idée  dee  inroptîoot  fût  en 
soi  quelque  chose  de  nouTeau  sous  le  soleil  :  Jes  Indiens  disent 
que  chacun  de  leurs  âges  a  fini  par  un  déluge  ;  ils  en  comptent, 
au  moins  trois;  ils  ont  été  unifersels>  et,  suhrant  eux ,i Dieu 
opéra  une  nouyelle  création.  Ce  qui  s'accorderait  encore  afec 
ce  que  dit  Hésiode  dans  son  poème  des  œufrea  et  des  Jours 
{opéra  et  dies),  Jupiter  créa  et  détruisit  sucoessÎTement  quatre 
racesd'hoflmea,  qui  font  les  quatre  âges  d'or,  d'argent,  d'aî- 
rain  et  de  fSnr. 

D'ailleurs,  les  philosophes  de  l'antiquité,  à oommanoer  par 
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Tatl^  ^A  âftoc  VÎAtwim^iioi»  qui  Sêè  Aia- 
DM  dtft  faîta  cpM  veoferoMi  F^i^TekpfNi^dft  te 
taTM,  pe»  let  célàbv«k  Ciivîer.  Sm  Iniw^ 
cornue  il  l'avait  aapécé  ^  fire«l  épo^fiu  ;  îla 
dksipàrant  l'^baoïrilé  qui  eosUTrait  lea  caoakai 
géologiques ,  ils  dqnaèrant  uea  nouvetta.  àJh 
v^W  à  W  4«îence;  de,  iwX^  parla  fiiQt^'wi- 
f^MBi^  4'4^iwliai?,  9uiv^i>t  «albiorla,  WgmkigM 

cm^»4!?»V  il  fi(  lV4r^  <tes.  t^eriHAim  taisU^w^»^ 


vi  1 


1. 1*',  i4)  dit  très  bien  que  pliuie«n  fois  la  mer  a  occupé  la 
fihioé  de»' terres  attematHrteeiit.  fto^préi  de  noua,  parai  hà 

De  même  que  la  reconnaiseanoe  d^ammaux  perdus  fut  bieo 
prés  d*ètre  faite  par  é»  Léun^pMÉqdi ,  ëa  coasidérant  les  esiè- 
mens  décou? erts  au  Ginada  et  en  Sibérie ,  dit  positirement  que 
ces  os  ne  pouvant  pas  se  rapporter  exactement  à  i*éléphant ,  il 
Talait  mieux  la»  attribuer  à  m  animal  iaoennu,  qui  arait  des 
déCstHes  emnme  l'élépbaat  et  un»  mAcMr^paiticaHére»  Mda, 
ijiMlto-t-9 ,  nèiis  n'afdas  «««li'lail  altesié  qui  proufv  que  des 
espèces  se  soicM  peadoes.  Ch!  ce  fait  il  KaTiât  sous  les  yeux! 
maiéilne ftit paè^assss  anatomlÉlispour franchir  ia  dîfflculté qu9' 
se  foirtit  ^lounnalèe  PhjrskfUé,  I78y>. 

B4è,  dé»  r^y  le  célèbre^  Dattbentra  ataîtéCésur  le  péiat 
dbî'eèdnnallMr  kl^flMsIedoalet  ISt  l^^xeeNeate  métliMte  qu'il  em- 
ptoya&tf'èai'l'BfiitnibhînHni  coudait  A  recootfalfre  les  etpécès' 
perdues  »  s*il  STait  eu  le  quart  des  ossemens  fossiles  qu^>Dt  en  à 
lëaa  aapiiliais»  aaalsMJilui  qui  l^iM^iéèf»  (^»rf.,  i^^. 
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ftoent  reconnus  eu  plusieurslocaiités^tf  eonMiM 
la  palëoDteiogît  ëuit  laelef  qiû  lui  attit  ^tttwt 
Fî^teUigeiice  d^Vécotte  cki  globe,  U  «oçlo-- 
gie  dei^  dés^  oe  nomeat  une  connaîMiiiM 
mdiifMDEmble  à  t#iit  ^logue*  C'est,  en  c^t^ 
au  moyeD  des  animaux  fossiles  marins»  et  teiyr 
wstre»  qae  la  science  parvient  anjourd'koi  ^ 
discerôer  les  diTors  dép&ts  entre  eux  et  è  Ife 
cksser  dans  levr  ovdte  respectif. 

Le  système  da  géologue  français  fut  donc  gé? 
néralemenl  goûté;  le  positif  et  la  nouveauté  def 
découverlessur  lesquelles  il  repose,  la  clarténTM 
laquelle  il  fut  exposé ,  qualité  presqwe  knsuie 
jmqii alors  dans  cette  science^  lui  rassuraient 
la  laveur  quHl  reçut  dans  l'Europe  savante.   > 

Mais  quoique  les  principes  dont  M.  Cunitt 
se  sert  pour  la  détermination  des  faits  pafftÎ€tf4 
fiers  soient  de  pâture  à  conduire  à  des  coBsé-f 
quienees  incontestables  sous  ce  rapport^  on  ne 
voit  cependant  pas  qu^en  gén^afc  on  pdisseeb 
prefidxe  des  conclusions  positivement  rcontraif* 
res  au  récit  de  Moïse;  il  est  certain  dumeôns, 
qu'il  en  fut  jugé  ainsi  par  le  savant  interprète 
des  révolutions  do  globe,  puisque  &on  diacoura 
semble  être  une  thèse  faite  exprès  pour  le 
soutenir;  il  s'y  attache  eu  effet 4  déqMAtfOir  1^ 
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Mifieordance  qui  règne  entre  les  traditions  liisr 
Mrkpes  et  les  faits  que  la  nature  présente,    ^ 
-  Aucun  d'eux  ^  en  effet ,  ne  peut  être  inyci^é 
im  faveur  de  la  haute  antiquité  à  laquelle  Un 
a  Touln  feire  reculer  Thistoire  du  gem|^.lMi^ 
main.  «Au  contraire ,  en  examinant  .c^  qui  j^ 
pas^e  à  la  surface  du  globe  depuis  qu'Ole  a 
été  mise  à  sec  pour  ia  dernière  fois,  et  que  nos 
continens  ont  pris  leur  forme  actuelle,  Tom  wfii^ 
clairement  que  cette  ^erni^et  révolution  ,.  et 
par  conséquent  rétablissement  de  nos  sociétés 
aetaeUes ,  ne  peuvent  pas  être  très  ancien^* 
Cestun'djes  résultats  à  la  fois  les  mieux. pifou* 
iés  et  le  moins  attendus  de  la  saine  géologie, 
résultat  d'autant  plus  précieux ,  qu'il  lie  d'une 
chaîne  non  interrompue  l'histoire  naturelle  et 
Fhistoire  civile  (i).  »  Puisqu'il  en  est  ainsi  pour 
ce  grand  naturaliste  y  «  je  pense  donc  avec 
MM.  Deluc  et  Dolomieu  ,  que  s'il  y  a  quelque 
chose  de  constaté  en  géologie ,  c'est  que  la  sur- 
face de  notre  globe  a  été  victime  d'une  grande 
et  subite  révolution  ,  dont  la  date  ne  peut  re- 
monter beaucoup  au  delà  de  cinq  ou  six  mille 
ans  ;  que  cette  révolution  a  enfoncé  et  fait  dis- 

•  (0  CwAWiDitcùurs,  etc. 
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paraître  tes  pays  qu'habitaient  auparavant  les 
hommes  et  les  espèces  des  animanz  ntioup* 
d'hai  les  plus  conuos;  qu'elle  a  au  contraire 
mis  à  sec  le  fond  de  la  dernière  mer  et  en  a 
formé  les  pays  aujourd'hui  habites  ;  qae  c'est 
depuis  cette  révolution  que  le  petit  nombre  des 
individos  épargnés  par  elle  se  sont  répandus  et 
propagés  sur  les  terrains  nouvellement  mis  i 
sec ,  et  par  conséquent  que  c'est  depuis  cett^ 
époque  sealement  que  nos  sociétés  ont  re)H*is 
une  mafcbe  progressive ,  qn'elles  ont  formé  des 
établissemens ,  élevé  des  monumeos,  recueilli 
des  faits  naturels,  et  combine  des  systèmes 
scientifiques(i).  » 


§1- 


Cependant,  par  unede  ces  inadvertances  si 
familières  h     l'esprit   humain,  il  arriva    que 


',i)  IHiiem, 
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ntax  ^m  ffi'eitrMt  d'ttbord  d'autre  jBUf^njMigie 
^e  ^«ssmtar  à  l'appariticm  du  aystèmA  imiçii 
par  M.  4^uvîer,  le  prineni  iocit  <le  sv^  ^onr 
an  fait  pMÎtif >  «t  «e  réservèrent ,  pow  Unjc 
part  y  èe  mérite  d'en  tirer  toutes  lea  i  cmwé" 
quenees  ^m!A  pourrait  fournir, 
i  Ovj  emnine  Tintei^prétatio»  de  cegëologneiéCa* 
fcUsaail  pluatfe^irs  époques  dans  l'àgie  4e  la  terrCf 
piMdant  leiqaeUes  la  mepr  et  des  ^\xe^,  organi^ 
•ëa  annlient  toiir  i  tour  occupé  ê%\  ^urfkç^.9  ^ 
aaljppoMMl  que.  lè^.lMbitans  <)fmt^iaporaîps  d^ 
diftiépoquea  «vaient  di^pi^i:^  pour  iaire  p)a#e 
èiée  tiouveaux  vefi^,  e|le  semblait  indîqvfF 
diverses  créations  successives  et  que  V^^rnifPj? 
enfin  y  plus  récent,  n'avait  fait  partie  que  de 
la  dernière.  Sans  examiner  si  l'explication  du 
maître  était  donnée  comme  une  hypothèse  pro- 
bable, ou  une  manière  de  concevoir  les  faits, 
plutôt  que  comme  une  vérité  démontrée ,  les 
disciples  acceptèrent  avec  certitude  comme  une 
doctrine  établie  irrévck;4a>lement9  ce  qui  aurait 
pu  n'être  qu'une  matière  à  discussion. 

Ils  ne  tardèrent  donc  pas  à  regarder  comme 
démontré  que  ces  diverses  époques  A  ces 
successions  d'aiiimaux  donnaient  une  autre 
histoire  tlu  monde  que  celle  racontée  piir  la 
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fienèse;»  ^  ^n'évidemÉi^t  cette  ««Ite  4'i 
^66  hit  «sngRftit  ttn  Age  ««trteiiie«tineouië'4Wi 
mIqî  indtqiié  par  les  livres  eaci^v  ^  '^^"rt 
par  eake  ^xette  opinicii  qu'on  cnèeMl  ^  ébé^ 
Cf^emniieiii  da  monAe  croire  ^  répëtiBr  ^wm 
M»  Copier  a  nui  à  la  religion  plus  t^'iloe  Ta» 
▼aie  pesée. 

ll^est  Traîne  dire ,  pour  rave«er  a«dM  »  apè 
ses  'éorild  «cottlienneait  frfésie««s  -raûenona  ^ti 
watffià4awori3er  cette  croyance*  QiiMidl  mi  coa^ 
•î4èp£^«ek6fHile»olliérHitn8«etlcs  anMssifaav 
Ai'upèdes  f  ïétms  ctintemporaint  v  ne  ^se  <|Kr4r 
^S^^enl;  pias  ^asies  couckhs  «ipie  les  caiiXftat 
M^^^eaéureiixj^'èli  ne  peiÊk  doator  qae  eelta 
populatix.>^ue  Ton  peaurrott  ^i^pipelor  4îèg|fi 
maj^ftf  €ét%e  «prennàfe  igrande  produeUon  de 
manumleres^  n'ait 'été  éaiièrement^Léftnifite^iait 
eai  eâet^  fMurtoat  >oii  l'on  ^en  dtfeoiiTrè  ka  di^ 
bris,  il  ymmi  dessat  deïgvands 4apots .de ^£^1^. 
BMlion  niaritte,  on  feorle  ^^ne  ht  akara'envahi  :1a 
pays  que  ces  races  habitaient  <et  «'est  «i^Mée 
aar  eux  pendant  an  teoaps  asaei^oÉg(i^  t)  ^ 
£t  ce  qae  d'aMpes  animaax  \iMsina  ides  te^ 
pirs  ,  les  lophiodons ,  «  ont  de  plus  important 

(i)  CttTMr,  Discours f  in-S»,  p.  Sog»  etc.  «^  - 
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pour  la  théorie  de  la  terre ,  n  c'est  que  laui» 
débris  sont  enveloppés  de  terres  remplies  dû 
j>roductions  d'eau  douce,  et  qu'ils  sont  accom^ 
pagnes  d'animaux  terrestres,  inconnus  tomme 
%njL,  et  qu'enfin,  dans  plusieurs  endroits,  ils 
sont  couverts  de  couches  d'une  origine  eei^ai^ 
nement  marine,  (c  Par  conséquent  le  genre  des 
kf^iiodons  vientse  joindre  à  ceux  des  palœotfaé- 
ipifmis  et  des  anoplothériums ,  pour  démontrer 
laeertitaded'nn  état  antérieur,  d*nne  création 
tmifnalèiqm  occupait  la  sur&ce  de  nos  continena 
aetuels  et  nommément  celle  de  la  France ,  et 
^uHine  irruption  de  la  mer  est  venue  détruire 
piMu»  en  Mtouvrir  les  dâ>ris  par  des  rodietr 
#nie  noQVielle  origiiM  (  i)^  >) 
>^*Bnfin,  quand  on  constdire  que  les  gratnli 
pachydermes,  ces  principaux  animaux  de 
Falrant-dernière  époque,  renfermés  dans  les 
amas  de  terres  de  transport  qui  couvrent  nos 
plaines  y  dans  le  diluvium ,  formaient  incontes^ 
tablement  la  population  des  continens  à  Té-' 
poquede  la  grande  catastrophe  qui  a  détruit 
leurs  raoeB,  et  qui  a  préparé  le  sol  sur  lequel 


*  i  f  1 .  1 


(i)  Gofier,  Recherches  sur  les  Ossemtns  fossiles  ^  tome  11  ^ 
i'*pirtie,  p.  322, 
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subsistent  les  animaux  d'aujourd'hui«  «  Ce  qui 
étonne,  c'est  que  parmi  tous  ces  mammifères, 
dont  la  plupart  ont  aujourd'hui  leurs  congénè- 
res  dans  les  pays  chauds  ^  il  n'y  ait  pas  un  seuf 
quadrumane,  que  l'on  n'ait  pas  recueilli  un 
seul  os,  une  seule  dent  de  singe,  ne  fiit-ce 
que  des  os  ou  des  dents  de  singe  d'espèces 
perdues. 

Il  n*y  a  non  plus  aucun  homme  ;  tous  les 
os  de  notre  espèce  que  Ton  a  recueillis  avetl 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  s'y  trou--' 
vaicnt  accidentellement ,  et  leur  nombre  est 
d'ailleurs  infiniment  petit,  ce  qui  ne  serait 
certainement  pas  si  les  hommes  eussent  fait 
alors  des  ëtablissemens  sur  le  pays  qu'habi-^ 
talent  ces  animaux.  i> 

Où  était  donc  alors  le  genre  humain  ?  Ce 
dernier  et  ce  plus  parfait  ouvrage  du  Crëateur>* 
existait-il  quelque  part?  Ces  animaux  qui  l'ac^ 
compagnent  maintenant  sur  le  globe  et  dont  il 
n'y  a  point  de  traces  parmi  ces  fossiles ,  Veh*à 
touraient-ils?  les  pays  oii  il  vivait  avec  eux 
ont-ils  été  engloutis  lorsque  ceux  qui  l'habitent 
maintenant,  et  oii  une  grande  inondation  avâià 
pu  détruire  la  population  antérieure,  ont  été 
remis  à  sec  ?  C'est  ce  que  l'étude  des  fossiles  ne 
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BOUS  dit  pas ,  et  dajns  ce  Uiscoiiss  noiis  m%de 
Yons  pas  remonter  i^  d'aatx^s  sourees.      ,  - 

Ce  qui  est  eertara  »  c'es^que  usinai  MftipMS 
maintenant  au  moins  au  ilMUeii  dViQ#  ^4|iia-^ 
ti*ième  succession  <lûniA|iui  terrootma  »  *€i 
<|n'après  Fâge  des  reptiles^  auprès  êelui  daC^pa* 
Iseothërilims  f  après  celui  des  mammouiiis,  dea 
mastodontes  et  des  mégathériums ,  est  #apm 
P4ge  ak  Tes^èce  humaine  ^  aidée  de  iqii^(c|tes 
animant  demestiques  »  domine  et  fée«ade  pair 
aiUemeilt  la  terre ,  et  que  <^  n'est  t(ae  dans  4e8 
tarainè  formés  depuis' cette  i^qiie  ^  dans  les 
idbivîona,  dens  les  tourbières  f  4Bns  les  VM^ 
orëlioBS  récentes  ^nt  Vén  trouve  è  l'élMde 
t^mk»  des  os  qui  appartiennent  loua  è  dtt 
animaux  connus  et  aujourd'hui  yivon8(i)v  n 

Ce  qui  étonne  aussi  ^  c'est  que  M.  Cuvîflr, 
après  evoîr  fait  le  procès  des  géologues  qui 
semblaient  n'avoir  £iit  considérer  les  jours  de 
k  oreatron  totatm»  autant  d'époques  indéler-- 
miaées  f  que  peur  denner  plus  d'esael:*  à  lew^s 
systèmes  9  leur  ait  fourni  lui-même  de  non- 
TMu  siijl&ta  d'encouragement  ;  et  «'il  est  vrai 
dis  dire  que  :  «  quand  les  naturalistes  eurent 

(ê)  Omar,  fh'scourté 
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réussi  à  faire  envisager  les  six  jows  de  la  créa- 
tion  comme  autant  de  périodes  indéfinies ,  Its 
siècles  ne  leur  coûtant  plus  rieo^  leurs  systè-* 
mes  prirent  un  essor  proportionné  aux  espaces 
dont  ils  purent  disposer  (%);  »  et  que,  par 
suite,  «  de  nos  jours  des  esprits  plus  libres  qoe 
jamais  ont  supposé  la  terre  liquide  pendant  des 
milliers  de  siècles ,  et  nous  ont  enseigné  que 
les  animaux  s'y  sont  formés  très  simples  d'a- 
bord ;  mais  qu'ensuite  les  races  se  compliquè- 
rent au  point  ou  nous  les  voyons  aujourd'iiui.  » 
Il  est  vrai  aussi,  ((  qu'il  serait  beau  cependaol 
de  voir  les  productions  organisées  de  la  nature 
dans  leur  ordre  chronologique  ^  la  science  de 
l'organisation  elle-mâme  y  gagnerait;  les  dé* 
veloppejDQLens  de  la  vie,  la  succession  de  ses 
formes  ,  la  détermioatioii  préeise  de  cellea 
qui  ont  paru  les  premières ,  la  naissance  si- 
multanée de  certaines  espèces^  knr  destruc*- 
tion  ^aduelle  nous  îastruiraieat  peut^ffs  aup 
tantsm*  l'essence  delWganisme  que  toutes  be 
expériences  que  nons  pourrions  tenter  sur  lea 
espèces  vivantes  »  et  l'homme  4  qui  il  n'a  été 
accordé  qu'un  instant  sur  la  terc-e  aurait  la 


(i)  CitfNr»iDiia>ivi.. 


■  ■  I 
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gloire  de  ï^efàire  l'histoire  des'  milliers  de  siè^ 
clés  qui  ont  précède  son  exis^tence ,  et  des  xdtt- 
Iiers  d'êtres  "qui  n'ont  pas  été  ses  contémpo- 

rains(i).  » 

Ces  assertions  prises  à  la  lettre  atiroiit  pro-' 
bablement  contribué  à  donner  fol  en  la  dîôc- 
frine  des  irruptions  et  des  époques  qui  lés  bnf 
(iëpiréès--   "  •     '*^"; 

Sans  dbute,  s'il  était  démontré  que  les  chonl 
sèk'se  fossènt  passées  ainsi,  il  se  trouverait 
quelque  èmbaiiHBS  dans  la  conciliation  desf  détax 
histoires:    ' 

'''  'Mais  précisons  bieff  ici  ^ùe  les  conséquences 
(fUelu\  théorie  "géologue  oppose  au  récit  *Bé 
lÊinse^  reposent  uniquement  sûr  cette prêiéndùè 

succession  d'hahitdns,  sur  ces  irruptions  eiVè' 
trmtes  altemati^es  de  la  mer. 

"^•Or,  si  l'idée  de  ces  successions  animales  et 

de  ces  envàhissemehs  de  la  mer  ne  provenait 

qwe  d'une  manière  particulière  d'interpréter  les 

fMb,  ou  de  iaits  renfermés  dans  une  localité 

trop  circonscrite,  Pline  l'a  dit /les  vues  d'un 

esfprit  qui  n'embrasse  que  certaines  parties  de 

la  majestueuse  nature ,  n'ont  pas  droit  h  notre 

(i)  Carier  y  Dûcours,  proùéres  étUtioiity  tenU  iHo. 


croyance  (  i).  Mais  si  les  faits  considérés  sur  une 
plus  large  étendue,  mieux  compai-és,  sï  les  cou- 
ches géologiques  mieux  étudiées ,  prouvaient  i 
leur  tour  qu'elles  n'ont  pas  eu  besoin,  pour  leur 
formation,  de  ces  IrMptîpns  de  la  mer;  la  des- 
truction des  animaux,  les  époques  consécutives 
de  leur  existence  et  les  conclusions  qu'on  en  a 
déduites,  s'évanouiraient  avec  leurs  fondemens 
et  laisseraient  aux  antres  conséquences  toute 
leur  valeur. 

Or,  peut-on  penser  maintenant  qae  la  doc- 
trine de  notre  illustre  géologue  ait  dû  éprou- 
ver le  sort  de  toutes  ses  soeurs  e'closes  du  sein 
de  la  géologie;  devait-elle  succomber  sous  la 
fatalité  commune?  Cependant  nous  allons  es- 
sayer de  démontrer  que  telle  est  la  destinée 
de  ce  système  auquel  une  plus  digne  semblait 
réservée. 


(i)  Nalura  enim  vis  atque  majaial  ommiiu  mumentit  fiJe 
tant,  ai  quit  moSopmfi  at^u»  non  (o(aM  «OM^bctÙur  «nixo 
(Hiri.  NM.,lib.  Vll.onp.  t)- 
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nomènes  d'histoire  iinturelle  (i).  l\  ^t  donc 
intéressant  de  rechercher  les  conditions  né- 
çessaires  à  la  stabilité  absolue  de  l'équilibre 
des  mers,  et  d'cjcaminer  si  ces  couditio^ns ont 
lieu  dans  la  nature.  En  soumettant  cet  objet  à 
l'analyse,  je  me  suis  assuré  que  lequilibre  de 
l^'Océau  est  stable  si  s^  densité  est  moindre 
que  la  moyenne  densité  de  la  terre  ^^e  qui 
^t  fort  vraisemblable  ;  car  il  e^t  naturel  de 
penser  que  seç  couches  sont  d'autant  plus  den- 
ses ,  qu'c^lIes  sont  plus  voisine^  de  sou  centre. 
Qn  a  vu  d'ailleurs  que  cela  s'est  prouvé  par 
les  mesures  du  pendule  et  des  degrés  des  naé- 
ridi^ens,  et  par  l'attraction  obsei^ée  desmpur 
tagnes.  La  mer  est  donc  dans  un  état  ferme 
d'<!qullibre ;  et  si,  comme  il  est  difficile  ^leitx 
douter,  elle  a  recouvert  des  contlnens  aujour- 
d'hui fort  élevés  au  dessus  de  sou  niveau;  il 
faut  en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  le 
défaut  de  stabilité  de  son  équilibre.  L'analyse 
ni'a  fait  voirencore  que  cette  stabilité  cesserait 
d'avoir  lieu,  si  la  moyeune  densité  de  la  mer 


(t)  Un  pareil  éTénement  même  De  rrouveraît  pat  un  séjoor 
QfOlongé  de  la  mer ,  il  ne  serait  qu'uoe  sorte  de  marée. 


surpassait  celle  de  la  terre  ;  en  sorte  que  la 
stabilité  de  Tëquilibre  de  l'Océan ,  et  Texcès 
de  la  densité  du  globe  terrestre  sur  celle  des 
eaux  qui  le  recouvrent^  sont  liés  réciproque- 
ment Fun  à  l'autre  (i)«  » 

De  savans  géologues  des  plus  compétens^  ne 
partagent  pas  non  plus,  pour  leur  part,  l'opi- 
nion des  inondations  répétées. 

«  La  géognosie  positive  ne  prononce  pas  sur 
la  nature  de  ces  liquides  dans  lesquels ,  dit- 
on  ,  les  dépôts  se  sont  formés ,  sur  ces  eaux 
que  la  géologie  hypothétique  fait  arriver 
marée  par  marée  sur  un  même  point  du 
globe  (2).  » 

Les  observations  des  causes  agissantes  h  la 
surface  du  globe ,  comme  celles  prises  par 
rhydrostatique ,  ne  tendent  pas  davantage  à 
rendre  probable  cette  succession  de  mers  sur 
la  surface  du  continent.  La  différence  qui  s'ob- 
serve dans  le  niveau  des  mers  entre  elles  (3) , 

(1)  Laplace,  Sjstème  du  Monde,  cfaap.  XII,  4*  édition. 

(a)  Unmboldt,  Essai  géognostique ,  etc. 

(  3)  Le  nÎTetu  de  la  mer  n'est  pas  absolu ,  de  sorte  que  sur  la 
côte ,  à  de  très  petites  distances ,  la  Manche  par  exemple  a  des 
hauteurs  diiïérentes. 

Chacun  sait  d'ailleurs  qu^il  existe  une  grande  différence  de 
hautenr  entre  certaines  mers  intérieures  ou  très  voisines ,  diflé» 
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j|p  çbaiigiinfiilt ^e  la  cote  dans  bertainiH  koesh- 
litës,  ne  sont  qut  deà  phénomènes  koauk>  îti- 
q9nstan$.  Si  U  mer  se  lai^e  refouler  par  <)uël- 
iji^ies  poiaU  àfi  son  rÎTage  »  elle  empiète  sur 
d'autres,  ou  elle  rejette  sur  aes  borde  les  m»- 
.}^riaux  qa  elle  eda  détachés;  k  mais  quelles  que 
s^^ift  les  causes  dfi  oes  apparences  ^  il  est  cer- 
tain qu'elles  n'ont  rîen  de  général  f  qte  dans 
iU  pU^  grand  nombre  des  poiisoù  l'onà  tant 
^d'intéilêt  à  observer  Ja  hauteur  de  la  mek*  p  son 
v^iveau  moyeu  est  oonsimnt  :  il  n'y  a  j^mtlt  d'»- 
Tii^isaement  unÎTerael^  ilWy  a  feint  d^émpié- 
itbment  général  (i)i  I) 

Examinons  donc  maintenant  si  lei^  Ce«ehas 
léllea^mémes  de  i'écortei'de  là  terre^  cdflstdé- 
(ties  soii  dans  la  noÊure  minéntiùgitjiie  de  iémi^ 
{r9pheât^  jsoit  dans  leur  disposition  entns  èUêS, 
H  dans  le  nombre  de  lùars  formatipns  i  mmt 
"plm  faiporables  a  l'hypothèse  des  hiondatiotts 
,et  des  dessécheinens  alternatifs; 


renoe  qià  l'élend  die  5a  à  60  pieds  eotre  la  mer  Noil«  et  la  mer 
Caspienne;  la  Méditerranée  est  inférieure  à  la  mér  Heu^  de 

(1)  Qovier ,  M^setmtn* 
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L'espèce  mirtërale  ne  prouve  i^éti  \k  Té^rd 
des  circonstances  qUi  ont  donnéliéa  aH  dépôt 
^'elle  Compose;  la  même  peat  se  trouver 
dans  des  assises  plus  ou  ttioîns  éloîgniles  et 
d'origine  différente.  Les  calcaires ,  iesgràflf^'lbs 
marnes  et  les  sables  sont  aussi  bien  le  fikitdes 
formations  mannes  que  de  celles  de  l'eau  douce^ 
comme  le  prouvent  les  semis  faàssibs  de  ia 
Tamise  et  de  là  Seine.  î      •    t: 

«  L*argile  plastique  des  envtroha  de  Paris 
n'est-elle  pas  pour  nous  une  fortfiatlon  d'«iau 
douce  ^  dans  le  langage  maintenant  reçu  ;  tMi- 
dis  que  le  ptastîc^clay  des  environs  de  Londres 
serait  une  formation  marine^  datt^  te  triéffiie  lan- 
gage, pour  le*i  géologues  anglais  (l).  ij 

Les  couches  géologiques  ne  sont  pas  sépa- 
rées dans  leur  étendue  par  une  ligne  de  dé- 


(0  If.  PréTOit. 


marcâiloii  tléterminëe,   les  circonstances  où 
leur  distinction  est  aussi  manifeste  ne  doi- 
vent être  considérées  que  comme  un  fait  local. 
Dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  le 
caractère  des  dépôts  qui  les  constituent  ne  se 
dessine  qu^après  des  oscillaiions  répétées  de 
Tune   h  l'autre  couche ,   c' est-a-dire  par  défi 
.conciles  intermédiaires  teufint  à  la  fois  de  la 
:;ïiàtui«'deleuv  iiiférieureet  de  leursupérieufts; 
Tel  de  distance  en  distance,  Ja  couche  inter- 
:  fnédîaire  offre  des  portions  ontièremeiU  de 
l'une  ou.  de  Tautre;  alternatiyement  de  celle 
qui  la  précède  et  de  celle  qui  la  suit;  c^est-rii- 
.dire  qu'en  repi^entant  ces  diverses  assises 
f.par  A,  By  C ,  on  ne  passe  pas  par  un  change- 
ment brusque  de  la  couche  A  à  celle  B,  fD«fs 
on  rencontrera  A  +  B.  A  même  reparaitraseul 
dans  d'autres  points,  avant  que  la  couche  B 
soit  bien  caractérisée.  Ou  trouvent  aussi  d'au- 
tres combinaisons  binaires  ou  ternaires  »  avec 
alternation  de  leurs  élémens,  comme  nous 
l'avons  indiqué  par   les  terrains  de  transi- 
tion. 

En  un  mot  le  caractère  minéralogique  d'upe 
couche  n'est  bien  prononcé  que  dans  son 
milieu;  mais  de  ce  point  médian  à  celui  cor- 


respondant  Ap  la  couche  suivante,  il  y  a  me-* 
lange  des  deux  dépôts  qui  n'en  font  qu'un. 

Sans  doute,  quand ,  pour  former  des  collec- 
tions de  cabinet,  ou  recueille  des  cchantillons 
de  la  roche  qui  compose  chaque  couche  dans . 
le  point  où  celle-ci  est  bien  déterminée,  leur 
difierence  est  évidente,  et  même  dans  cer- 
taines localités  les  assises  paraissent  assez  dis- 
tinctes ;  mais  en  passaut  ù  un  autre  point,  il 
n'en  est  plus  de  même.  Les  couches  s'engrè- 
nent et  ne  se  distinguent  qu'après  de  nom- 
breuses oscillations.  Il  n'y  a  pas  seulement , 
contiguïté,  il  y  a  continuité  de  leurs  tissus,  si 
l'on  peut  ainsi  dire;  et  il  est  reconnu,  selon 
lopinion  et  d'après  les  observations  des  géo- 
logues qui  ont  le  plus  étudié  de  points  de  l'é- 
corce  du  globe ,  que  ce  phénomène  s'observe 
pour  tous  les  ordres  de  terrains  qui  la  compo- 
sent, depuis  les  plus  profonds  jusqu'aux  plus 
superficiels. 

«Plus  on  approfondit  l'étude  des  terrains, 
plus  la  liaison  entre  des  formations  qui  nous 
paraissent  d'abord  entièrement  indépendan- 
tes se  manifeste  par  le  grand  phénomène 
d'alternuncC;  c\'sl«-à*dii'c  par  une  succession 
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pérîbdlqtie  d^  couches  qui  oflfVent  de  Fanalogre 
dans  hiir  composition  »  et  quelquefois  dans 
céi^tàlns  corps  fossiïeS  (i).  » 

Or,  si  ïâ  met,  après  avoir  laissé  dessécher 
ufcfé  des 'couchés' déposées ,  jusqu'à  devenir  un 
soi' habitable  ^  n'était  venue  que  pins  tmrd  tn 
api^ôrter  une  autre,  celle-ci  ne  devrait  éfrc 
que 'cbntiguë  à  rkntérreùre,  et,  dans  aucun 
poiùt'^iéft  deux  touches  ne  devraient  être  cori-î- 
fus'eïr}  et  c'est  pré'dsément  le  contraire  qui  s'ob^ 
8éi*vc';  *<Jtfe  dïhiirent  donc  cette  longue  époque 
éiikAêe  léhtre  les  deux  dépôts  ;  pendant  laquelle 
atrtâit  Técu  imt  géni^ration  d'animaux  incotf* 

ntis à  ta'prébédehte  et'à  la  suivante? 
"Leè  Kmîtcid  d'une  Ibrmatioil  ne  peuventf  pirs  ^ 

être*  fhcrlement  diélerminées  d'une  manièfe 
ceHaine;  les  dépôts  qui  semblent  appartenir^ 
deux  formations  bien  distinctes  dans  certain 
point  de  rhoriron ,  se  réunissent  dans  unftutre, 
pour  n'en  former  qu'un ,  ef.  vice  versé*  Le  cal- 
caire do  Jura  et  le  calcaire  alpip,  très  ««iparés 
dàiis  unq  région,  paraissent  parfois  étroite^ 
ment  liés  dans  une* antre. 


(i)  HiimbDldt ,  EiSùi  éùr  U  Gisstmeni, 
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Il  y  d  d^s  fcrmatiOTîs  ^'il  est  ditHcHe  et 
séparer  à  t^WBe  ie  leur  conformité. 

u  Nous  devons  avertir  que  la  fonnatroh  (fés 
grès  mprin s  supérieurs ,  ayant  la  ^tus  graridi^. 
ressfembiance  avec  le  grès^  du  calcaire  iharirt' 
inférieur  au  gypse,  il  est  quelquefois  très  diffi- 
cile de  savoir  a  laquelle  des  deux  fb^mafîons 
on  doit  rapporter  les  grès  marins  de  certains 
lieux,  lqrs<{u'on  ne  trouve  pas  dans  ces  lieux 
la  forittation  gypseiise  qui  les  sépare  (i).  » 

Ënfo^  dans  les  terrains  tertiaires,  il  existe  des' 
assises  superposées  qui  sont  attribuées  h  dent 
fopBKitions  différentes,  et  dont  la  dt^positiôn' 
entre  elles  rend  difficile  d'admettre  les  inter- 
stices que  suppose  le  système  dès  iinnrptions. 

On  voit  des  formations  à  de  petites  distances 
et  au  même  niveau  ,  changer  dénature  etoffipîr 
des  caractères  tout  dffférens;  (îes  rfîversies  a»-' 
seitions  seront  suOisamment  prouvées  par  les' 
faits  qui  vont  suivre.  *     .  ' 

«  Au  dessus  du  calcaire  grossier^  esrt  y^la^ 
un  calcaire  siliceux  qui  devient p^'ssant  dans* 
certains  points  j  mais  il  n' acquière  alors  cet*é' 
puissance  qu*aux  dépens  du  calcaire  gréssîer' 

f  i)  Description  §éo/ogitfueàet  rntnrons  de  Parrt. 
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qui,  dans  ce  cas;  devient  très  mince  et  dispa- 
raît tout-à-fait  sous  les  bancs  de  ce  calcaire 
siliceux  (  i)«  »  Aussi  les  auteurs  de  la  description 
géologique  des  environs  de  Paris ,  ne  puroAt 
d'abord  décider  s^'l  était  marin  ou  lacustre,  k 
cause  de  la  rareté  de  ses  coquilles  dont  sa  parr- 
tie  moyenne  est  même  dépowwue.  Ce  ne  fat 
qu'après  avoir  rencontré  plus  tard  des  coquilles 
4*eau  douce  à  sa  partie  supérieure ,  qu'il  fut 
alors  regardé  par  eux  comme  appartenant  à  la 
formation  moyenne  d'eau  douce  dont  dépen- 
dent les  terrains  gypseux,  et  fut  considéré 
comme  les  assises  inférieut^es  de  ceux-ci  ;  mais 
il  est  bon  de  noter  que  ce  calcaire  siliceux  con- 
tient aussi  dans  sa  couche  inférieure  quelques 
coquilles  marines. 

Sans  sortir  de  ce  même  bassin  de  la  Seine, 
dans  sa  partie  sud  et  sud-est ,  il  nous  présente 
la  formation  d'eau  douce  la  plus  superficielle , 
liée  immédiatement  à  l'argile  plastique  qui  re- 
couvre la  craici  et,  par  conséquent,  une  grande 
partie  de  cette  formation  peut  être  regardée 
comme  contemporaine  et  du  gypse  et  du  cal- 
caire grossier  lui-même  ;  et  cependant  d'autres 

(0  Description  £éoio(^i4fue Jijtes  enyùonf  lic  Paris. 
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dépôts  marias  sont  supposés  la  séparer  de  ces 
derniers. 

L'ensemble  d«s  formations  que  I'od  divise 
en  nb  plus  od  moins  grand  nombre  dans  un 
bassin  >  oii  d'abord  elles  paraissent  distinctes, 
seraient  dans  un  autre  difficilement  separéesi 

Une  couche  peut  en  rejfféscnter  plusieurs  de 
celles  placées  dans  une  autre  localité,  comme 
une  couche  aussi  peut ,  dans  un  bassin  tout 
voisin ,  étie  représentée  par  une  équivalente 
d'une  nature  toute  dilTérente. 

Le  bassin  de  Ih  Tamise  n'offre  ni  le  même, 
nombre,  ni  les  mêmes  sortes  de  formations 
<jue  son  contemporain  de  la  Seine;  on  n'y 
trouve  ni  le  gypse»  ni  les  marnes  à  coquilles 
<l'eau  douce  ;  et  le  calcaire  grossier  de  Paris 
est  remplacé  autour  de  Londres  par  un  dépôt 
d'ai:gile. 

Il  suffit  de  parcourir  une  petite  portion  de 
la  surlace  du  globe,  pour  observer  toutes  ces 
variations  inconciliables  avec  la  théorie  que 
nous  examinons;  comme  la  géologie  de  la 
France  va  nous  le  montrer  à  elle  seule.  Les 
foi-mations  marines  qui,  dans  certains  bassins 
teitiaiies,  su  composent  quelquefois  de  trois 
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coucher  séparées  leB  ^ne»  des  anlrM^pai  ëes 
dépôts  fluviatllesy  se  présentent  d'aab*eftébts 
t^ïtmewt  liée^e»tt^èH«9^  isaii»  aacimo  cspàbe 
d^ÎDtwmé^Btre,  «qw'i^i  eti  CMdbiit  tqàf  Ituit 
dëp^^  eut  èA  se  eentincifer  sans  inieriàtti. 
Ainsi  t<|8  trois  syslè»es  distincts  dans  ietbassia 
éè  Lendpes  ^t  rfs<  Fari^  ^  ne  '  sdtYt  comfpasés^e 
d^oti  seul  datis  céiptaines  loeaKtës  àa  niiiteée 
lè'Fratiee^  i  .     >  j: 

Les  dépôts  ftùviafil^s  nK>us  eftlreÉt  à'ieor 
tour  la  même  observation  y  Ué  sont  queè-i 
^efeis  nettement  séparés  les  uns  des  autres 
par  teér^oNiches  mari tH^s/tfiiidis  que  dans  cer«< 
ttîtis  Hasëins  ils  sont  iwli moment  uiwaaiia 
IH&ée^médiaire  d^ancun  sëdimet}!  nisirin.  '  ^ 
'  <t-  ©an^  lé  vallûB  d^Af  x  (Bo^<:hesTda-Rliôiie)r 
lèeulcaii'e  pnrement  marin  et  lé  catcaira  d^eau 
douce  sont  unis  entre  eux  par  une  JîaJjBon 
àtfssi  Mtiâie  qtt'fmm^disrte ,  qu'il  ftiut  admet- 
tW^^tt^  Tun^  et  l'autre  ont  été  déposés»  dans  le 
ràêtiié  tiqurde  ;  si  leurs  dépôts^  avaient  eu  lieu 
dihis  des  ^rconstaific«i  dWKtentes ,  on  devrait 
tf  ou  ver  sur  le  calcâ?r^d'eia  il  douce  uii  dépôt 
qfàtelcorique,  cortipbsé  iés  produits  de  l'époque 
întermcdiaîrc  pendant  laquelle  le  sol  aurait 


i59 

été  habite  par  des  animaux  terrestres ,  et  ce- 
pendant  aucune  trace  de  surface  continentale 
n'existe  entre  ces  deux  dépôts;  et  te  calcaire 
marin  se  trouvant  mêlé  ou  alternant  avec  le  ' 
calcaire  d'eau  douce,  comme  par  exemple  dans*' 
le  bassin   de  Pezenas  (Hérault)  et  de  Lnsfaux 
(Gard),  H  feut  bien  admettre  que  les  uns  et 
les  autres  ont  été  précipités  dans  le  même  li- 
quide ,  d'autant  plus  que  les  dépôts  marins 
renferment  souvent  des  corps  organisés  fluvia- 
tiles  et  terrestres,  comme   les  dépôts  d'eau' 
douce  des  fossiles  marins  (i).  » 

((  Dans  le  bassin  de  Narbonne ,  le  calcaire> 
d*eau  douce  se  rencontre  souvent  superposé  im- 
médiatement au  calcaire  jurassique,  et  les  ter- 
rains marins  supérietUfs  sont  également,  dans 
le  mêroe  bassin ,  superposés  au  calcaire  j«ras-<> 
sîque,  et  cela  sans  aucune  espèce  d'intermé- 
diaire. 

(c  Ce  même  bassin  de  Narbonne ,  limitrophe 
de  celui  de  Béziers,  n'offre  que  des  dépôts  ftu- 
viatiles  et  peu  de  fermentations  marines,  tandis 
qUe  celui  de  Béziers  offre  peu'  de  dépôts  flu- 


(F(i)  M.  Marcel  de  Serres,  voir  son  mémoire,  Bulletin  des 
Sciences  naturelles ,  t.  XIV  et  suWans. 
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vîatiles  et  montre  au  contraire  les  £otmâtiùns 
mannes  tertiaires  extrêmement  dévelof^iëes. 

<(Dans  la  vallée  de  THérault^  des  dépôts  fla«- 
viatiles  et  marins  sont  disséminés  de  lama-* 
nière  la  plus  irrégulière  et  presque  sans  conti- 
nuité (i).  » 

A  uue  demi-lieue  au  sud  de  INarbonne  estun 
vaste  étang  d'eau  salée  (fEtaug  de  Bages)^  «Uns 
r^nceinte  duquel  se  trouvent  cinq  îles  qui  pa- 
raissent avoir  autrefois  fait  partie  du  continent 
dont  elles  sont  aujourd'hui  s^iarées.  Ces  iiea 
offrent  celte  particularité  remarquable,  que 
quatre  d'entre  elles  sont  entièreo^nt  compo- 
sées tle  dépôts  d'eau  douce  j  tandis  que  la  cin- 
quième ,  celle  de  Sainte-Lucie  $  la  plus  éten- 
due, est  totalement  formée  de  teiraius  marins, 
sauf  quelques  traces  de  calcaire  d'eau  douce 
vers  son  sommet  ;  et  les  formations  marines  et 
tluviatiles  de  ces  diverses  iles  présentent  le  fait 
sl^gulier  d'être  au  même  niveau  les  unes  des 
autres  I  uniformité  de  niveau  diflicile  à  con- 
cevoir dans  le  système  qui  veut  que  la  mer, 
par  des  irruptions,  ait  déposé  sur  le  continent 


(0  M.  Marcel  de  Serres,  Annales  lUs  ScU/iccs  nuiurelUs, 
l.  XX. 
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les  sëdimens  marina,  njirès  jf^squels  serait  TCiin 
l'ëpoque  <t«&  produits  de  l'eau  douce. 

Ainsi,  pour  le  rësumer,  des  observations  mul- 
tipliées et  prises  sur  tous  les  points  s'accordent  À 
montrer  que  dans  le  midi  de  In  France,  les  ter- 
rnlns  tertiaires  se  bornent  souvent  ù  une  ou 
deux  formations  ,  ei  que  même  dans  certains 
bassins  ils  sont  presque  aniqiiement  composés 
des  dépôts  marins  supérieurs.  Cet  ordre  de 
terrains,  si  riche  cependant  autour  dcParîs,  ne 
présente  donc  dans  nos  contrées  méridionales 
qu'un  seul  dépÀt  marin  et  un  on  deux  dépôts 
fluTÏatiles  quand  on  les  distingue ,  mais  dont 
le  plus  inférieur  alors  est  ordinairement  ac- 
compagné de  lignites. 

Or,  il  est  aisé  de  juger,  d'après  la  simplicité 
de  composition  de  ces  terrains  tertiaires ,  com- 
bien peu  est  admissible,  pour  expliquer  leur 
formnlion,  l'hypothèse  des  invasions  et  retraites 
alternatives  de  la  mer  sur  nos  contïnens.  Nous 
pourrions  indiquer  un  grand  nombre  d'autres 
faits  analogues  qui  conduiraient  aux  mêmes 
conclusions  (i). 

Ij  (:j  On  pourrait  iBeiitLODncT,  moi  le  rapport  imiiéT«lof(îq«M 
l'eiistence  de  cerlaiiii  Blona  mélaUiqnei  cooum  il  a'ea  obaerra 
4aM  )e  HaMfald,  q«  traairwMBt  non  aantMaMt  Iom   I 


*  Lehfiasitl  4^  Paris  renfet*m«;à  Uî  4èll(  Mt^ 
tains  faits  assez  embarrassant  pour  luftkéiiirie 
4^  ifit\$ptkoni  et  reiraites  <1^  la  meri  Selon 
«Ue  on  prétend  q«e  la  formation  gfpêÊÊBe 
f'est  déposée  diina  des  earux  douées  pandmt 

(4ép4li  géolofpiiaet  d'âne  mëaw  dme»tié(pi|fitiiwrftw 
Urraint  secondaires  et  ceux  de  trantition  i^u^iU  eadiN:ocliei|Mi* 
•emttlei ,  circÔDstince  dilËdle  à  expliquer  si  on  admetUft  rif- 
(potièse  qatM  épo^oe»  M teiil  éeOilSM êlitrelis éfpôls i/Ê^ 

La  diiposition  par  strates  qu'affectent  les  terrains  de  l'éooree 
m  î;lôbe,  eèt  peut-être  due  an  ^uTôlr'idhimé  aÉnilé  d'an  geàra 
>MiMier  «t  pM'  taàÈiaé  «neèté  ^16  tèai  à  rtohir  ks  aâDéHNn: 
d'fne  mène  nature»  Fliisiiori  |iita  di^  laolai^  |qpt,  aaitre  eeUe 
idée. 

M.  PéhèÛéif,  ipf es  àtoif  pétil  dàtié  iii^  ëiliblliÂion  é^ilinr  de 
la  terre  giaise,  a  trouvé  après  ua  ^rt*itf  taMpa  dol  lOlMatt 
ll*al«n  (orméii  ce  q^ui  pi^ttvç  ^^les  atonia  de  ce  sel  oot  pu  se 
rapprocher  malgré  la  tenacHé  de  la  pâte. 

Le  gypse  de  ^aris,  outré  lès  trois  mit^  séparééÉ  par  des 
:  bancs  d'argde^  est  diiisé  dans-  set  massés  mêmes  par  de  noÉi- 
breuses  strates  distinguées  par  des  lignes  qui  facilitent  l'ezplei« 
iation  de  ce  sel. 

0ans  les  couchés  dont  lé  toche  est  schistoïde,  il  est  soiltènt 
dîflcUe  de  reconnaître  une.  différence  entre  les  Joints  des  strates 
^  et  ceux  dés  feuillets ,  aiusi  que  Ta  observé  M.  Dubuisson. 

Les  géodes  de  silice ,  dont  la  matière  s'est  réunie  au  milieu 

de  la  craie ,  les  nodules  sphéroidaux  de  sulûite  dé  strontîàne  ^i 

se  trouTent  au  milieu  des  marnes  et  du  gjrpse,  ceux  de  silex  dans 

^mttHô  gypse. 

HàBsJfl  partie supériearé  des  aaUcà  qui  gbseat  au  éesavs  au 

«dddnt  la  plupart  dea  sMiseaiterMfaMit  les  ^laMix 


^  •  '  • 
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I  epoff  he  de  la  rentrée  des  eaux  de  In  mév  dans 
leur  lit»  Ëh  bien ,  les  assises  de  ce  sel  alignent 
cependant  avec  des  bancs  de  marne  jaune  ^  à 
la  HutteHaii->Garde ,  et  de  marne  verte  à  Mont- 
martrey  h  Montmorency  ,  qui  renferment 
une  grande  quantité  de  corps  marins*  La 
ifaéorîedoit  s'étonner  de  les  trouver  là. 

Dans  divers  autres  points  de  ce  même  bas- 
sin ,  à  Beauchamp^  par  exemple,  on  rcncontl:^ 
encore  le  mélange  de  coqulll€S  marines  et  de 

élevés  des  eaviront  de  Paris ,  on  trouire  def  rognons  de  minerai 
d#  for  t>tti«ioe  géodéfliqoes  disposés  en  JHs  horizontaax. 

Des  eotiehes  de  pbmb  snlfaré  se  troorent  m  nnliea  d'on 
calcaire  coquillier  à  Tarnowiti  en  Silésie.  La  couche  cuivreuse 
de  Mausfeld  (son  étendue  est  évaluée  à  plus  dé  mille  lieues  car- 
tétê ,  elle  porte  une  multitude  d'èinpreintes  de  poissons ,  elle 
repose  sur  un  poudingue  et  est  couTevte-^un  oalciÂre  ^ui  ren- 
ferme des  gryplùtes). 

Le  fer  azuré  (  phosphate  de  fer)  qui  se  réunit  en  cylindre  au- 
tour des  racines  des  arbres  qui  pénétrent  dans  la  tase  de  certains 
marais. 

Le  fer  limoneux  (hydroxide  de  fer)  que  l'on  prétend  se  ra- 
masser après  un  certain  temps  dans  les  localités  où  ou  Tavait 
épttisé  (le  lac  Balaton ,  Hanovre ,  Lusace ,  etc.);  tous  ces  faits , 
dis-Je ,  semblent  indiquer  une  affinité  particulière. 

Il  est  peut-être  exact  sous  ce  point  de  vue  de  dire  avec  M.  de 
Buch,  (c  qu'une  vérité  à  laquelle  conduisent  tous  les  phéno- 
mènes géologiques,  c'est  que  toutes  les  diverses  formations 
(couches)  ne  sont  dues  qu'au  repos  et  au  mouvement  différem- 
ment modifiés  par  les  forces  d'attraction  (  yoya^t  en  Nor- 
wége,  eh.  8).  » 


coquilles  lluviatiles,  avec  de  os  des  palaeotiié- 
riums.  Des  mollusques  d'eau  douce ,  tels  que 
planorbe ,  paludine ,  lymnëe ,  sont  renfermés 
dans  l'argile  placée  au  milieu  des  bancs  da  cat- 
caire  grossier  marin  ;  à  Yaugirard  et  ji  Bagneuz, 
et  même  entre  les  bancs  d'huitres  de  Mont- 
martre^ il  existe  intercalé  un  lit  très  mince  de 
calcaire  rempli  exclusivement  de  lymnées  et 
de  planorbes. 

Ainsi  ce  n'est  donc  ni  la  disposition  des 
couches  y  ni  la  nature  de  leurs  roches,  qui 
peuvent  nous  instruire  des  circonstances  qui 
ont  accompagné  et  suivi  leur  formation;  ce 
n'est  donc  pas  elles  qui  ont  pu  suggérer  lldée 
d'époques  et  d'événemens  différons  pour  cha- 
cun de  leurs  dépôts. 

((  La  minéralogie  est  beaucoup  moins  in- 
structive que  les  fossiles  par  rapport  à  cet  ob- 
jet ;  nous  sommes  dans  l'ignorance  la  plus  ab- 
solue sur  les  causes  qui  ont  pu  faire  varier  les 
substances  dont  les  couches  se  composent, 
nous  ne  connaissons  pas  même  les  agens  qui 
ont  pu  tenir  certaines  d'entre  elles  en  disso- 
lution (i)«  » 

(i)  iMiicT f  Piscours.-^-  Ilc9t  ccreodiiotîqcontestibleqQ'i 
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Il  rions  faut  donc^  à  présent ,  lûteiroger  les 

restes  des  animaux  sur  l'origine  des  conehes 

qui  les  ont  conservés  dans  leur  sein  ;  il  semble 

qu'il  était  tout  simple  de  s'adresser  de  suite  à  ces 


czîfle  dut  la  naUva  dea  ag«M  de  aoktioB  qna  n'ont  pat 
conquit  noalaboratoirets  la  tilioa  qui  nom  parait  ai  intolniileto 
troof e  pourtant  dittonte  dant  pintionrt  drooottanoet.  Sant  parlar 
de§  f  égétaoji  qui  an  oontiaonant  baaneonp  dana  la  coaipoaition 
de  leur  tige  »  et  qu'ilt  doivent  troovar  dant  le  toi  an  nitaia  étal 
que  les  aiotret  oûdet  quHlt  aMiniHent^  le  tMunboUy  pendant  qn*il 
ett  tert,  contient  dana  ton  mifien  une  etpéœ  de  noëOe  qui  ett 
de  la  silice  de  contittance  gélaUnente. 

ËQ  1783  y  en  bêchant  dant  un  Jardin ,  on  reneootra  on  tiln 
d*enf  iron  neuf  poucet  de  lonf;  tur  quatre  de  large ,  l'ayant  ottté 
00  trou? a  qull  renfermait  dant  une  cavité  cylindinqaa  nne  vng" 
iaine  de  piécet  d'argent,  dont  let  plut  anciennpa n'étaient.qna 
do  teiiiéme  tîéclc.  (Journal  dês  Mines  ^  n»  a3  ^  p.  75.) 

J'ai  f u ,  dit  M.  Daubnitton ,  tur  det  fragment  de  ^it  fMt9e 
peu  altéré ,  qui  était  plutôt  un  boit  demi  pourri  qu'on  vrai  li- 
gnite ,  de  Jolies  rosettes  de  cristaux  de  quarta  bien  proooncét 
ayant  tlx  i  sept  ligues  de  long. 

Let  eaux  det  Geytert»  en  Islande,  produitent  detooncré^ii|!i|a 
tlKceiitet  exactement  temblablet  anx  concrétiona  catof^W-^ 
eertaint  court  d'eau.  ,^^1  (,, 

U  tilice  à  l'étitt  |iialineax  te  dépoao  dtM  lEn  bainint  de 
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produits  puisque  les  autres  caractères  des  ter- 
rains stratifiés  n'apprenaient  rien  sous  ce  rap- 
port; mais  les  géologues  ne  le  firent  pas  d*abord. 
«  Cependant  Tidé^*  de  cette  recherche  était 
bien  naturelle.  Comment  Yïe  voyait-on  pas  que 
c'est  aux  fossiles  seuls  qu'est  due  la  naissance  de 
}ii{tl^«ÎA  494a,tenr0r  que  ^nt  kùx  Vota  wMàait 
|3M|iA)^eijéinMft  songé  qu'il  y  a^  dam  la  fëfNMi!^ 

4îm.4A  glQ)»^i  dtt  époques  sumess^fM  «i  M|i 
^ie  4'pp6|%ti<Hië  diâ&mttB  7....  S'il  n'y  ày^ 
que  des  terrains  sans  fossiles,  personne  ne 
f^Murrait  iMuteoir  que  oes  tetf MUS  tt'cMit  ptt 
éfëftîMiiés  tous  enàé^âl)té...«,t][s  nous  ô^ijl  apprU 
mm  k»  m^i«J9qtt  cbaaga  ik  place  (  i)«  n 
'  Mm«  Béus  ëtt  'sommes  redevjables  surtout 
^ux'^^drupèdes^  jg^^  ckvpiC\éF\3»nt  j^     qf» 

MMlièt  «MUCttifaiérdeBy  tefla  sont  Uê  eaux  du  |ld^il-4^OT» 
(ttptèi  M.  beKhler ,  coattennent  de  la  silièe  gébjdneàie  cm  se 
dépose  tor  leè  pmi§  des  canaux.  Celles  de  Poocgootha  daqp 
ffddé  oQrent  le  même  phénomène.  J'ai  tu  moi-mtae  à  Néos 
des  canaux  peu  anciens  qol  distriboent  les  eaux  ^ans  le  toUi* 
'm^  de  b  sooree ,  re? étni  à  l'întériemr  d'nn  dépôt  de  qoails 
végafièrement  cristalOté.    ' 

Et  tont  le  monde  peirt  obsenrer  sur  les  bords  des  routes  tail- 
lées dans  le  granit  ou  le  gneiss ,  r^u  couler  de  la  surface  du  sol 
)aiqtt>ta  idmiiii;  dans  des  fen^i  étroitep,  et  0nir  par  remplir 
HMllSHii  de'^pnùrtfetrèb  coàipacAe* 

(i)  QwniK  ^Discourt.  .  ,      > 


M7 
h»  HhmIw  appaiteiiKat  )i  d*iiulr«i  otitm  Mo- 
loglqtm. 

«  0aiooquillcaaanot]C8dtfaîen  qMlcBiMri^ 
existaient  où  elles  ont  été  fbrméea  ;  main  la«t 
changement  d'espaces  poturait ,  k  la  r^|DeMr)i 
fttottnlr  de  chaDgemena  legsrt  dapa  la  nalaiè 
dn  liquide ,  ou  seuiemeot  dans  la  tempëratar^ 
il  pourrait  avoir  tenu  &  dw  ciroonatalioeB  an* 
care  plaa  accidentelles  j  rien  bs  uons  aa^qn 
que  daus  le  fond  des  mcn  »  certaines  aspè* 
ces,  certaine  genres  ifièmte,  après  avalr  ««« 
ea.fé  ploa  ou  moins  long-temps  dea  iaiifuM 
déterminés ,  n*aient  pa  être  chassés  par  ^tn* 
très.  Il  est  impossible  de  savoir  avec  certitude 
si  une  espèce  de  coquillage  que  l'on  trouve 
fossile  n'existe  pas  quelque  pari  vivante  (i).  n 


(i>  rUiÊm,  - 

fmmtUt  mfMpmntt  néomùnoMt,  iamUi^tmlmtmmt 
■Uacw,  l'eiîiteaee  de  l'im  platM  que  da  l'autre  de  g«  data 
Bqtndei  duia  la  lien  de  leur  gbienent.  Lm  apUmcm  èl 
M.  BendMitontpnnTSqaeoaTlHaaiMVBllHdMfBa  4neas 
pemeot  lirre  du»  lei  Hus  wnmtUrt»  m  t'y  inUodoMRt 
paduellement ,  et  il  a  rencontré  inr  lei  cMei  de  la  ner  oer^ 
taioea  paludinea  liiant  sTec  Im  coqoUtos  pélagiqaea.  D*aaM 
part,  U.  de  Hninboldt  a  tu  entre  Camana  et  Nnera-Bar- 
téaaa  det  crooodBH  iViDoer  trii  irin  dau  k  mW;  etCfST 
oplMiitini.M.  HpHtla  a dMerrt  att  Md  do  Ci««,  dtM^W 
jpiifé  de  Xagna ,  4«  h 
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-  i^aaUiit  plus  que  les  observations  que  la 
science  recueille  tous  les  jours ,  ne  permettent 
pkistdeicroire  comme  alors,  à  des  changemens 
hméquesdans  les  coquilles  marines  de.  la  plu- 
part des  dépôts;  on  ne  peut  plus,  établir;  dé 
distinctiott  positiye  entre  eux  par  la  difierenee 
içéeUe  de  leurs  fossiles  marins.  La  ligne  de 
démarcation  que  l'on  avait  cru  exister  sous  dS 
mfpport  entre  les  terrains  secondaires  et  ter^ 
liaires  euxHEnémes  >  n'est  plus  admissible  au- 
}Oiu*d'koi.  S'il  est  vrai  que  dans  certiâns^points 
il$.|)eaveat  être  parfaitement  distingues  par 
leurs  débris  organiques,  dans  d'autres, Us ^e 
rapprochent/  beaucoup  par  leurs  caractères 
aoologjques. 

On  constate  aujourd'hui  dans  diverses  loca- 
lités ,  comme  dans  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  le 
Maëstridit  >  l'existence  de  dépôts  qui  forment 
iiïi  passage  entre  ces  deux  grands  ordiiés  de 
tjfirrains  et^  où  se  trouvent  réunis  des  fossiles 
regardésjusqu'alorscomme  exclusivement  pro- 
f>i*éé  les  uns  aux  terrains  tertiaires,  les  autres 
%ux  terrains  secondaires. 


4«i  JaiUiitiîeDi  au  niliea  de*  eaux  talées,  ces  aninuux  d'aiUeun 
gyaoBte^l  k»  fleure*  très  haut.  £l  chacua  sait  que  le  Teau  marii^ 
MîM.amJ'im  douée  4fi>c  Baiîkal. 
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M.  Dttfrénoy  a  reconnu  que  daoB  le  t^*r^ 
crétacé  des  Pyrénées,  il  existe. up  mélange 
analogue  de  fossiles  qui  avaient  été  considérés 
comme  caractéristiques,  les  uns  de  la  craie  M 
les  antres  des  terrains  qui  lui  sont  supérieurs^ 
Les  nummulites  qui  dans  le  nord  de  la  Fraiice 
et  en  Angleterre  paraissent  avoir  poiir  gisMr 
ment  unique  le  terrain  supracrétaoé,  dans: les 
Alpes,  oii  elles  sont  très  abondantes,  se  tro^^ 
vent  et  dans  tout  le  terrain  de  le  craie  et  mitee^ 
d'après  quelques  observations,  dans  dès^taor 
rains  plus  inférieurs.  )     '•>•    m^(» 

(c  Mais  chez  les  quadrupèdes  tout  e^t  précis^ 
leurs  cadavres  entiers  annoncent  ou  que  la 
couche  même  qui  les  porte  était  autrefois  h 
sec,  ou  qu'il  s'était  au  moins  formé  une  terre 
sèche  dans  le  voisinage  ;  leur  disparition  rend 
certain  que  cette  couche  avait  été  inondée  ou 
que  cette  terre  sèche  avait  cessé  d'exister;  c'est 
donc  par  eux  que  nôiis  apprenons  d'une  ma- 
nière assurée  le  fait  important  des  irruptions 
répétées  de  la  mer ,  dont  les  coq^uilles^  et 
les  autres  produits  marins  ne  nous  auraient 
pas  instruits.  Ûesî  par  leur  étude  appro- 
fondie que  nous  pouvons  ea|^f ^éi;^  dj^-^SPftp 
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MtUHs  le  nouera  €t  les  époques  ém  dee  iritip- 
tiotis.  >>  .   ..«<•.<•• «  k  «  • 

«f  Les  fossiles  qui  ont  donne  naissanoe.à  la 
Hiéerie  die  la  lerre  »  lui  ont  fourni  en  ■mne 
teiÀps  les  principales  lumières,  les  emleè 
Ifiri Jusqu'ici  aient  éU  généralement  récent 
liMs(i)»  n 

41  Mste  nufintenspot  à  esaminer  ai  ces  1»» 
THières  ont  éclairé  tous  ks  géologues  cW  nptt^ 
iffàre  à  leur  faire  Totr  cooune  à  M«  GtTier  îles 
itMlpIions  répétées  dans  ces  amas  de  nombram 
oasemens  qu'enveloppent  certatMa  eeawjhoi  de 
lilerte# 


I.    .'I'    •; 


S  V. 

,   S,  à  une  époque  quelconque,  la  terre  était 
habitée  par  des  animaux  nombreux,  elle  était 

6)Ciifier,iàfcrcdàyv. 
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sans  doute  couyerte  de  végétation  et  arrosée 
par  dWers  cours  d^eau.  Et  s'il  est  arriyé  q^e 
dans  ces  circonstances ,  la  mer  ait  subitement 
eâvabi  le  continent ,  qu'elle  ait  détruit  consé- 
quemment  ses  habitans  surpris  y  on  s'attend  à 
trouver  ceux-ci  étendus  sur  sa  surface  p  ipêl^ 
aux  végétaux  et  aux  autres  indices  d'un  ^ol 
babiféy  tandis  qu'ils  seront  recouverts  d'une 
couche  de  sédiment  qu'aura  déposé  la  mer  qui 
les  aura  détruits.  Ainsi  c'est  donc  à  la  sur^e 
de  la  terre  jadis  desséchée  et  sous  unç  cpuç]^ 
marine  que  se  trouvera  le  va^te  lit  de  sépultqiïç 
borizontafe  des  animaux  fossiles  terrestres^    . 

Or  y  telle  n'est  pas  cependant  la  dispositiQÇi 
ou  se  présentent  les  dépouilles  ^e^  SLnisxwfil 
qui  ont  jadis  peuplé  la  terre;  ce  i^'est  poi^çit 
entre  deux  coucbes  et  dans  une  direction  Jt^p^-^ 
rizontale  qu'on  peut  observer  leur  piultituf^^ 
c'est  dans  l'épaisseur  même  ^çs  çouçbç3^  a'est 
à  Paris  dans  cet  amas  de  gypse  assez  limitée 
qu'ils  sont  entassés  par  milliers  et  à  di^  hàinrr 
teurs  considérables  les  uns  au  dessus  djSfi  aur 
très  f  tandis  qu'à  des  distances  souvent  peu 
éloignées  et  au  même  niveau  de  leur  gisse- 
ttent  on  ne  les  ti'OtlVè'pW. 

«  N'est-ce  pas  dans  des  sédimens  homogènes, 
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des  marnes ,  du  gypse  ,  des  argiles,  q^^e  l'oç 
trouve  beaucoup  de  mammifères  fossiles  avec 
Aes  coquilles  d'eau  douce  j  où  cite-t-pn  de$f  ao^ 
cnmulations  d'os  immédiatement  sous  dearsédlir 
mens  marins  entre  ceux-ci  et  un  sol  différenl 
que  Ton  pourrait  regarder  comme  celui  qa'ili 
ont  habité  (i)?  )) 

Si  le  sol  que  les  animaux  et  les  howmes 
habitent  aujourd'hui  ,  as^aii  été  déjà  desséché 
unejois ,  et  avait  nourri  alors  des  quadru^ 
pèdes  f  des  plantes  et  des  productions  de  toujL 
genre  comme  le  prétend  Af.  GuTÎer  dans  son 
discours  sur  les  révolutions  du  globe ,   <(  Nç 
senible-t-il  pas  incontestable  qu'on  déviait  trou- 
Ver  sous  les  dépôts  formés  par  cette  «ancienne 
nderles  indices  du  sol  précédemment  habité, 
réconnfaltre  les  anciennes  savanes,  les  antiques 
bois  de  palmiers  qui  fournissaient  la  nourri- 
ture et  servaient  d'abri  aux  palœothériums , 
aux  anoplothéHums  y  etc. ,  de  même  qu'on  de- 
vrait trouver  avec  les  os  des  mastodontes ,  des 
rhinocéros,  des  éléphans,  des  cer6,  quelques 
vestiges  des  forêts  moins  anciennes  qui  ser- 


(i)  H.PréTott,méiiioiie  k  à  Tloftiliit  et miM pami  oeof 
4e  b  9ocMé  dlâ^oire  iiitiirdb ,  1. 1 V ,  p.  249, 


vt» 
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raient  de  retraites  à  ces  grands  ix^aifUDJféres? 
Car  comment  supposer  qu'une  moadation  qui 
aurait  noyé  et  laissé  leurs  cadavres  sur  les  lieux 
qu'ils  fréquentaient  quelques  instans  aupara- 
yant,  aurait  en  même  temps  arraché,  déraT 
ciné  tontes  les  plantes ,  et  détruit  le  terrain 
végétal  qui  alimentait  celles-ci?  Comment 
cette  cause  impuissante  pour  faire  disparaître 
de  petits  animaux ,  comme  des  rongeurs ,  des 
sarigues,  des  oiseaux,  etc.,  dont  on  trouve 
les  squelettes  presque  intacts  dans  le  gypse  ^ 
aurait-elle  effacé  de  dessus  les  roches  précé- 
demment exposées  à  l'air-,  les  caractères  que 
la  végétation  et  les  animaux  devaient  avoir 
imprimés  au  âol  supposé  découvert?  Et  pour 
spécialiser ,  en  prenant  un  exemple  :  si  la 
pierre  à  plâtre  de  Paris  avait  été  déposée  dans 
un  lac  d'eau  douce  d'une  étendue  nécessaire- 
ment bornée,  si  les  rivages  de  ce  lac  avaient 
été  l'habitation  des  animaux  dont  le  gypse 
renferme  les  débris ,  la  mer  dans  laquelle  se 
seraient  formés  plus  tard  les  marnes  et  lef 
grès  marins  supérieurs  qui  s'élèvent  à  plus  de 
200  pieds  d'épaisseur,  n'aurait  pas  seulement 
remplacé  les  eaux  du  lac ,  mais  elle  se  serait 
encore  étendue  au-delà  des  rives  de  cçlut-ci , 
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ptiisqu'i  rimiption  supposée  on  attribue  Ht* 
iiéiiitisseinent  des  races  alors  existantes  (i).  9 
Qa^on  se  représente  les  caractères  â*tLà  sol 
habitable  et  a  si  nne  qaatrîème  fois  la  inèie'  vt- 
Bait  couvrir  le  sommet  de  Montmartre ,  peut" 
en  supposer,  quelle  que  {)it  sa  tiolencé^  ffué  Ui 
iraces  des  cours  d'eau  dIsparaltraSénî  f  ànt 
nos  laisses  tourbières  seraient  dëtruttes  ;  ^é 
tdtis  les  arbres  et  les  plantes  de  nos  forlts 
seraient  déracinés ,  annihilés  ;  que ,  éttâs  éi- 
eepter  des  vallons  abrités,  des  gorgej^  profon- 
des ,  la  terre  végétale  serait  partout  délayée  d 
entraînée;  et  que  dans  le  même  moment  oh 
Firruption  marine  effacerait  de  dessus  b  sur* 
ftidedes  couches  de  nos  calcaires,  de  nôg  gi^y 
lés  effbts  dé  leur  exposition  k  t*air ,  elle  huà^ 
serait  gissans  oh  ils  auraient  vécu ,  les  cadavres 

Îresque  intacts  des  chevaux ,  des  bœufi  et  des 
ommes  qui  n'auraient  pu  s'échapper  t  Pour- 
quoi la  force  qui  arracherait  les  plus  gros  ar- 
bres et  les  ferait  disparaître,  laisserait-elle  sur 
te  lieu  qu*ils  occupaient  les  aninfaux  noyés? 

Tels  auraient  été  cependant  les  singuliers 
éiPTets  de  ces  deux  ou  trois  irruptions  admises 

(1)  ièidêm. 
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poar  ci{Jliqiiflr  la  deitractioii  d«  U  nce  da 
anopUtihériums  et  des  paltaotheriwns  dé  VMÎI 
pUtrièret ,  et  de  celle  des  ^éphansi  àm  rklflo- 
cdtva  et  intrM  aammiAres  terrestrM  dont  Im 
cnthfli  tttperficieïlM  de  nos  oontr^»  retlf«iv 
ment  tAni  d«  débris,  il  l'on  Aait  forc^  d*ad- 
nettr«  avfee  l'auiABr  dtt  Recherehe»  sur  les 
OMettOM  Ibsêiles ,  que  c0A  dÏTers  animaux  ont 
V Jea  dafik  les  lt«aii  néibes  bh  on  d^nvt«  l«iirt 
M>  «t  que  WDiHei,  épbri  à  la  surface  dn  3o) 
après  la  Aûii  mtm-eDe  des  animaux  dont  ih 
{jrdYitinftent ,  ttnt  été  Converts  de  nonveltetf 
eoncbÀ»  par  des  inondatliftn»  marines  tjul  an- 
ndettt  en  même  temps  tué  et  «nfonï  sttr  pUee 
1M  Indttidas  que  les  «ant  auraient  ottehiW 
vWàns. 

S'il  en  était  ainsi ,  il  semble  que  neii  seale^ 
ment  on  retrtmTerait  les  squelettes  dé  ces 
grands  htfrbirores  «u  mtlieii  des  fbréH  ^ni  leoi' 
fournissaient  un  abri  et  leur  procuraient  leur 
nourriture;  mais  encore  que  les  caditTres  et  les 
arbres  déracinds  et  rompus  seraient  accumulés 
péle-méle  immédiatement  sous  les  dépdts  ma- 
rins k  une  même  zdne,  et  qu'ils  ne  seraient  ja- 
mais nEpartis  Jk  différentes  hauteurs ,  dans  des 
couchés  distinctes  et  épaisses  qui,  le  plus  son- 
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vent ,  ne  renferment  que  des  coqoil^s  d*eaa 

douce .  .  •  • 

Pénétré  de  ces  idées,  je  n'ai,  dans  le  cours  de 
mes  voyages  géologiques,  négligé  aacMi  fait 
qui  pût  m' éclairer.  J'ai  étudié  avec  soÎD^par^ 
tout  cil  j'ai  pu  le  rei^contrer,  soit  en  France , 
soit  eu  Allemagne  et  en  Angleterre,  le  pejnt  de 
contact  des  formations  regardées  comme  d'une 
origine  distincte  sous  le  rapport  de  la  natiire 
des  eaux  au  sein  desquelles  elles  auraieni^ 
pris  naissance.  Nulle  part  je  n'ai  vu  de  ligne 
de  séparation  nette  et  tranchée;  j'ai  aperçu 
des  passages,  des  nuances,  des  oscillations 
entre  les  terrains  d'eau  douce  et  les  teifraio» 
marins  qui  les  recouvrent;  dans  presque  aucoa 
lieu  enfin  ,  je  n'ai  pu  acquérir  la  preuve  quç 
les  eaux  marines,  avant  de  laisser  déposer  leurs 
sédimens,  avaient  i*avagé,  balayé  la  surface  du 
système  des  couches  précédemment  déposées ^ 
au  contraire,  j'ai  très  souvent  vu  les  premiers 
lits  qui  renferment  des  coquilles  marines  en?^ 
ttères,  reposer  immédiatement  sur  des  lits  dont 
les  fossiles  d'eau  douce  ne  paraissaient  nulle* 
ment  avoir  été  altérés  ni  dérangés,  quoiqu'ils 
fussent  très  délicats  et  qu  ils  n'adhérassent  en 
^i^çun^jQanière  au}(  coucU^s  i^oieul^le^  qui  les^ 
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renfermaient.  J'ai  même  obserré  que  dans 
beaucoup  de  cas  ^  la  nature  minéralogique  des 
premiers  dépôts  marins  ne  dilSërait  pas  de 
celle  des  dëp&ts  d'eau  douce  qu  ils  recouvrent, 

et  "vice  versd 

J'ai  surtout  eiaminë  avec  soin    un  grand 
nombre  de  localités  où  les  formations  marines 
supériei^res  au  gypse  à  ossemeus  recouvrent 
sans  rinterposition  de  celui-ci  la  formation;^ 
plus  ancienne  qu'eux,  du  calcaire  grossier;  et 
dans  Tespérance  de  trouver  les  rives  du  pré- 
tendu lac  gypseux  du  bassin  parisien ,  et  au-^ 
delà  les  anciennes  terres  découvertes  sur  les^ 
quelles  vivaient  les  anoplothériums  j  etc.,  j'ai 
porté  mes  recherches  vers  les  contrées  où, 
comme  dans  le  Spissonnais ,  les  couches  supé- 
rieures du  calcaire  grossier  sont  de  beaucoup 
plus  élevées  que  les  derniers  dépôts  de  plâtres; 
en  effet,  le  calcaire  grossier  vers  Laon  s'élève 
à  près  de  5oo  mètres  au  dessus  de  la  mer,  tan- 
dis que  l'élévation  des  dernières  couches  du 
gypse  à  Paris  n'est  que  de  loo  roètres;  et  je 
n'ai  vu  entre  le  calcaire  grossier  et  les  derniers 
dépôts  marins  supérieurs,  argiles,. cables,  au-? 
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omie  îndîcattan  d'un  m1  habitable  «t  àabité. 
Mais  bien  plas^  îl  ne  m'a  jamais  ëtë  (Kifaîble  d* 
constater  bien  clairement  en  nn  point  qmel«* 
conque  de  la  surface  des  direries  femMitioM 
anciennes ,  que  ces  surfacesraTaient  é^UMMvé 
Finflueuce  atmosphérique  â^ant  que  d'aroir 
iii  recouTertes  par  des  formations  plus  réèeii*- 
tes  et  par  les  dépôts  diluviens  eui-méoMi  ;  dtoN 
«tière  obserTation  que  je  me  garde  de  généra- 
liser, maie  que  je  crois  aj^icable  ant  pwltoi 
basses  de  nos  coptlnens.  Je  n*ai  pu,  en  défini^ 
tiye,  acquérir  la  preuve  dirèète  que  les  sédi* 
mens  marins  les  plus  réeens,  pour  pirendrdiut 
exemple ,  ceui  qui  sont  supérieurs  au  gffSù  k 
ossemens ,  qui  comprennent  les  manies ,  kl 
gris ,  et  le  système  subapennin  de  la  mèÉae 
époque,  se  voient  évidemment  quelque  part 
au  dessus  du  sol  d'un  ancien  continent  habU 
table  qui  serait  pendant  un  temps  quelconque 
devenu  un  fond  de  mer,  avant  que  de  faire 
partie  des  continens  actuels  (i).  r> 

Cependant  la  doctrine  des  irruptions  hivo^ 
quait  pour  la  soutenir  des  faits  qu'il  est  bon 
d'waminer. 

(i)  Ibidem. 


«s» 


§^1. 


On  tronve,  daus  des  mint^t  d«  ^aiUfi,  df 
grande»  tiges  d'wbret  moDOCotyUdops  qw  U^ 
«êraentdans  une  direction  T^ionleUvavsùfy 
degrés,  d'argile,  qui  filtemeot  daiu  l^dép^U 
dfi  houilles.  Des  géologues  pfirtisaiis  de^  ifni^ 
lions  ont  regarde  ces  troncs  d'arbre,  i  musc 
iif  leur  direction ,  comme  des  forêts  focsile* 
pétrifîëes  en  place ,  par  suite  de  TniTalrissÇ' 
ment  dq  sol  par  la  mer. 

Avant  de  répondreÀcetteobserratîomia'pu 
regarde  comme  une  preure^  observons  avflc 
M.  Prévost ,  1°  que  cette  verticalité  d#>  figW 
£St  toujours  exceptionnelle,  que  la  plupartdn 
végétaux  caractéristiques  des  méiqiB  ferrsius 
sont  couchés  dans  le  sens  dos  strates,  qn'ils  %om 
comprimés  et  étendus  entre  lefirs  feuillets; 
3°  que  les  tiges  verticales  ne  sopt  p^  partout 
où  ou  les  observe,  seulement  dlOV  las  grès 
sni^iears  à  la  houille,  conunei  Stio^Aienne, 
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mais  qu'elles   sont   quelquefois   entre  deux 
couches  de  même  nature ,  comme  on  le  voit  à 
Sourbruck  où  elles  traversent  même  plusieurs 
lits  de  composition  différente ,  de  sorte  qu'il 
faudrait  admettre  qu'avant  comme  après  Peu- 
fouissement  des  arbres,  les  circonstances  se 
sont  trouvées  exactement  les  tnêmes  sur  le 
même  point.  Puisqu'au  dessous  et  au  dâsus 
des  tiges  il  existe  des  sédimenè  semblables  qui 
Ti'ont  pu  se  former  que  sous  les  eaux,  illkut 
supposer  qu'après  la  formation  de  la  coochfe 
inférieure ,  le  liquide  s'est  retiré,  qù*il  a  laisse 
croître  ks  végétaux ,  puisqu'il  est  revenu  abso- 
lument avec  les  mêmes  propriétés  pour  dépo- 
ser la  couche  supérieure  à  ces  plantes  terres- 
très  ;  et  comme  souvent  la  couche  supérieure 
est  séparée  de  l'inférieure  qui  lui  est  sem- 
blable en  tous  points ,  par  plusieurs  centaines 
de  pieds ,  il  est  difficile  avec  des  irruptions  et 
des  retraits  de  se  rendre  compte  de  ces  dispo* 
sitions.  Mais  pour  s'en  tenir  à  l'examen  des 
tiges  observées  dans  les  mines  de  Treuil ,  près 
'Saint- Etienne,  qui  sont  spécialement  prises 
pour  exemple,  dans  la  question  débattue,  Tob- 
servation  elle-même  répond  que,  «  pourquel- 
ques  unes  de  ces  tiges  qui  par  la  bifurcation 
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de  leurs  bases  indiquent  Torigine  des  racines  ; 
presque  toutes  sont  tronquées  et  romjpues. 
Bien  plus  le  pied  des  tiges  est  à  toute 
hauteur  dans  les  bancs  de  grès ,  de  manière 
que  la  racine  de  quelques  tiges  serait  placée 
plus  baut  que  le  sommet  des  tiges  les  plus  voi- 
sines et  presque  contiguës,  ce  qui  indiquerait 
une  surface  de  sol  bien  extraordinairement 
contournée  ;  enfin  la  substance  pierreuse 
qui  les  enveloppe  est  homogène  autour ,  en 
dessus  et  en  dessous  ;  de  sorte  qu'il  faudrait 
supposer  que  les  plantes  ont  v^été  dans  uii 
sol  tellement  semblable^  par  sa  nature^  sa 
composition ,  sa  couleur,  au  sable  qui  serait 
venu  enfouir  plus  tard  la  forêt ,  qu'il  ne  pa- 
rait aucune  ligne  de  séparation  entre  le  sol 
nourricier  de  ces  plantes  et  celui  qui  serait  ve« 
nu  les  détruire.  Comment ,  dit  M.  Prévost , 
pas  une  fissure  n'indiquerait  par  une  ligne  en- 
tre les  racines  et  les  tiges ,  l'ancien  sol  terres- 
tre ?  Conmient  toutes  les  ramifications  des  ra- 
cines des  arbres  auraient  été  détruites ,  elles 
qui  auraient  dû  être  protégées  par  le  sol  au- 
quel elles  adhéraient,  tandis  que  les  emprein- 
tes des  feuilles  et  des  ramuscules  ont  été  cont 
servées?  » 

<X 


P  après  ces  réflexions ,  U  est  évident  ^pie  lu 
Terticalîté  des  tiges  ne  peut  être  oonsicUréa 
comme  une  preuve  de  l'irraption  de  la  n^ 
.$ur  le  coqtinent  (i). 

Des  observations  relatives  à  des  rochee  ao« 
lides  percées  par  des  mollusques  litbophagea  et 
placées  à  certaines  hauteurs^,  ont  été  ensuite 
alléguées  comme  témoignages  des  invasions  de 
la  mer  j  mais  il  est  visible  qu'elles  peuvent 
seulement  prouver  que  la  mer  est  restée  sta-. 
tionnaire  èçet  ancien  niveau ,  et  que  son  abais- 
sement n'^  pas  été  continuellement  gradué  ^ 
puisque  les  pholades  ne  se  voient  que  dans 
vne  limite  de  8  à  lo  pieds,  et  que  les  roches 
qui  sont  au  dessoua  ne  parassent  pas  battues 
parles  vagueSf  Ces  observations  (gppuient  sem-* 
lemeqt  l'opinion  bien  éti4>lie  d'ailleurs^  ainsi 

'  (0  Lonqie  le  court  de  U  Ormise  fot,  dtne  k  nlUe  de 
ftignes  y  obstroi  par  les  biocs  de  gUce  et  lei  afalandiês ,  toutee 
lii  êitft  a'tytnt  pti  Véeenler  (m*U  gderie  quVmftftilfrtattqttéa 
dise  k  gUep ,  dam  k  M  de  deeiAiier  ce  Iw  ■enegenf»  et 
•*éUDt  crenié  en  1 8  iS  on  paeiage  entre  lea  rochci  du  iiioqI  Hso- 
▼Mmo  et  les  glaces ,  se  prMpitéreDt  en  masse  a? ec  une  TÎolenee 
siSrine»  ftlks  dèsoléreal  le  botng  de  Martlgny  tfè,  fmnà  kl 
débrk  q«l  y  forent  traivpeffUsi  se  trooféient  beaactq^  d'aiAni 
qv  étaknt  restés  droits  sur  kurs  racines ,  les  grerkrs  etk  terre 
qid  ê*s  étaknt  attachés  les  ayant  maintenus  dans  une  diréctioB 
▼erticaki 

il 
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que  Tobserre  M.  PreYOst »  ^M  la  ikier  H  occupé 
des  points  plus  élevés  qu'elle  a  abandopuéi  de- 
puisy  mais  elles  n'indiquent  pas  que  cet  reches 
aient  été  précédemment  exposées  k  rinfhfience 
de  Fair. 

Quant  aux  ruines  du  temple  de  Sérapîs  y  près 
de  Pouzzole^  dont  on  oppose  dans  le  même  but 
les  colonnes  encorte  debout  et  percées  par  des 
mollusques  du  même  genre  à  16  pieds  aU 
dessus  du  sol  ;  la  mer ,  dit-on  avec  raison , 
n'était  pas  là  quand  le  temple  a  été  constr^it^ 
elle  y  est  venue  puisque  les  témoignages  qui 
attestent  sa  présence  sont  en  place  j  elle  n'y  est 
plus ,  donc  elle  s'est  retirée.  M.  Prévost  fiiît 
observer,  ainsi  qu'on  l'avait  déjà  &it  d'autres 
fois^  que  la  nature  du  sol  volcaniques  où  repose 
le  temple  au  pied  du  Solfatare,  permet  de 
croire  à  des  abaissemens  et  b  des  soulàvemena 
qu'on  ne  peut  invoquer  pour  expliquer  1^  for* 
mation  des  terrains  de  Paris,  par  cjLemple^ 
D'ailleurs  comme  l'immersion  de  la  partie  in- 
férieure du  temple  a  dû  avoir  lieu  depuk  le 
règne  de  Septime-Sévère  ou  de  Marc-Aurèle, 
qui  Tout  fait  restaurer^  comme  l'ont  appris  les 
monumens  renfermés  dans  ses  ruines  ,  si  ellar 
n'avait  pas  été  produite  par  «ne  eâuBe  locale  jf 
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et  qu*eUe  fût  dae  à  un  phénomène  général 
comme  celui  d'une  irruption  de  la  mer^  nous 
en  aurions  eu  connaissance  évidemment» 

Mais  quant  à  Texplication  du  fait ,  je  pré- 
fère partager  l'opinion  de  M.  Gimbernat;  qui 
pense  que  le  temple  de  Sérapis  a  été  encombré 
dans  une  lagune  formée  par  les  aClérissemens 
tombés  de  la  montagne  ^  dans  laquelle  Veau 
s'est  éleyée  à  la  hauteur  où  sont  les  pholades , 
et  qu'ensuite  y  une  lame  des  eaux  de  la  mer 
dans  un  orage,  ou  dans  une  haute  marée,  a  jeté 
ces  vers  dans  cette  lagune.  Les  fouilles  que  Ton 
a  faîtes  pour  déblayer  ces  ruines  montrent  en 
efiet  que  le  sol  fut  exhaussé  j  usqu'à  la  hauteur 
de  la  zone  où  se  montrent  les  pholades  (i). 
'  Gir  on  ne  peut  pas  supposer,  comme  Fob- 
serve  Breislack ,  qu'un  premier  tremblement 
de  terre  ait  abaissé  d'abord  ce  monument  à  une 
profondeur  de  5  mètres,  puis  qu'un  second 
l'ait  élevé  ensuite  exactement  encore  de  cinq 
mètres  (a). 

Dans  le  discours  précédemment  cité  M.  Pré- 


(i)  BihUvlhhiueumuerieUe,  année  1819,  t.X. 
*'  (a)  Topographia  fisica  delta  Campania  di  Roma,  chap.  6, 
W.y^'ty^^  *n  Campante, 
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vost  répond  aussi  aux  argumens  qu'on  a  lires 
des  carêmes  à  ossemens^  des  brèches  osseuses^ 
et  du  diluvium  qu'il  examine  coUectiYement, 
parce  que  «  si  quelques  uns  de  ces  faits  po«^ 
vaient  être  apportés  comme  preure  qu^au 
moins  une  fois  les  terres  habitées  ont  été  uni* 
versellement  inondées  ^  et  que  les  animaux  ter- 
restres ont  été  détruits ,  aucun  de  ces  mêmes 
faits  ne  prouve  un  séjour  prolongé  des  mers , 
une  véritable  irruption  sur  descontinens  précé« 
demment  mis  à  sec.  » 

Les  cavernes  ou  cavités  souterraines  que 
Ton  découvre  en  divers  lieux^  remplies  d'osse^ 
mens^  ont  été  considérées  comme  autrefois  ha- 
bitées par  des  animaux  carnassiers  qui  auraient 
entraîné  dans  leurs  repaires,  les  restes  des  ani- 
maux ,  leur  proie ,-  dont  on  trouve  les  os  en- 
tassés avec  les  leurs. 

Mais  si  l'on  observe  d'une  part  Tirrégularité 
du  plancher  de  ces  cavernes ,  portée  au  point 
que  les  chambres  dont  elles  se  composent  sont 
placées  souvent  à  des  étages  difTérens,  qu'elles 
ne  communiquent  entre  elles  que  par  des  pas- 
sages extrêmement  étroits  et  sinueux^  et  quel- 
quefois tellement  inclinés  que  Ton  ne  peut 
passer  d'une  chambre  à  l'autre  qu'en  prati-r 
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quant  des  eacaliers  et  en  se  servant  d'ëdvelles  ; 
et  si  Vdû  ëonsidèré  en  même  temps  et  Vê^ 
paisseur  ppedigiensè'  de  ces  dëpftt»  ossiftrév 
(féi  remplissent  les  cavités ,  et  les  sëtfinëiit 
argileux ,  le  sable ,  les  graviers  et  les  caOloiit 
qui  les  accompagnent,  les  enveloppent,  et  qui 
comblent  entièrement  jusqn^aa  toft  quelques 
unes  des  galeries,  on  verra  que  ces  cirooii'- 
stanees  nO  permettent  pas  de  douter  que  dans, 
le  plus  grand  nombre  des  cas ,  les  ossemens 
n'aient  été  amènes  et  introduits  par  des  eaux 
courantes ,  qui  auront  traversé  les  cavernes 
soit  continuellement ,  soit  à  des  époques  pério- 
diques 6u  îrrégulières  lors  de  inondation  des 
lieux  élevés. 

La  sur&ce  du  sol  polie  par  la  marche  des 
animaux,  que  Ton  a  cru  être  une  preuve  en 
faveur  de  Topinion  que  Ton  se  faisait  des  ca- 
vernes, témoigne  seulement  que  ces  animaux 
s^  sont  introduits  depuis  Tépoque  de  Tenfouis- 
sèment  des  os  ;  car  si  ce  phénomène  avait  eu 
lieu  durant  la  période  de  Fenfouissement ,  il 
devrait  s'observer  h  plusieurs  couches ,  et  il 
n'exisèe  seulement  qu'à  la  surface. 

Une  autre  circonstance  qui  ne  doit  point 
être  négligée  pour  éclairer  cette  question  : 


c'est  que  le  toit  et  le  planclier  ûciueh  $<mt 
presque  toujours  recouVerts  par  des  stalactites 
et  des  stalagmites  de  chaux  carbonatëe.  Or^ 
cette  production  qui  suppose  la  flltratiôù  dW 
liquide  charge  de  molécules  calcaires^  qu'en 
s^ëraporant  il  abandonne  soità  la  Totite^  soit 
sur  le  sol  d^une  caTitë  remplie  dair  seulement^ 
parait  n'avoir  commencé  qu'après  Tëpoque  de 
rintroductîon  des  ossemens  dans  les  grottes , 
comme  si  ces  grottes  jusque-là  n^araient  pas 
cessé  d'dtre  remplies  ou  lavées  par  un  liquidé 
quelconque  dont  la  présence  ne  permettait  pas 
au  dépôt  stalactitique  de  s'y  former.  Si  ces  sta- 
lactites et  ces  stalagmiteis  s'étaient  déposées  dans 
tegtte  d*animaux  carnassiers^  comme  on  le  sup- 
pose 9  tous  les  ossemens  de  ceux-ci  reposeraient 
sur  un  premier  lit  de  stalagmites  et  lis  auraient 
continué^à  être  cimentés  fortement  par  ce  dépôt. 
Une  observation  vient  à  l'appui  de  cette  ma* 
nîère  de  voir ,  c'est  qu'il  existe  encore  aujour- 
d'hui ^  en  CarnioTe ,  en  Angleterre!  ^  en  France 
et  sur  presque  tous  les  points  dé  la  terre^  des 
cours  d'eau  qui  vont  s'engouflTrér  et  se  perdre 
dans  des  cavernes  profondes  semblables  pres- 
que en  tous  ppioUà  eellea  aujourd'lm  nuises 
à  sec  qui  renfiKnmnt  les  eswamena^  pur  leur  IM^ 
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me  ^  par  la  natare  des  roches  et  des  terrains 
dans  lesquels  elles  sont  creusées^ 

Il  faut  à  ce  sujet  se  souvenir  en  même  temps 
que  les  cours  d'eau  charrient  sans  cesse  avec  des 
sédimens  terreux ,  les  corps  flottans  tombés 
dans  leur  lit.  Que  des  animaux  quelconq[nes 
tombent  aujourd'hui  dans  le  Rhône  au  dessus 
de  la  perte  de  ce  fleuve^  près  du  fort  de  TEduse» 
ils  suivront  la  direction  des  eaux  et  avec  elles  ib 
pénétreront  dans  les  cavernes  oii  elles  se  préci- 
pitent ,  et  ils  iront  dans  le  fond  de  quelques 
anfractuosités  p  se  joindre  à  d'autres  débris  qui 
auront  pu  s'y  accumuler. 

Mais  un  fait  plus  à  propos  encore ,  c'est  que 
dans  la  vallée  oii  se  trouve  l'ouverture  de  la 
caverne  de  Kirkdale  ^  prise  pour  exemple ,  pré- 
cisément  la  petite  rivière  de  Hodge*Bridge  va 
encore  se  perdre  présentement  dans  une  ca- 
verne analogue. 

D'ailleurs^  d'après  l'examen  particulier  de 
ces  cavernes ,  fait  en  divers  lieux ,  on  est  porté 
à  penser  que  les  ossemens  y  ont  été  introduits 
par  des  fentes  verticales^  des  puits  ^  avec  les 
limons  qui  les  enveloppent  (i). 

(i)  Obterfalioiit  ée  MM.  Bertrand  Geiliii  et  Marcel  de 
Serve,  Jtnn,  4^  Sçumcu  fimur.^  «nil  et  octitef  i99& 
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Ces  raisons  durent  paraître  difficiles  à  ren^ 
Terser  k  la  doctrine  des  irruptions  >  même  au 
temps  de  sa  ligueur  ;  elles  le  sont  devenues 
bien  davantage  depuis  que  f  :pat  les  travaux  de 
M.  Desnoyers  et  autres  géologues  tant  français 
qu'étrangers  ^  il  a  été  reconnu  qu'il  existe  dans 
certains  points  de  l'écorce  du  globe  ^  des  ter- 
rains superposés  aux  terrains  tertiaires  du 
bassin  de  la  Seine  ;  de  sorte  que  quand  il  ne 
se  déposait  plus  rien  dans  ce  dernier  bassin  > 
dans  d'autres  localités  il  continuait  cependant 
de  se  former  des  terrains  qu'on  pourrait  ap- 
peler quaternaires. 

Ces  terrains  comprennent  les  faluns  de  la 
Touraine^  le  tuf  du  Cotentin ,  le  calcaire  moel- 
lon dans  l'Hérault ,  la  mollasse  coquillière  de 
la  vallée  du  Rhône  et  de  la  Suisse ,  le  crag  en 
Angleterre^  pour  ne  citer  que  les  contrées 
voisines  qui  ont  fourni  le-sujet  de  cette  obser- 
vation importante. 
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Ces  terrains,  dont  Tindëpendance  est  établie 
parce  qu'ils  reposent  sur  tous  les  terrains  m- 
fërieurs  :  les  gneiss,  les  phylades  (Loire-Infé-> 
rieure),  le  calcaire  jutassique,  le  sable  vert 
(Maine-et-Loire),  et  sur  la  craie  (en  Ton- 
raine) ,  etc. ,  prouvent  leur  postériorité  au 
titrains  tertiaireâ  de  ht  SéilM, 
'  i^  0aâiit  ànx  Mnictè^  it  létof  ^sêéKMtA , 
pàt  tcMr  râperposilléli  dàtin  le'  bésétil  4è  Ih 
LoR^  ail  terrain  laeWHre  supérten^  de  ^àite, 
par  leur  place  habftMRe  k  la  fin  de  llT  aérie 
fertraire  dans lesautres  bas^tina,  pal*  iMr  lien 
8dn  rnthne  avec  quelqnHin  de#  tJMTahia  ter^ 
Kàires  hncèédiatement  aiitérieurt  p  et  tttm  aveé 
les  terftiSns  tertiaires  plus  anciens  ;  ettfiil,  pir 
lènr  passage  Insensible  auk  aRimoiis  d'un  ed^ 
tafn  ordre.  Les  terrains  les  pîm  môdëtoésr  que 
cette  formation  mariné  cotrrre  immédiateniefit 
sont ,  dans  une  partie  de  la  Loirè,  les  derniers 
terrains  lacustres  de  la  Seine  ;  dans  lé  midi 
de  la  FVance  et  dans  l'Ftalre ,  la  denjième  Ibf^ 
dation  marine  ftTéc  laqueHe  elle  alterne  et 
dont  elle  semble  étn  la  continuation. 

a*  Par  la  nature  de  leurs  fbasiles ,  attend 
que  ces  terrains  renferment ,  dHine  part,  llii 
grand  nombre  de  moUuscpMr  étràttgert  aut 
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terrains  marins  inférieurs  du  bassin  tertiaire 
de  Paris ,  et  qui  forment  un  passage  entre  la 
formation  marine  supérieure  de  la  Seine  et  la 
nature  actuelle;  d'autre  part,  parce  quSb 
contiennent  un  plus  grand  nombre  d'espèces 
ânal(^ues  à  celles  qui  vivent  encore,  que  les 
terrains  tertiaires  qui  leur  sont  antérieurs. 

Le  caractère  extérieur  le  plus  constant  de 
ces  dépftts  marins  est  de  présenter  en  général , 
pour  roche  dominante ,  un  agrégat  de  sables  p 
de  graviers  quartzeux  et  coqûilliers,^  plus  ou 
moins  grossièrement  cimenté  par  une  sorte  de 
gluten  quelquefois  calcaire  blanc  et  spathique, 
d'autres  fois  terreux.  Ils  contiennent  également 
des  marnes  argileuses  avec  des  bancs  d'huîtres 
presque  sans  mélange  d'autres  coquilles. 

Mais  ce  quMl  faut  nous  empresser  de  signa- 
ler y  c'est  que  ces  terrains  présentent  un  fait 
d'une  grande  valeur,  auquel  ils  doivent  toute 
leur  importance  géologique  ;  c*est  la  réunion 
des  mammifères  terrestres  propres  aux  terrains 
tertiaires  avec  ceux  appartenant  aux  terrains 
d'alluvions.  Nous  y  voyons  les  mammifères 
terrestres  I  palœothériums  et  mastodouteaA  aq 
trouver  dans  un  preuùev  mélange  «Tec  des 


quilles  marines  dans  plusieurs  localités,  et 
notamment  dans  les  faluns  de  la  Touranie, 
dépendant  du  bassin  de  la  Loire ,  Yoîsin  de 
celui  de  la  Seine  où  les  mêmes  espèces  n'ont 
pénétré  dans  aucun  des  dépôts  provenant  de 
la  mer  (i). 

Dans  le  système  de  la  géologie  à  irruptions 
itératives,  on  avait  réduit  Texistence  des 
mammifères  terrestres  à  deux  principales  pé- 
riodes i  la  première ,  celle  des  palœotbériums, 
des  lophiodons ,  des  chéropotames ,  etc. ,  com- 
prenait les  terrains  tertiaires  moyens,  le  gypse, 
la  mollasse  moyenne,  et  les  bassins  lacustres. 

A  la  seconde  période  appartenaient  les  mas- 
todontes, tes  éléphans,  les  rhinocéros,  les 
hippopotames,  les  ruminans  et  les  carnas- 
siers ,  etc.  Ces  animaux  étaient  exclusivement 
confinés  dans  les  derniers  terrains  tertiaires , 
dans  le  terrain  marin  dont  il  est  ici  question  ^ 
dans  des  tufs,  des  graviers  fluviatlles  et  la- 
custres ,  dans  les  cavernes  et  les  brèches  os- 
seuses j  et  surtout  dans  la  plus  grande  partie 

(i)  Ils  renfennent  aussi  des  poissons ,  des  squales ,  des  mam- 
mlfires marins,  etc.  VojeB  le  mémoire  de  M.  Desnorerty  ^it* 
iMla»  deê  Semnmi  ruaur.^  t*  XVI. 
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du  diluTium  dont  ces  dernières  ëtaient  d'ail« 
leurs  regardées  comme  dépendantes. 

Or  ces  deux  grands  systèmes  distinctement 
établis  dans  la  science,  ne  sont  pas  dans  le 
fait  séparés  ainsi  par  un  interyalle,  comme 
les  premières  obserrations  avaient  porté  les 
auteurs  de  ces  périodes  à  le  croire,  car  les  ter* 
rains  dont  nous  parlons  sont  comme  le  passage 
de  Tune  à  Vautre  de  ces  limites  ;  les  coquilles 
avec  les  autres  fossiles  zoologiques  s*y  réunis- 
sent pour  démontrer  d'un  côté  la  continuation 
de  ces  terrains  avec  les  dernières  assises  dé- 
posées dans  le  bassin  de  la  Seine  par  exemple, 
et  de  l'autre  la  liaison  étroite  des  terrains  ter- 
tiaires avec  les  alluvions  qui  leur  sont  posté- 
rieures. Car  le  fait  important  à  observer,  c'est 
que  dans  ces  terrains  intermédiaires  sont  réu- 
nis  les  animaux  des  deux  prétendues  périodes 
zoologiques.  Ainsi  les  cétacés,  les  reptiles,  les 
palœothériums ,  les  rhinocéros,  les  lophiodons, 
les  mastodontes ,  les  chevaux ,  les  ruminans , 
etc.,  se  trouvent  ensemble  dans  les  sables 
marins  de  la  Touraine ,  dans  ceux  de  Mont- 
pellier ,  etc.,  et  sont  accompagnés  de  coquilles 
marines  et  fluviatiles  conune   on  le  voit  à 
Montabuzard. 
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De  même  que  dans  la  formation  marine  àm 
faluns  y  et  dans  beaucoup  d'autres  localUëi,  ott 
trouve  les  mammifères  de  la  période  des  âë- 
pkansi  censée  plus  récente ,  de  même  ^p^ 
ques  palaeothériums  se  montrent  jusque  dans 
les  terrains  d'allu viens.  Conséquemmeat  si  la 
limite  supérieure  des  palœothépriums  «st  io- 
certaine ,  celle  inférieure  des  mammiAres  du 
diluvium  le  devient  aussi ,  puisque  quelques 
unes  de  ces  espèces  pénètrent  quelquefois  dans 
les  marnes  bleues  subapennines  ^  comme  on 
Va  observé  à  Ferrugia ,  à  Parme  et  dans  le  val 
de  Metauro. 

Ce  mélange  remarquable  de  genres  .vivans 
et  de  genres  éteints  se  rencontre  aussi  à  Fried* 
richsgemûnd  oii^  d'après  les  observations  de 
M.  Meyer,  une  roche  calcaire  contient  des 
débris  de  mastodontes ,  de  palttothériums ,  de 
rhinocéros ,  de  lophiodons ,  de  cerfs  f  de  tor-> 
tues,  etc.  Le  même  observateur  indique  un 
mélange  semblable  de  ces  diiTérens  genres»  dé-" 
couvert  à  Ëppelsheim  dans  la  Hesse.  M.  Muiv* 
chison  a  fait  connaître  qu'à  Georges  Gemûnd^ 
en  Bavière  p  cette  réunion  de  palœotbériums  p 
de  mastodontes,  etc. ,  se  trouve  également.  U 
parait  que  déjà  depuis  longtemps  M*  Meisner» 


fVpftiMar  k  Benu ,  «Tait  .recaeiUi  dç»  cUibfU 
da  Duuiodapt^i  «t  d«  eaitors  dan»  U  «loUaiM 
de  la  Snisç». 

M.  ùiTi«r.  kù-méme  ay«it  aatationnd  pfn- 
sienn  rencontres  de  ces  mânus.fasailes  dwu  I9 
duché  de  Hesae  et  le  val ,  d'Arno ,  ainsi  qnq 
Jeur  m^Dge  dans  le  baaaiu  de  l'Âuda  t  ^f*xa.^ 
pies  qu'il  indiquait  comme  des  exceptions  à 
ses  grandes  règles  r  ^t  dont  le  ^ssement  d'ail* 
Leurs  laissât  des  incertitudes  (i). 

M.  Marcel  de  Serres  aTait  aussi  fait  de  sem- 
blables observations  dans  les  brèches  osseuses 
de  diverses  localités  du  midi  de  la  France  (3^> 

Ces  faits  importans  prouvent  donc  que. les 
mastodontes,  les  rhinocéros,  les  hippopotames, 
les  lophiodons  et  les  palseothériums  ont  vécu 
contemporains >  et  qu'ils  habitaient  certaines 
parties  de  l'Europe  à  une  même  époque ,  pen- 
dant laquelle  la  mer  nourrissait  des  mollusques 
semblables  ou  analogues  à  quelques  uns  de 
ceux  qui  y  vivent  encore  aujourd'hui. 

Que  deviennent  donc  devant  ces  fiiits  îm- 
posans  les  irruptions  destructives  de  la  mer 


(i]  OfMDMM^HiiM,  t.  U,p.  188,  9ao;t.  Tip.  So4. 
(a]  Aw*.  4ti  StkiKU  nMw. ,  tSaS. 


snr  le  continent  et  les  ëpoqnes  qui  les  ont  se* 
parées^  et  avec  elles  Textinction  et  le  renoufol- 
lement  des  êtres  viyant  à  sa  surface? 

Telle  est  donc  f  povot  la  résumer  f  Topinion 
actuelle  des  géologues  sur  ce  point.  Personne 
ne  croit  plus  aux  irruptions  de  la  mer  ;  déjà 
depuis  quelques  années  ce  système  a  perdu  son 
autorité  dans  la  science  pour  ceux  qui  la  cul- 
tivent et  la  font  marclier  ;  ce  n'est  plus  que 
hors  de  Fen  ceinte  de  celle-ci  que  ^  protégé  par 
la  célébrité  de  son  auteur .  il  a  consenré  son 
crédit  sur  les  personnes  qui  ont  gardé  le 
souvenir  de  son  ancien  règne  et  qui  sont  res- 
tées là. 
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.  £)e)la  Sonnullon  ilef  Uuruîns  stmiifif's  ilans 
.■..t-f^/^ii  ociuel  cieja  science.  —  Da  aiieii'ssc- 
•!  I  meim  €l  4iutres  phénoînè/ies  tjni  changent  la 
1  st^face  du  contiiient.  —  Considérations  sur 


Nous  avons  va  combien  peu  de  temps  il  a 
iài^li}.^ étudier  les  couches  de  l'enveloppe  têr- 
rptft>  pour  qu'elles  aient  oftert  aux  observa- 
teurs des  faits  qui  sont'venus  de  toutes  parts 
renverser  la  théorie  qu'on  avait  donne'ê  de 
lear  fprmatÏQD^  Malgré  q^n'etle  fdt  appuyée  9e 
,,1'autorité  é^ninentede  sou  auteur,  et  d'oWr- 
Tatiovs;p.lB8c^uQ, spécieuses,  cette  séd^u'isimte 


de  céder ,  à  mesure  qu'une  plus  grande  partie 
du  tableau  s'est  découverte. 

Ici  se  présente  donc  maintenant  la  place  de 
dire  quel  système  a  succédé  à  celui  des  irrup- 
tions dans  l'esprit  de  la  plupart  des  géologues; 
en  un  mot^  d'exposer  suivant  quelle  théorie 
la  géologie  actuelle  interprète  la  tormation  des 
terrains  stratifiés.  Elle  est  d*autant  plus  im«- 
portante  à  connaître  pour  nous ,  que  la  mi^- 
nière  dont  les  géologues  considèrent  ces  dép&ts 
sédimenteux,  les  fait  rentrer  dûs  tm  oèdre 
de  phénomènes  connus  >  et  en  linéique  sorte 
appréciables  par  les  exemples  qt^ih  nous  of- 
frent encore  ;  exemples  que  note  aIroteS  Intfrét 
à  étudier ,  puisqu'ils  sont  de  nature  à  fournir 
des  conclusions  très  conciliables  avec  les  tra- 
ditions que  nous  devons  soutenir  dans  cette 
thèse. 

Four  donner  un  exposé  plus  rapide  et  plus 
clair  de  la  manière  dont  on  conçoit  la  forma- 
tion des  terrains  stratiiés,  plaçons  sous  nos 
yeux  le  fait  suivant.  '* 

D'après  les  sondages  pratiqués  dans  la  Man- 
che,  il  résulte  qu'il  existe  dans  cette  met  deux 
digues  sous-màrines ,  rûnévis-à-viâ  Calais, 
Tautre  vis^-vis  Dieppe^  défaite  tjtié  le  baséin 


ie  là  Manche  éât  dWis^  en  deax  bassins  plas 
petits  ;  et  là  disposition  du  fond  est  telle,  qu'un 
abaissement  de  la  mer  de  aS  brasses  changerait 
le  dëtrolt  actuel  en  deux  golfes  séparés  par  un 
lac  qui  serait  entre  deux  mers. 

Or,  en  considérant  ce  qui  se  passe  présen- 
tement dans  cette  mer,  où  tandis  que  d'un 
côté ,  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  il  se  fait  jour- 
nellement des  éboulemens  de  falaises  que  les 
eaux  détrempent,  délayent  et  déposent  plus 
bu  moins  loin;  de  Tautre  cd(é  et  en  iâcé,  la 
Seine  charrie  des  limons,  des  sables ,  des  bois, 
des  mollysques  terrestres ,  des  cadavres  flot- 
tans ,  que  soa  Cours  transporte  dans  la  Manche 
bien  àu-dèli  île  son  embouchure.  Et  II  est  pro- 
bable  qu* entre  ces  deux  dépôts,  il  s'' en  fait 
d^'nfermédiairés  qui  fîehnent  de  la  nature  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Si  donc,  par  une  câùse  quelconque ,  rabais- 
sement supposé  venait  hi  avoir  lleti  dans  cette 
mer ,  n^est-it  pas  présumable  que  lés  eaux  du 
golfe,  de  concert  avec  les  vents ,  resserreraient 
les  digues  Xvk  lac  et  pousseraient  les  dunes  sur 
lui  f  ainsi  qu'on  peut  voir  aujourd'hui  la  mer 
du  Nord  anoneetor  sitr  k  côte  opposée'  des 
sablés  du  côté  d%  'knd?  Ou  bien  encore,  n% 
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pourrait-il  pas  arriver  que  dans  un  ourfig^ 
les  sables  dçia  digue  elle-même  fussent  jetés 
tlanslc  lap  qui  ^n  serait  comblé  (i)?  L'éréui^ 
ment  passé  >  il  ne  resterait  plus  d'eau  sur  le 
sable,  et  alors  la  Somme  et  autres  petites  ri- 
TÎères  viendraient  y  apporter  des  limons  ai^i- 
leux,  des  graines  de  plantes,  des  moUus^es 
d'eau  douce ,  des  lymnées,  des  planorbes,  etc., 
tandis  que  dans  les  golfes  voisins  continue- 
raient d'avoir  lieu  .les  dépôts  de  la  .mer,  qui 
seraient  contemporains  de  ceux  qui  seraient 
formés  à  côté  et  au  même  niveau  sous  les  eam 
'  lacustres. 

Cet  état  de  choses  subsisterait  jusqu'à  ce 
qu'un  grand  événement  général ,  passager,  en 
tout  comparable  au  déluge,  viendrait  creu- 
ser des  ravins  profonds  dans  le  plateau  maré- 
cageux ,  entraîner  au  loin  une  partie  des  ma- 
tériaux du  sol,  qui  resterait  ensuite  partagé 
en  vallées  parallèles,  séparées  par  des  collines, 
témoignages  irrécusables  des  révolutions  qui 
les  auraient  produites. 

Celte  considération,  que  nous  fournit  M.  Pré- 

. ,  fi),  ÇnB  CMie  tcmbMUs  îDOikcU  n  i8a5  BMpt-PiUnltoiiqE  «I 


Vpsi£  (i)  ;  lui  Stert  à  faire  comprenclré  sa  ma- 
ïuire  de  èbAcevoir''la  formation  des  terrains 
^rUietis.  Ce  professeur  les  cbnsidère  comme 
toïmés  dans  le  bassin  des  mers,  en  même 
'iëmps  par  le  sédiment  des  eaax  maï-ines  elles- 
mêmes,  et  par  les  matériaux  apportée  par  les 
a'fiFiiè'n'^  d'eau  douce.  —  Il  suppose  d'abord  une 
mer  tranquille  et  presque  inhabitée ,  ddns  la- 
i^ellë  la  craie  S'est  déposée,  et  qa'eAèiiite  un 
abaissement  des'  eaiax  a  donné  liêti  h  des  cou- 
raÀs  qui  ont  sillonné  le  fond  crayeux  de  ra- 
vins qui  ont  été  remplis  par  les  matières  de 
inmsport ,  sables  et  cailloux  roulés  qtle  re- 
couvre l'argile  plastique.  Selon  lui ,  lorsqtié  le 
mouvement  descendant  des  eaux  fut  arrêté ,  la 
mer  ne  fut  plus  qu'une  vaste  baie ,  habitée  par 
des  mollusques  littoraux  qui  remplissent  le 
calcaire  grossier  qui  s'y  déposa.,  tandis  qu'un 
courant  venant  de  l'est  commença  à  charrier 
le  gype  et  les  marnes  blanches  avec  les  pa- 
leeothérium?  et  les  anoplolhérinms,  etc. ,  qui 
coofposent  la  couche  fluviatile  au  centre  du 
bassin. 
Ce  géologue  pense  que  l'abaissement  des 

(t)  BulUtin  4*  U  SAUti  PlùlawuUqm,  i8a3. 
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eaux  a  causé  la  séparatioq  du  Jfmsln  d«  ]^ 
Seine  de  celui  de  la  mer  du  JHord ,  pat;  )a  vfjgç 
à  découvert  de$  hauts  fonda  de  la  Fiçfurdî^  ç^ 
de  l'Artois.  Et  ^uç  <:e  sont  ^les  eau}(  d»  ^ttin^ 
viumqui,  en  descendant  des  moutaguea  4v 
sud-est  y  sont  venues  tntnsforuier  les  plaiiies 
marécageuses  en  w  sol  raviné  des  eaYirplvdp 

Mais  n'ayant  pas  besoin  d^Je  suiyro  diffW- 
tagjç  dans  1^  explications  ^u*il  çhercbçjli.dqnr 
ner  de  la  formation  d^s  terrons  du  Jbaçsin  de 
la  Seine  ^  il  nous  suflSt  à^  dire^ue  ce  profes- 
seur d  contribué  ^  par  des  faita  sainement  larjr- 
ticfués,  à  établir  l'opinion  généralement  cççue 
sur  la  formation  des  dépôts  sédimenteuf» 

Toutefois  y  nous  devons  dire  encore  que  (^ 
n'était  pas  la  première  fois  que  cette  idée  pi^* 
raissait  sur  l'horizon  de  la  science  f  quand 
M.  Prévost  est  venu  la  soutenir;  de  Lamanon, 
en  1781 ,  exprimait  eu  peu  de  lignes  une  ma^ 
uière  de  coticevoir  la  formation  des  terrains 
parisiens ,  qui  ne  différait  pas  de  celle  admise 
aujourd'hui  (i). 

Ainsi  donc,  pour  le  réjMimer  en  pen  de 
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mots  I  l'interprétation  la  plus  probable  à  don- 
ner à  la  formation  des  coucbes  géologiques  ^ 
d'après  l'état  présent  de  la  science  ^  consiste 
à  les  considérer  comme  des  dépôts  formés ,  les 
uns  par  les  fleuyes  et  les  riTÎères  dans  les  vallons 
qu'inondaient  leurs  eauj[^  et  où  ils  abandon** 
naient  lés  matériaux  charriés  par  elles  ;  les 
autres  comme  déposés  dans  les  golfes»  et  dans  le 
bassia  des  mers  elles«-mêmes^  au  sein  desquelles 
les  fleuves  transportaient  des  débris  de  toute 
espèce  bien  aa-delà  de  leur  embouchure  y  so^t 
que  la  mer  ait  mêlé  ses  produits  aux  leurs 
pour  former  certaines  cpuches  ^  soit  qu'elle  ait 
contribué  k  elle  seule,  dans  certaines  localités 
et  dans  certains  temps^  k  la  formation  dç  celles 
qui  sont  purement  marines. 

Quant  aux  terrains  qui  sont  uniquement 
composés  des  eaux  douces ,.  ils  sont  réconnus 
pour  occuper  la  place  d'anciens  lacs  daixs  te 
bassin  desquels  des  ailiuens  de  ces  eaux  dépo- 
saient leurs  sédimens. 

Cette  dernière  opinion  sur  les  terrains  la- 
custres nous  paraîtra  bien  probable  *  ^î  nous 
considérons  que  nous  avons  encore  isous  nos 
yeux  des  exemples  de  ]acs  d^eau  dçuceji  dont 
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retendue  en  longueur  égale  presque  Celle  ae 
la  France  du  nord  au  sixà,  et  dont  la  lai^ 
geur  va  jusqu'à  soixante  lieues  pour  quelgiiês 
unsl  II  suffit  dé  jeter  les  yeux  sur  la  càirte  â'A- 
mécique  pour  être  frappe  de  ta  gr^i^deur  d^ 
lacs  Supérieur,  Michigarij  Huron,  Erié  et 
Ontario,  et  l'on  .voit  que  si  lies  eaux  qui  y 
aïEuent  déposaient  dos  couches  solides  dans 
leur  fond,'  et  que  çonjséquemméht  ellêé  ei^ 
fassent  chassées,  elles  .laisseraient  des  terrains 
d'une  étendue  bien  plus  considérable  que  fous 
ceux  qui  sont  dans  nos  contrées. 
,  On  voit  donc  que  toute  la  théorie  adoptée 
présentement  en  géologie  se  réduit  à  ne  voir 
dians  les  terrains  qui  composent  Técorce  du 
globe,  que  des  attérissemens  analogues  à  ceux 
qui  se  forment  encore  journellement  dans  la 
mer  aux  embouchures  des  fleuves,  ou  sem- 
blables à  ceux  qui  s'élèvent  dans  le  lit  des 
rivières  et  dans  les  plaines  qu'elles  arrosent. 
En  un  mot  à  rijr  voir,  ainsi  que  le  disent  les 
géologues  modernes,  que  les  résultats  dun 
même  phénomène  commencé  depuis  long'-iemps 
et  qui  se  continue  tous  les /ours. 
11  suit  d'abord  de  cette  manière  de  voir  que 
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rés  dëbrïs  orgafîiiiae^ 
que  lé^  indi^i^s  dMih  j^iroy'iimn^^^ 
rencdiiti^s  par  ^ès  'cMriîns^  sans  qm^oli  j^uidsë 
en  rien  conclure  sur  rantériorilë  ott'tâ'pdsllé^ 
rioritë  de  création  de  leur  race ,  ni  sur  leur 
entier  anéantissement. 

Mais  on  ne  peut  surtout  déduire  de  ces  phéno- 
mènes des  chronomètres  pour  évaluer  la  durée 
absolue  des  événemens  qui  les  ont  produits. 
On  peut  encore  bien  ii|io^s  les  présenter  pour 
preuve  de  la  haute  antiquité  du  monde>  qu'ils 
ne  sauraient  indiquer;  ne  pouvant  pas  même 
nous  faire  côniliàttèe^  teut^  pi'ôpre  ancienneté 
d'une  manière  précise. 

Cependant ,  comme  au  seul  aperçu  de  ces 
immenses  dep6tô  où  sis ^ôitatittf^^^  \  admet- 
tre pour  la  durée  dé  Iéùî*â  formations  une  sérié 
sécuTaîre  très  longue^  et  qùè  àes  couches  de 
plusieurs  centaines  de  piieds,  élevéels  lès  unes 
sur  lés  autres^  ont  paru  à  certains  esprits  de- 
voir être  une  raisoù  suffisante  pour  rejeter 
rage  assigné  k  la  terre  par  les  livi%S  sacr& ,  il 
paraît  titile  d'en  rapprocher  quelque^  tins  des 
faits  semblables  qtiï  èé  pâksent  etidore  sfôusnot 
yeui  :  peut-être  y  trôikVérans-nôtis  i^kt&fëàà 
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f\m  açtiv^îs  qui  ç^^tjribuetit  à  mQdijSier  U  sur- 
jflkce  ^çs|,qpiitîl?^<î5i|  priii^ipaleBjçpt.^pls.  Jç 
ïj)^)t^^edfisvwer8,ftj5ur  l«  t^aj^f^es  fleuves, 

(Eut  ,tfty^?,^  tiçrfJHUS  ,ijB9iîP<Ki  çii.«U»ft  CQ.«leï»t, 

Jwi^«P)i  ^a  4%j^  (m'#lç%  4^ws»t  d»!^ 


les  Iieiw.9^  i«W  W^i^N  ?«  Talentit.  Ce»  dé? 

pots  ont  principalement  lieu  dan^  Içs  l^cs  eti 
Vembouchure  de§  fieuTes^  oîi  (ei^  itmons  e\  les 
autrç$  matërian:(  QH^îl^y  apportent |.£brva^t 
des  attçrjs^emen^  (|ui  nrolongent  ^ur  lit  dans 
I9  s^i9  da  la  mer  et  élargissent  \g,  côte  jusqu^ï 
fpimer  dçs  provinces  eiit|èr^;i  $mtoa|^  s}  J^ 
mer  çoptribue  par  )es  sables  ^u^çlle  rçiçtte  à 
Vacoroissen^ent  de  ces  terrains,  .      . , 

Qr.  (<  pn  mesurant  Tefffit  produit  ^ans  mi 
instant  donne  par  les  causes  aujourd'hui  ^Sfé^ 
${^nt^^  çl  en  le  comparant  avec  ceux  q^i'elles^ont 
prodi:)|tp  dçpuis  qu'eUe9  ont  commencé  d'agi):^ 
Von  parvient  J^  déterminer  ^  peu  prQ3  l'instant 
où  leur  action  a  copoiinencé^  î^uel  çst  n^cës-- 
sairemçnt  le  même  .que  .i:e\ui  pu  nos  coptinenb 
ont  pri3  leur  forme  actuelle  ou  quç  celui  de  la 
dernière  retraite  subite  des  eaux.  C'est  en  eÔi^ 
à  compter  de  pçtte  retraite  que  nos  escarpe 
mens  actuels  ont  commencée  h  s'iéboïilçr^  que 
nos  fleuves  ont  çomxnencë  à  déposer  leurs  allu- 
vions,  que  natr,e  végét^tipn  a  copmnepçé  à  ^'é- 

tendra  ^  à  prffduif^  du  teri^au^  quç  nos  fa- 

Uàfs  wt  :gpfl;«i[UBi|CÇïà  être  f pffgQÇfl  pw  Ips 
mers ,  que  nos  dunes  actuelles  ont  commencé 
à  être  rejetées  par  les  vents,  et  quç  les  ÇQ)q;\ies 
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fiomeîne^tfbt  CQinmfncé  ou.  racànnAàicié'i  M 
Kpau<lré(i).  »  *■ 

t>ela£  et  Doloinien  sont  les  physicieiis  ^at 
ônt.lé/pliis  particnlièrenieirt  traité  des  attéris' 
«emens;  et'le^  observations  de  ces  deux  gëolo^ 
gjfstes  ^di  dinëraiçpt  d*opinion  snr  la  ihéâdè 
^  la  ferre,  tendent  i  prouver  également  ^di 
les'aïteriitKDiiéns  augmentent/avec  nnegrande 
rapiditfS.  U  wffif^  pciur  s'en  convaincre;,  d'^aimî- 
ner  qnèllaties'  t^à»  de  ceux  qni  ont  ^t^  le  taùenz 
oWn;^.  ■  "  ■ 

jfbus' devrions  commepcer  avec  Tanteurdu 
Dinars  sur  les  rëvolutions  du  globe,  par 
exposer  la,  inarphe  des  attérissemens  formés 
par  le  NI;  mais  copime  quelques  uns  des  faits 
^i  ont  ,servî  à  évaluer  leur  accroissement  se- 
calaire,  ont  été  autrefois  contestés  par  Frenet, 
bien  que  M.  Cuvier  ni  Dolomleu,  ainsi  que 
d'autres  membres  de  la  commission  d'Egypte , 
niaient  aucunement  défère'  aux  raisons  données 
p^r  ce  savant  dans  un  mémoire  qu'ils  n'igno- 
raient pas ,  nbus  nous  bornerons  à  consigner 
~â^  note  les  pt-incipa'ax'  faits  et  les  conclusions 
!'i^'eh  ont  iïtées  sur  la  formation  dn  Delta 

''(i)'CmnK,I>ùetmrH 
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égypUeu.,  les  géologues  qua  nom  T«ions  de 
nommer.  Hais  nous  dç  saarions  noQs'dUpen- 
ser  de  donn^  k  nos  lecteurs  la  connaïssattce  4e 
ce  fait  important  tel  qu'il  «  été  présenté  par 
ces  savantes  autoi-ilée,  en  atténuant  que  dfe 
nouvelles  observations ,  faîtes  dans  le  but  de 
préciser  les  effets  positifs  du  Nil  dans  un  temps 
donnéj  déterminent  la  part  incontestable  qui 
lui  appartient  sur  la  terre  du  Delta. 

Le  fait  des  attérissemens  du  Nil  doit  d'ao- 
tant  moins  leur  être  passé  sous  silence  qu'après 
avoir  servi  anx  uns  pour  prouver  1^  formation 
récente  des  continens  danjS  lenr  état  actael,  les 
autres  l'ont  admis  ponr  montra  leur  ftimeuse 
antiquité  de  l'Egypte.  .    ' ,  j 

La  notion  de  cephénomènèpeut  do|pc,aiçfi 
servjr  à  l'ïiitelligepce  des  questions  qui  i^éM- 
vent  encore  sur  ce  sol  fouillé  et  retourné  4e 
nouveau  par  les  savans  du  jour,  car  cette  terre 
des  sphinx  est  toujours  celle., des  énigmes,  et 
semble  destinée  k  luire  tour  à  tour  reapoir  et 
le  désappointement  dés  tr^nards  de  la  philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle.  '  ,    _, 

D'ailleurs  les  raisons  que  Frenet  fait  y^Ioir 
contre  la  formation  des  attéHbseinçns  .  aux 
bouçb«f  ^tt  ,Kil,^  W-  V>Vi^  iîf^,  t^.^iBfjfi[Çf(àfftf9 


ij^a'oii  pbmMÏt  lé  Croife,  i  f aiir'  d«  citton- 
"fi^é*i^6ri  que  nôOS'pMàioii»  à  l«ùr  sujet;  k 
1feïf:épti0n  de  Celles  titres  de  l'histoire  dur  I* 
j(i<feiiidti  dti^ctiriaîiies  vtUès,  d6  Damiette/par 
lftéttïple/^*il'^rétmà,  sur  le  rapport  de 
IttaftôÀ,  avoir  été  rasée  et  reMtîe  dans  l*inté- 
^i^éur  ^ès  terres  âpres  lé  départ  de  saint  LoiUs; 
'tJk-constiin'éë  qui  né  jïorteraît  que  sur  la  ques- 
tion de  qtkân^iU"d'àt^ris5emen^  fônk^'d'atts 
va  ititetValfs  détéîili|^  connu  :  maïs  quant  aux 
' i^aiiiôfii J^^sVqd^  c^lt'doÀn^^pour  prouver 
'^éVNirh'a'ffeiiàdpose  dans  le  golfe  de  ta 
MédtterfQD^t^j  éllâ' BdQt  d'ttnë  bien  mince 
■  Viïetif,  plmienre  '  àantoxide  contradictoires. 
lia  véritable  question  de  'raccroissement  du 
IJeha  »tff  i&  côw  y  est  coftfoiidùe  avec  telle  de 
Ti^Elutttksémétitdit  sot  de  l*£gypté  par  le  Hintiin 
"Setil  dufinU  laquelle  absofbe  tous  ses  raison- 
"ofemeAl}  étil  ârilt')^r>ObTèhir  que  le  plié- 
-  bbià^tK  du  prolongémettt  dii  lit  du  fleuve 
'  ditlis  la  éiét',  n'est  ftàs  pfif  SlquËment  tmptfssî- 
~lt1e;  que  iJiêinéVbluJs  d'un  mille  on  distingue 
.lemouvement,  la  dire£tibii  ëtia  Couleur  des 
'"éâKli  de  ce  tfètve;  lét  éjùe  dans  cet  endroit  il 
"C6nIé'inPttné  ieâpèCe''dé  canal  élevé  au  désSus 

Àn'fliÉlA^'  âXfat  f«  bdi-ds  Soaf  ^hi&  kaute  que  le 


vAUétif  et  ((ae le  iahU  de  (k  bdrâft'd-tt^me 
acqtii*  une  Cétialne  (iànj^dtaiicé  ;  tïâUt  ajbûfé^ 
t-îl,  rËfhiopîe  n*dtaiit  quVûe  plaine  tféubfe; 
le  NÎI  n'en  apporte  point  de  Vaabn,  et  ces  lev  ^ 
de  sable  n'étant  point  couvertes  de  terre  ne 
peavent  /aérer  aa  deuns  de  la  mer.  Asser- 
tion doublement  fausse;  le  Nil  apporte  un 
limon  noiràtM ,  et  les  bancs  de  sable,  pour  se 
solidifier  et  s'élef  er  au  deteus  dès  eaUX ,  n*oiÀ 
pas  besoin  d*étre  couTerts  par  vnç  terre  d'au- 
tre espèce  (i)> 

fO  L«  An  «B  iiOnât  im  U  ÈâÊÊn-tkrfie,  aitnl  «to  tn 


potagakaS  UJkmJtn*  du  Cnn  ka  ^nx  pnO^aln  Inochn 
qni  renfcn^ent  diiu  l'aiiffle  qtf^Ht»  Immttat  mié  gnndé  Mobdiw 
de  tcRÙn  «ppdée,  k  caiiM  do  w  farmti,  tielta.  Or',  toat'eonooart 
fl  prooTO-  que  oetta  contrie  Mt  sn  gnnda  piitie  le  prodmt  im 
■ttériMemeni  cuiiéi  pu  le  Betne  qui  h  ItrtiBte, 

IMoiÙêa  (Journal  Je  Pfyti^iu,  t.  XXlV]  ■  rduoi  de*  Am»- 
■HOi  qui  tendant  1  promw  qOe  in  teaps  JFBauén  h  iaagao 
de  terre  inr  UqMlIe  Alaxindre  it  bltïr  m  nÙe  n'eiiibit  pa* 
neore.  On  poorut  an  tempt  de  l^uitre  poMs  BÈngntr  îmûé- 
dbteBCiit,  de  l'Ile  du  Fhira  dans  le  gqUe  qni,  depoii,  l'art 
ehugé  en  nn  be  4ipald  Hardotii.  Ce  golfe  avfit  alon  la  loa- 
gBM'qHlid  donne  HfaOia,  iS  h  te  Uenei.  Or,  an  tempade 
Strabon  Le  golfe  n'était  déjk  plw  qu'un  lac  de  5  lienw  de  lon- 
f!Mur.  Un  npace  de  goo  au  aurait  donc  inffi  entre  Homère  et 
Strabon  pour  redore  cette  contrée  dant  l'étot  oà  nona  l'a  dé- 
crite ce  gtogra^. 

Haii  d^ma  ce  tanpa  1m  (diMaa  ont  Ipnqré  dea  ebangcaen 


}9,^ 

Qaoiqae  leDeltai^  par^^nfiture  d^sc^ 

par  sa  position  au  ^d^  des  montag^e^  Vfi^Wh 

tives  qai  cessent  sur  la  plcMne  d'accoso^aper 

le  cours  du  Nil ,  indique  assez  par  lu^^B^eoie 

.    j  .■.!:.■■.». 

et  FancieDiie  fille, des  Mbletqmoot  féfnié  aneibiigiie de  tOBÔB 
de  aoo  toîfèe  rar  ItqaeUè  la  ndoYetfé  Ttlfe  à  été  ÏAâe.  Ils  oift'âi- 
ilnié  ta  booolM  dtt  Mi  k  »laa  «ioiriiie  ée  iMiit  à  »^^ 
hc  Ufiéotk.  Peiulf)iti;f;jani,;ie  .{«ji,  pprUît:  fe^^f^î^l» 
long  da  reate  da  ri? âge  qa*eUea  oot  coosidéryd^lenieot  ^leiiAv. 
ta  Tifle  de  Roâètté^,Wttib  i^lâ  ^iodclie  BiMiité  ai  'wèùn, 
il  y  a  Boiiiade  i,oooanay  en  est  Soignée  de  ft  Msa»- / '^  '^  i  • 
Gea  cbangeoieni  ne  aonrenaient  pas  aor  la  eôte  à  linaa  dei 

^  leur  paya  cjornine  nà  présent  çu  Nn  '^  car  oe  a*esl  qae  idepua  jpea 
'  que  le  Ddta  •  para,  dit  le  pèileép  l>iÂtoire«'(<£W..  5  et  i5.) 
.  voyona  méintenànt  lea  païaagea  qm  aerreiit  de  fiNt^eteena  à 
oe  qiie  nima  f  epiona  d'eipoaet. 

Z)aiu  /a  mer.itËgjr^e,  vis-à-vis  du  Nil^  fit  lé  roi. d^  Spar|p, 
est  une  certaine  ilé  qu^ an  appelle  le  Phare  ^  elle  en  est  éioigaie 
«^ autant  de  chemin  gu*en  peut  faire  en  un  jour  un  vaififeau 
'^ui  a  ie  v«/it  «n  poupe.  Apréi  qne.oe  héros. ent  Jreçvi  .l*ordre.de 
rètonroer  sur  les  bords  du  fleovç  AÉs^ptui  pôn,  ture  des  ai^- 
Scea,  il  ajoute  :  cet  ardre  qui  /n*obligeait  de  trat^ertfr  Wtf^^- 
conde/ois  la  mer  orageuse  j^  roule  longue  et  difficile  pour. ^Utir 
en  Bgrpte,  brisa  mon  coeur  de  douleur  ('^}.  ,•■  , 

Qn  estime  de  i5  à  20  lieues  le  ehemin  que  lef  .amcjene  ip^ 

T«r9^v  itviv9  Otfvot  Tt  «-«fx/uffo?  ^X^if v^v  mvc 
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qu'il  ociçup«  la  f>l«ce  d'un  ancien  golfe}  quoi- 
<pie  l'histoire  du  cliaDgement:de  position  des 
embouchures  du  Nil«  jointe  i  la  circonstance 
que  ce  fleuve  descend  de  régions  couvertas  de 


kientma  joomtedeBâTÎgatïoajoeUe  jonnba  Miat  eommaf 
nëuent  éralnéo  i  Soo  ibdM  ou  à  60  millM  roBuioi  :  tella  dUit 
donc  la  diiUDCe  qni  lépartit  l'Ila  du  Phwe  ia  oontinBiit  on  de 
l'MMboachiire  da  Nil  ;  daiu  ca  calcul  il  Unt  cmafttain  le  Uc 
Uvtotii  ooBKB  biMDt  p«rtù  d«  rucienoe  M«r  qw  dernt  p«- 
Murit  Hteéla*  poar  trooTer  le  point  da  l'Egypte  pboi  alon 
Tit4-Tial11e  da  Phare;  et  le*  MeMUMdealinxont  prouré,  «Ion 
Dokwiieu ,  r«»«tîtiida  de  l'ataertioii  d'HMtére. 

Lon  de  la  fondatioa  d'Alexandrie  le  lac  Hai^otia  anit  «a- 
cwe  dn  nord  au  (od  nue  étendae  qni  dqaÎTalait  an  obemin  qoe 
peut  t«re  en  on  jour-  m  Taiuean  qni  a  le  nat  en  poope.  Ltle 
da  Phare  Aait  alwa  ébngDée  de  10  lient*  dn  eentinent.  Haii  «■ 
■  dit  qne  le  mot  jiEgxptut  détignait  d*u  Honére,  d'apréi  la  r»- 
Marque  de  PanlDiiçr,  k  Nil  et  non  pa«  le  cooUnent  d'Egypte  ;  et 
que  povr  tronrer  la  didaoca  indiquée ,  il  mfflMit  de  iniTie  la  cMe 
i  partir  de  l'Ile  dn  Phare  juiqn'h  ooedM  eaboochareado  Saute. 
Soit  ainti  le  «ca*  de  l'azprewion  d'Homère  :  naii  onlre  qne  l'in- 
dication ne  Mrait  pai  trét  exacte,  il  ne  lerait  pa*  noini  <rrai  qw 
le  poète  dit  que  l'Ile  du  Phare  était  vii-k-Tia,  ep  bce  du  Nil 
gr^tn/oBi.  Si  cette  lie  eût  Hé  alor*  danileatwBditionag&elle  le 
trouTe  aDjourd'hui,  il  cit  peu  probableqnll  l'eût ehoiaie  poor  Un 
le  tbéfttre  dea  éTénenaDe  qu'il;  (ait  arriTcr.  Et  n  aon  portfino»- 
Ue  ans  Taiaieaig,  d'où  iU  •'tiauocot  aiiëiBtnt  en  pleine  ■>r,  dit 

Ainif  ifuiyt  utTfUiMi  fixor  Xttf , 
OïiiHi  ^'«Evtt  Kimyti  •s'iifMiA'a  «jrrtt 
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terres  mobiles/ et  i;iie,  comme  tous  les  fleuTft 
qui  forment  des  attérissemens,  il  présente  lu 
particularitë  de  se  diviser  en  plusieurs  Immh 
dies  avant  de  se  jeter  dans  la  mer ,  etc.  Malfpné 

idiotei  M  trovfaient  aton  comme  dans  l'état  actad),  m  fiœdR 
HamèredeUdi8taiioe,dekdifiiïidtédaeliemnict  éaébaplm 
'9*eB  éprouvait  le  roi  de  Sparte  pour  aBorebei  eux  ftneioaaa» 
eriSoeyoe  eimtieMbait  que  daoïmipoéBM  hérofoomifoaflaa 
«ralt  pM  digne  do  plut  îiMtniît  et  d«  ploB  aage  des  peétoa. 

Qnant  àVcpinlon  d^Héfodete,  qneiqae  cet  historien  «Iséjmiaé 
en  Egypte,  Frenet prétend  qne  ton!  ce  ^'il  rapporte  sor  IW> 
«roissement  dn  I>eita  >  n'a  é^wÉrt  fondement  ^a«  ie  seni  pvopos 
des  prêtres  d'Egypte  qm  loi  araient  dit  que  lear  pays  était  «a 
forésent  dn  Nil.  Mais  il  est  ftefle  de  Toir  paries  paroles  qoeeea 
opiûoB  reposait  snr  airtre  obèse  qne  la  senlOBolioa  TOgnoqns 
tout  lu  aooorder  Frenot. 

Mmmfutmm  est  ei  qui  si  ântea  non  auâierit ,  Uanen  insffêxtriH 
(modb  ni  solertià  prœditus  J  jŒgjrpùtm  in  quam  Grœci  nm4^ 
g€mi,  meeessionem  esse  terrœ,  acfluminis  donum^  et  l'on  peut 
Yoir  (  lib.  3.  o.  z.  lib.  5.  o.  xi.  )  qn'U  chercbe  à  eipilqner  d^<* 
prés  oe  qu'il  «Tsit  obserré  snr  les  lieux ,  de  qoeBe  manière  le 
golfo  s'était  changé  en  continent. 

On  a  mémo  ajouté  que  tons  les  auteurs  anciens  qui  après  Hé- 
fodote  OTaient  hit  mention  de  oe  fait,  n'en  ayaient  parlé  qœ  d'Ex- 
près le  même  discours  des  prêtres  égyptiens.  Cependant  Aria* 
tôle  diiserte  à  son  oooasion  d'une  manière  qui  fint  croire  qrt 
OTsit  d'autres  notions  gn'.nnprppos  qui  ne.  parait  pas  aToir  été 
de  nature  à  former  Topinion  de  ces  auteurs ,  s'il  a? ait  été  isolé  et 
s'il  n'eût  été  alors  appuyé  d'aucun  fait  qui  l'eût  rendu  vraisem- 
blable. Cette  remarque  doit  s'appliquer  aqxréissioos  que  Plu- 
iarque  fait  sur  te  mémo  si||etdapa  eon  trmté  d'Isis  et  d'OsiiÎN 
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que  tout  fie  TéunUse  antoor  de  loi ,  deiin^ 
historiques  et  obserrations  contemporaines, 
pour  montrer  que  la  contrée  qu'il  sillonne  en 
divers  sens  «Bt  le  produit  de  ses  alluvions,  si 

Ln  expreMiom  de  plnsienn  de  cei  uKieDi  montrent  d'aiUeiin 
qu'ili  n'igMwieat  pee  lo  phtaoBèoe  Iri-aMn»  qid  m  poMÎt 
«u  amhonciHro  àm  NiL 

Tau  ASgyptoruMt  r»gio...factn  ae  amnit  opia  tm  vidctur 
iàque  rtgionem  ipta»  dttpicânti  fulkm  ail.  (Arirtote,  Mttt*- 
rot.  lib.  t.  e.  if.  ) 

Phmrat  AUxanàrim  futne  fOHte  eonjtmgiiur ,  olimfulSa'- 
mtrico  ctrminaprodituMen)  »b  eùéem  omcnnu  dUitotiui 
aidmcta  :  at  ù  ita  rti/ùù,  viJeri  point  eonjeeunttbta  in  Um- 
tum  mUaUr  eaMtat  Nitum  prmkaitêë,  Mtm  limum  tub  ùute ,  tt 
fraeipiU  cAm  exiutiMrtt,  liaori  anneeunt  augtt  terrvt,  rpatium- 
fiM  Bygwcmtàan  iitviBinavaJapromortt,  (Meta,  lib.  n.  C>  7.) 
Pline  (  Hùt.  Nat.  hh.  1.  «.  9S  ) ,  StnéttM  (  Qmtu.  lib.  6.  e.  ^) 
et  Stnbofi  (Ui.  1  at  iS}  parient  4aai  le  mtme  km. 

Mail  qond  PopWM  dee  aneleM  nr  l'accroiiweKBt  da  Del- 
ta ne  noo*  tarait  paa  parrcnne ,  ta  eonnaiiMiiee  de  ce  qoi  te 
pasM  aox  eaibtraeliiim  éa  Nil  «riBrait  poio'  déaicmtrer  qu'il 
dripoee  de*  Mérimtmmt.  L«  d^placeaient  de  wt  bonchei  en 
Mt  Qoe  prene  parée  qn^l  en  e*t  tme  coniéqiience;  dét  qn'one 
btaiielia  du  ieore  a  proton^  ton  lit  d'ime  quantité  inflianta 
foar  en  dininaer  la  pente ,  lea  «am  dam  ime  cme  on  par  noe 
■ntre  circooftance  l'abandonnent  et  fe  rendent  k  la  nter  par 
no*  n>te  pha  rapide  parce  qt^elle  e(t  plot  conta.  Cett  on  ré- 
iritat  qne  t'IirdienliqBe  apprend  I  prévoir.  Or,  e'eit  ce  qid  e>t 
«rivé  am  boachn  CnciriqBe  et  Pélnnaqoe  qnî  do  tempe  de 
^ineétMBteneorekedenxpriMipale*;  anjoord'hnl  etiea  loiit 
aMIMféei  ;  la  preniére  iVit  Tertée  dtnaceOe  dite  BolbRine  rt  k 


TMliimAitaM^trtMtfMtfMi'Iovw  B||ypl«  «t 


nous  ne  présentons  pas  d'abord ,  ainsi  qne  l'a 
fait  M.  Cuvier^  le  Delta  égyptien  comme  exem- 
ple propre  à  .donner  une  mesure  positive  delà 
prompte  formation  des  attérissemens,  nous 


recocLiiB  raeoroÙKBÉeut  du  IMta  ;  4e  Maillet  qui  htt  loBg4ei^ 
eoQiiil  oaoe  par«,dit  mênieiiQe  dcpuii  mu  uriTée  a  iGgaJ^ 
qD'en  171B,  il  aTiit  trouTi  que  ]■  lille  de  HoMtU  §'Hût  élM- 
goée  de  la  mer  d'one  déni-lieue. 

Snar;  dana  plnaieon  endroita  de  aea  lettna  inr  l'Egn>te 
(L  i«)  et  Vdnej  dan*  aoo  Tojage(t.  i"  et  a*), parient  aaaex 
tODi|[ueneiit  dea  attériaMoieiia  pour  montrer  que  le  fait  ne  leai 
pant  paa  doutens.  On  pourrait  ^aleiaeDt  âter  lei  obierratioia 
det  ttrangera ,  celles  de  Sluw ,  auteor  reipedable. 

l^Dflii,  plnaieura  membre»  de  la  commiuioD  d'Eg;pte ,  comme 
Dolomieu  et  (iirard,  en  Oreot  une  Mnde  particnUère  ;  le  denier 
de  cei  deux  aavaiu  Dt  pratiquer  des  fodllea  iur  plutieura  poiuto 
de  la  plaine ,  il  reconnut  qu'elle  était  formée  d'un  terrain  de 
trajuport  compoié  d'argile ,  de  marne ,  de  beaucoup  de  table  et 
de  limon  à  la  partie  anpérieure  ;  cet  ingénieur  ,  laute  d'inatra- 
mena  GontenaMea,  oe  pat  déterminer  la  profondeur  réelle  de  eea 
terrea  aa  deiana  du  «ol  primitif  dn  roc  wlide  ;  naii  il  eet  re- 
comnn  qn'ellea  araient  nne  épaimear  d'autant  plu*  grande  ^hbIn 
foniUei  Atûent  pratiqnéei  plus  lt»n  dei  montagaea  calcairei  cn- 
aéea  £tre  le*  bordi  de  l'anden  golfe  que  le  terraio  occupe  (  Torca 
aoo  mémoire  lu  il'inatitnt,  an  1617,1.  H). 

U.  L,  de  Laborde,  qui  a  fait  un  séjour  luffiaaiit  en  Eg7pt«,a 
reconnu  également  l'accroîaaement  do  Delta.  C'eat  un  dee  élé- 
mena  doot  ilae  aett  pour  détentûner,  d'après  dea  copjeotorMpi»- 
bablee,  l'ancienne  limite  du  golfe  [  ^o^-agc  en  ..^miie  ]. 

n  serait  plus  que  aiogulier ,  que  de  Maillet ,  quelque  mainaÎB 
«baerratenr  qu'on  feuille  le  luppoier,  que  tous  Im  TojajtoMB, 
^  le»  neai)^,  4e  I«  ooauniMion  d'Egrpte  en  pattiaalNr  1 
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n'asons  de  cette  Téserve,  en  quelque  sorte  in- 
convenante de  notre  part  après- que  de  telle» 
aulorîtés  ont  examiné  le  fait,  que  pour  ne  pas 
donner  aux  alluvions  du  Nil  pins  d'accroisser 
ment  séculaire  qu'elles  pourraient  en  avoir,  ne 
voulant  pas  faire  usage  de  faits  controversés  on 
seulement  mal  détermiués  ;  attendu  que  mal- 
gré toutes  les  circonstances  physiques  que  pré^ 
sente  le  Nil  et  les  observations  des  savans  qui 


eiuwDt  cra  T<»r  dea  atldriiMBMii*  m  fomer  npidement  im 
enboucbarei  dn  PJil,  qnoiqn'eD  réilita  il  db  *'i  paatlt  rûq. 
Cnt  pourtiat  ce  que  dnîrent  ■dmettre  ceux  qui  (dopteot  Ïm 
tMiS  de  Frenet. 

D'apré*  tout  ce  qui  précède ,  le  bit  en  Ini-neme  de*  ■nnriom 
de  ce  lleute  ne  peut  doue  pu  Ctre  nM  itcc  foodenent.  Il  ae 
peut  t'élexer  «njovrd'hui  de  contesUtioiu  qoe  sur  leur  qnuktiU 
•Acnlaïre. 

Il  faut  noter  aBNi ,  d'aprra  l<i  obterratiftiu  de  Dakinwa ,  da 
Uirard  et  •ulrea ,  que  l'JigypIe  Toit  i  k  foi*  ion  aol  l'èlerer.  en 
néoie  ttm|w  qne  sa  auifieB  prend  de  l'étendue.  Le  lit  de  aon 
fleuve  féovndant  le  hauaae  dani  lea  proportïoiw  dea  pUnnea 
qu'il  attOM,  de  aorte  que  dana  chtqne  aiècle  l'inondatidn  d^ieam 
de  beaucoup  le  nireau  où  elle  s'arrêtait  dana  le*  siéclef  préc^ 
deos.  LeabaMideamonumeiiaaiitiqiiêK,  le  loi'Iedea  statues,  etc., 
•ont  plua  ou  moins  enronta  et  Ira  montîoules  que  l'art  égTP- 
lien  arait  tierés  pour  fonder  lea  TÎllea  anciennei  août  conierta  de 
piniienra  pieda  de*  matériaux  qu'amène  le  fleuve.  Il  est  «ans 
doute  aidé  dana  cette  opération  par  lea  aablea  apportée  du  dé> 
Hrt  ;  aiaîa  qu'importe  au  fend,  le  réaultat  eit  la  aeule  cboae  qu'il 
a'apMe  de  contUter. 
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Vont  f'aitiy  ^îl  ëtait  Trai  que  ce  fièute  ne  for- 
mAt  point  d'attëriasemens ,  ce  n*eBt  pas  senle- 
tnent  Tf^pte  qui  Terrait  les  modi&catîoiis  de 
ce  genre  s'opérer  snr  le  continent.  Des  ntté" 
rissemens  semblables  &  ceux  dn  Nil  se  dëpo-* 
sent  sur  les  rives  et  aux  embouchures  d'antre^ 
grands  fleuves.  On  peut  opprëcier  leur  marche 
snr  les  bords  de  la  mer  d'Azof  et  sur  ceux  âe 
la  mer  Noire  que  le  Danube  comble  tous  les 
jours;  d^jà  au  tempsdePolybe  il  avait  formé  à 
une  journée  de  «on  embouchure  un  banc  de 
sable  de  mille  stades  de  long  (i). 

Mais  sans  nous  transporter  sur  le  Delta  dit 
Gange  ,  qui  nous  olTrirait  des  résultats  pareils 
et  tout  aussi  évidens  que  ceux  que  le  Nil  peut 
avoir  produits  (a) ,  qu'il  nous  suffise  de  ceux 
qui  sont  placés  sur  nos  rivages  ;  puisque  tout 
près  de  nous  la  Méditerranée  nous  présente 
dei  faits  tout  aussi  concluans ,  et  dont  la  réa- 
lité ne  peut  être  révoquée  en  doute  par  per-^ 


II)  Poljb.,  nUioriar.  lib.  4- 

(a)  Vojrei  11  detcription  de  ce  Delta  donnée  par  le  BU}or 
Remkel,  TrtBMct.  philoi.  1781.  Ce  vojragenr,  qui  Hait aéj^urad 
ODH  ani  daa«  l'iDde,  dit  qa'il  comBence  à  uoe  diit«noe  de  U 
BUT  de  no  millM  anglaie  en  ligne  directe ,  et  qn'it  i'aocmt  ooa/ 
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aonne*  On  peut  déterminer  aajonrd'hm  «rec 
quelle  rapidité  le  Pô,  l'Aruo,  le  Rhône  <lè- 
Tent  leur  lit  et  combien  leur  embouchure 
avance  dans  la  mer,  et  juger  par  ces  faits,  le 
peu  de  siècles  qu'il  a  fallu  h  ces  fleuTes  pour 
déposer  les  plaines  qu'ils  traversent  mainte- 
nant. La  rivière  du  Pô,  depuis  qu'ellea  été  ren- 
fermée de  dignes,  a  tellement  élevé  son  fond, 
que  la  sur&ce  de  ses  eaux  est  maintenant  plus 
haute  que  le  toit  des  maisons  de  Ferrare. 

«  Le  Pô  offre  aux  navigateurs  l'aspect  d'un 
vaste  promontoire  qui ,  valeur  moyenne,  dé- 
dnite  de  l'avancement  obsaré  depuis  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  a  gagné  snr 
la  mer  pendant  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  70  mètres  par  an.  Voyez  une  note  extraite 
de  nos  recherches  sur  le  système  hydraulique 
de  l'Italie,  publiée  dausrouvragedeH.  Cuvîer, 
snr  les  ossemens  fossiles  (i).  » 

Or,  dans  cette  notice  nous  trouvons  qv/^ 
M.  Frony,  qui  était  chargé  par  le  gouvernement 
d'examiner  les  moyens  que  l'on  pourrait  oppo^ 
BCT  aux  dévastations  causées  par  les  crues  du  Pô,, 
a  constaté,  entre  airtres  fiûts,  que  «  les  allur* 

(i)  ftiwT,  Marna FonliBK  : 
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Tiens  de  ce  fleure  pendant  les  quatre  demien^ 
siècles  écoulés,  depuis  la  fin  du  douzième  JQ9« 
qu'à  la  fin  du  seizième ,  ont  gagné  sur  la  mer 
une  étendue  considérable;  que  la  boudie  éo^ 
nbrd ,  celle  qui  s'était  emparée  du  canal  de 
Mazùmo  et  formait  le  Ramo  di  Tramoniana,* 
était  y  en  1600,  éloignée  de  ao^ooo  mètres  du 
méridien  ^jidria,  et  la  bouche  du  sud  étut, 
à  la  même  époque.  Si  17,000  mètres  de  ce  mé- 
ridien; ainsi,  le  rivage  se  trouvait  reculé  de  9 
à  10,000  mètres  au  nord,  et  de  6  on  7,000 
fnètres  au  midi.  Entï*e  les  deux  bottehea  dont  je 
viens  de  parler ,  se  trouvait  une  anse  ou  partie 
du  rivage  moins  avancée,  qu'on  appelait 
Siwca  di  Groro.  Le  nouveau  lit  appelé  Talio 
di  Pàrto^FirOj  creusé  par  les  Vénitiens  en  1604, 
ayant  déterminé  la  marche  des  alluvions  dans 
Taxe  du  Teste  promontoire  que  forment  actuel** 
lement  les  bouches  du  Pô,  bientôt  l'crnse  de 
Sacca  di  Goro  fut  comblée ,  et  les  deux  pro* 
montoires  formés  par  les  deux  premières  bou-* 
ches,  se  réunirent  en  un  seul  dont  la  pointe 
actuelle  se  trouve  à  da  ou  SS^ooe  mètres  du 
méridien  d!Adriayen  «orte  que  ^pendant  deuK 
siècles  les  bouches  du  Pô  ont  gagné  environ 
14^000  mètres  sur  la  mer«  «     i 


H  résulte  du  court  exposé  de  ces  feits; 

1*  Qu'&  une  époque  ancienne  dont  la  dat« 
précise  ne  peut  être  assignée,  la  rille  de  Hatria, 
actuellement  Adria,  était  autrefois  sur  les 
bords  de  la  mer  Adriatique  qui  baignait  ses 
murs  ;  il  y  a  vingt  et  quelques  siècles  qu'elle 
en  était  le  principal  port;  elle  en  est  mainte- 
nant  ht  six  lieues ,  ce  qui  donne  un  point  6ie  et 
connu  du  rivage  primitif; 

a°  Qu'au  douzième  siècle  >  avant  qu'on  eût 
OQvert  i  Ficarolo  une  route  aux  eaux  du  Fô 
sur  leur  rive  gauche ,  le  rivage  de  la  mer  s'était 
éloigné  d' Adria  de  9  &  10,000  mètres  ; 

3*  Que  les  pointes  des  promontoires  formés 
par  les  deux  principales  bouches  du  Fô,  se 
trouvaient,  en. l'an  1600,  avant  le  Talio  di 
Porto-Viro,  à  une  distance  moyenne  de  i8,5oo 
mètres  d'Adrîa,  ee  qui,  depuis  l'an  I300,  donne 
une  marche  d'altuvîons  de  35  mètres  par  an; 

4"  Que  la  pointe  du  promontoire  unique 
formé  par  les  bouches  actuelles ,  est  éloignée 
de  33  ou  35,000  mètres  du  méridien  d'Âdria; 
d'oh  on  conclut  une  marche  moyenne  des  allu- 
vions  d'environ  70  mètres  par  an  ,  pendant  les 
deux  derniers  siècles  ;  marche  qui,  rapportée  & 
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des  époqtâts  peu  ëloignëes^  m  tobwtnU  lire 
beaucoup  plus  rapide  (i)»  »  •  <    t 

SelOD  le  lëmoignege  de  Stnbon^  Re veuve  f 
aa  temps  d'Auguste^  était  dans  l»  lagnaeg 
comme  Venise  s'y  trouve  anjourd^kid;  et  k  pvé- 
seDt  f,  Ravenne  est  à  une  lieue  du  rivage^     . 

e  Mon  savant  ami^  Tabbë  Fortis^  par  ime 
dissertation  insérée  dans  le  premier  velMM 
de  Tacadémie  de  Padoue^  a  prouvé  ^pm  les 
monts  BuganéenSf  qm  «ont  au  milieu  des 
plaines  du  Padouan  p  ont  été  réeUement  des 
lies  et  qu'ils  étaient  les  anciennes  lies  Eleo- 
trides  qui  ont  été  vainement  eksndbées  par  kl 
géographes  f  parce  que  depma  long^temps  eOes 
ont  été  enveloppées  par  les  attérissemens  du 
fleuve  et  incorporées  au  continent.  Si  du  temps 

(i)  Lt  Tibre  dépoieaiM  te  aitériatOBeQtjdsptksfvocrét 
depuis  Trtjan  font  marqués  par  la  ponlioa  du  port  qu'il  fit 
creuser ,  et  par  les  tours  qui  ont  été  sucoesslTement  bâties  de 
distance  en  distance ,  rittsl  que  par  la  coàtfié  du  ptoaMololie 
fimié  par  Vlmula  sacrm 

Le  mont  Circé  qui  faisait  partie  de  TUe  antique  qu'on  croit 
être  celle  d'.£<Ba  où  Homère  fit  métamérplioser  les  compagnons 
d'Ulysse  {Oèfisie ,  lit.  X } ,  est  maiMênant  téM  as  coBtismit 

Plioe  possédait  une  maison  ser  le  berd  de  la  smr  et  qui  en  est 
à  présent  à  deux  kilomètres. 

Spina ,  'fendée  par  les  tirées  au  bord  dé  la  Smt  ,  ta  était  dC|l 
autampideStrabonàgo8ladea,ai4oard'hai  elle  n'existe  plos. 
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de  Strabon ,  <^«st-A-dbre  u  eoiiiiiwacvinent  ds 
notre  ère,  no  bru  de  mer  arriTaït  jngqn'&  Pom 
doue;  si  Jk  cette  éçot^vM  Ravenne  et  phiaiewa 
des  villes  qni  ont  ëtë  depois  annexées  1  VExar*- 
chat  sons  la  dénomination  de  Déci^Us  y  êem» 
blables  à  Venise,  étaient  sito^es  danalescanï 
an  milieu  des  marais  maritimes  ;  si  les  antres 
étaient  bAties  anr  le  rivage  de  la  mer,  qnoîqns 
tontes  se  troaTent  maintenant  placées  très  avant 
dans  l'iotérienr  des  terres;  si  quelques  sièdet 
antérieurs  avaient  pu  ajooter  quatre-vingt-dix 
stades  an  continent,  en  rédnisant  A  l'état  ds 
simple  village  la  ville  de  Sptna,  fameuse  par  son 
bean  port  et  son  commerce  maritime  (  i)  ;  si  U 
célèbre  ville  d'Adria ,  qui  par  son  importance 
avait  mérité  de  donner  son  nom  an  golfe  dont 
les  flots  irappûent  ses  murs ,  est  déchue  de  toute 
la  splendenr  qu'elle  devait  k  sa  primitive  situa' 
tîon  ;  si ,  nous  rapprochant  de  notre  âge ,  nous 
nous  rappelons  que  des  salines  près  de  Ponte- 
LongOj  dont  l'emplacement  se  trouve  mainte^ 
nant  Si  plusieurs  milles  dans  les  terres,  furent,  il 
y  a  cinq  siècles,  le  sujet  d'une  guerre  sanglante } 


(i)  Eam  ut  fraditur,  uniUt  marù  atliuntt  mmc  toeut  XC 


si  enfin  la  maison  de  campagne  des  ducs  d'Eate; 
dite  Rocca  délia  Mesola  y  à  présent  très  éloH 
gnée  de  la  mer  et  du  fleuve^  fut  bàtie'îl  n'y  a 
que  âoo  ans ,  de  manière  à  être  baignée  par 
les  eaux  du  Pô  dont  elle  ocèapait  une  des  em- 
bouchures f  et  par'  celles  de  la  loaer  dont  elle 
bordait  le  rivage^  il  me  parait  fiEUcile  de  dé* 
montrer  qu'il  n'a  pas  fallu  un  bien  grand 
nombre  de  siècles  pour  opérer  les  attérissemena 
qui  ont  donné  cette  grande  extension  à  kplaîne 
de  Lombardie,  d'autant  plus  que  plusieurs 
causes  devaient  rendre^  dans  les  anciens  temps, 
les  dépots  plus  considérables  quHls  ne  Vont  été 
par  la  suite.  On  pensera  donc  avec  moi,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  dans  une 
antiquité  très  éloignée  1  époque  où  ils  ont  com- 
mencé; eu  reculant  même  jusqu'aux  plaines 
situées  entre  M^lan  et  Crémone,  les  anciennes 
limites  du  coutinept. 

.  Cette  observation ,  commune  à  toutes  les  val- 
lées, appuyée  par  beaucoup  d'autres  phéno* 
mènes  analogues,  conforme  à  l'histoire  des 
finciens  peuples,  lorsqu'elle  est  dégagée  des 
exagérations  de  l'ignorance  orgueilleuse,  me 
jTait  conclure  que  l'ordre  actuel  des  choses  n'a 
pas  cette  ancienneté  qu'aie  touIu  lui  attribuer 
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quelques  philosophes  dont  le  calcul  embrassait 
des  millien  de  siècles  (i).  »  ; 

Notre  RhAne  a  aussi  son  delta  qui  Art  antre- 
fois  DU  golfe  dont  parle  Strabon  et  «fautrét 
anciens  auteurs.  Du  temps  de  Marius,  le  Rhône 
déposaittant  de  sables  dans  cet  ancien  golfe, 
que  ce  gênerai  employa  ses  soldats  à  &ire  creu- 
ser une  fosse  qui  porte  encore  sou  nom ,  afin 
de  rendre  Venirée  du  fleuve  accessible  pour  le 
transport  des  Tirres  nécessaires  à  son  ar- 
mée (a). 

Mais  I  qa'est-il  besoin  de  chercher  des  të- 
moigaages  historiques ,  quand  l'iuspectroa 
même  des  lieux  fournit  des  preuves  qui  sont 
démonstratÎTes  ?  Il  est  visible  que  les  Aaugs 
qui  s'étendent  le  long  de  la  càte  du  Bas-Lan- 
guedoc depuis  Aignemortes  jusqu'ù  Agde  f  Ont 
fait  partie  autrefois  de  la  mer  même  ^  dont  ib 
n'ont  été  séparés  que  par  ce  long  banc  de  sable 
connu  sous  le  nom  de  Laplage;  leur  situation, 
leur  niveau,  leur  salure  ne  permettent  pas 
d'en  douter 

L'état  des  lieux  montre  que  la  mer  s'éten-^ 


dait  autrefois  ta  delà  de  Tespaee  que  eee  éCu^ 
occupent  aujourd'hui;  qu'elle  allait  du  o6té  de 
f  roDtîgaao  jusqu'au  pied  des  montaguea  qui 
lanHettt  une  chaîne  contmue  depuis  ce  lieu 
jusqu'à  Mirevaux  et  qu'mi  appdile  le  Pié^JPi' 
guté  ou  la  montagne  de  Saini^FiAix;  qn'dile 
uvaogait  de  là  jusqu'au  pont  /upcnal  praa  de 
AfoiUpellierf  qu'elle  couTiuit  oisuite  toute  k 
plaine  de  Mauguio^  Cand^ttargues^  Lansnfpiei^ 
JSftessilwglies  »  le  Csïla  Franguevaux  juaqut'à 
Saint-Gilles  I  et  que  les  lits  même  du  Riidna  ae 
trouTaiwt  akin;asoins  longs  qu'ils  me.  sont  de 
Iprè»  de  3  lieuea#  •  •  •  ..  «  •  *  %  «  » 
.  A  tes  preuves  que  la  oonnaissauiM^es  liéui 
fçurmt^  on  peut  ajouter  des  fidta  kiatoriquès 
qui  les  fortifient  IfotrfHDaïua  des:  Porto, 
Sancta^Maria  de  Portu,  était  un  port  sur 
rotang  de  Mauguio  m  âgS^  quand  Amuste^ 
«rtheyéque  de  Narbonne^  y  tint  lé  concile  de 
aa  proTinee*  Aujourd'hui ,  elle  en  est  éloignée 
de  plus  d'une  dracii^ieoet 
«  Psalmodiitait  une  île  en  8 1 5,  comme  il  parait 
fMur  uue  charte  de  Iiottis^û-Délxmnaire  (i)}  et 
cette  île,  au  rapport  des  religieux  bénédictins, 

(1)  Siêtoirêdu  Lmtsmdoc,  te  ^l.  AMMUai»  ^  i% 


était  bornée  par  la  mer  Méditerranée  du  côté 
du  midi,  quand  ce  monastère  fut  fondé.  Mais 
aujourd'hui  Psalmodi  tient  à  la  terre  ferme  et  est 
à  deux  lieues  de  la  mer.  Il  parait,  par  une  autre 
charte  rapportée  par  Mabillon  (i),  que  la  ville 
d'Aimargnes»  jirmasamcœ,  était  au  bord  de  la 
mer,  in  UttoraUa ,  au  commencement  du  nen-* 
vième  siècle ,  et  elle  en  est  maintenant  à  trois 
lieues.  Sous  l'empire  de  Gharlemagne  il  n'y 
ayait  qu'une  tour  b  Tendroit  oii  est  aujourd'hui 
la  ville  d' Aîguemortes  ;  il  s*y  forma  dans  la  suite 
un  village  avec  un  port^  ce  qui  détermina  saint 
Louis  à  le  fermer  de  murailles.  Cest  là  où  ce 
prince  s'embarqua  en  12148  et  en  1^69,  et 
c'était  alors  le  meilleur  port  qu'il  y  eût  sur 
la  Méditerranée.  Aujourd'hui,  Aiguemortes  est 
éloignée  de  la  mer  de  près  d'une  lieue;  ainsi, 
à  en  juger  par  les  attérissemens  qui  se  sont  faits 
depuis  neuf  cents  ans ,  de  ceux  qui  ont  dû  s'y 
&ire  dans  des  temps  plus^ reculés,-  on  ne  sau- 
rait douter  que  les  c6tes  ont  dû  «'accroître 
dans  deox  on  trois  mille  ans  de  toute  l'étendue 
que  nous  avons  marquée  (a). 

(a)  £itnit  àm  mtaoiiw  4'A«lm0  pom  unir  i  IWitriif 

mtwd&B  du  Languadoc 
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Les  àttérlssemens  sur  les  cdtes  de  la  mer  du 
Nord  ont  des  progrès  aussi  manifestes  que  sur 
celles  de  la  MëditerraDee.  On  peut  mesurer 
leur  marche  le  long  des  cotes  de  l'Ost-^Friseï 
du  pays  de  Brème,  du  Holstein,  comme  eu 
Frise  et  dans  le  pays  de  Groningue.  On  peut 
Toir  sous  les  eaux  des  branches  du  Rhin ,  de  la 
Meuse,  leurs  lits  s'exhausser;  et  là,  on  sera 
étonné  de  voir  des  fleuves  élevés  en  l'air  à  vingt 
et  trente  pieds  i^u  dessus  du  sol^  et  qui  mena- 
cent d'inonder  les  plus  riches  cantons  de  la 
Hollande. 

Veut-on  une  preuve  particulière  et  intéres* 
sanle  à  connaître,  du  pouvoir  de  transport 
que  possèdent  les  cours  d'eaux?  Que  ceux. qui 
refusent  de  croire  aux  attérissemens ,  se  rap* 
pellent  que  le  Reno  ayant  élevé  son  lit  au 
dessus  des  plaines  du  Bolonais,  en  vain  lart 
s'efforça  par  des  digues  d'y  contenir  ses  eaux , 
elles  se  versèrent  dans  le  valle  del  Pogio,  di 
Malalborgo  et  di  Marmosto,  etc.;  et  cette  con- 
trée, naguère  si  fertile,  fut  lout-à-coup  cou- 
verte d'un  lac  qui  ruina  sa  population ,  et  dont 
les  émanations  marécageuses ,  pendant  la  belle 
saison,  étaient ,  de  plus  f  funesteis  liux  hommes 
1^1  fréquentaient  ses  bords. 
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Mais  pendant  que  Pie  VI,  k  l'eiempte  des 
etnpereursro mains,  faisait  creuser  d'inutiles 
canaux  pour  dessécher  les  marais  Pontins;  le 
cardinal  Buon  Compagni,  autrement  observa- 
teur de  la  nature,  ayant  compris  tout  ce  que 
lui  enseignait  le  phénomène  des  attérîssemens, 
fit,  au  contraire,  élever  autour  des  lacs,  des 
digues  et  des  chaussées  comme  pour  arrêter  les 
eaux  et  en  recueillir  le  plus  possible;  ces  tra- 
vaux finis,  il  fit  détourner  dans  ces  bassins  et 
les  eaux  du  Reno  lui-même,  et  le  cours  des 
petites  rivièi-es  qui  descendent  des  Apennins^ 
et  en  peu  d'années  des  attérissemens  de  plus 
de  vingt  pieds  d'épaisseur  s'élevèrent  an  dessus 
de  la  plaine  et  en  chassèrent  les  eaux.  L'exé- 
cution fut  conduite  avec  tant  d'art  et  de  sagesse, 
que  les  eaux  des  rivières  qui  portaient  des  terres 
plus  fertiles  ne  furent  qu'amenées  les  dernières; 
ouvrage  plus  digne  de  l'admiration  du  véri- 
table philosophe  qui  comprend  à  quel  usage 
doit  s'employer  l'intelligeuce  humaine,  que  les 
chefs-d'œuvre  des  artistes  qu'on  court  admirer 
dans  la  capitale  de  cette  province. 

K  Je  me  suis  promené  dans  de  superbes 
plaines  de  plus  de  vingt  milles  carrés  d'étendue, 
dans  des  champs  plantés  de  maïs,  de  clmnvre, 
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de  sorgo,  de  vignes  et  de  jeunes  arbres  dont  la 
pousse  vigoureuse  annonçait  la  fertilité  du  sol; 
et  je  me  suis  rappelé  avec  ce  genre  de  satisfec- 
tion  qu'inspirent  les  victoires  remportées  sur  le 
désordre^  que  peu  d'années  auparavant  j'avais 
navigué  sur  le  même  espace,  au  milieu  des 
joncs  et  d'une  nuée  de  moucherons,  et  qu'en 
certains  endroits  je  trouvais  avec  la  sonde 
vingt  à  vingt-cinq  pieds  d'eau  sous  mon  ba- 
teau (i).  » 


(i)  DolonUeu.  —  L*actkm  des  etuz  plimales  peut  à  eb 
■ende,  dans  eertûnet  ciroomtmeet ,  causer  en  quelques  fat» 
stans  des  dégndalioos  prodigieuses  et  chiDger  la  surface  de 
tout  une  contrée.  £9  Suisse  est  le  Ruffiberg ,  élcTé  de  i^iSo 
mètres  au  dessus  de  la  yallée  ;  le  2  septembre  i8o5 ,  à  la  Un 
d'un  été  et  dHm  Jour  plufieux ,  il  s'en  détacha  une  portion  de 
prés  de  4>ooo  métrés  de  long ,  de  400  de  large  et  de  So  d'épaia» 
•eur  9  qm  9  en  gUssant  sur  les  couches  inférieures  ramollies ,  se 
précipita  dans  la  yallée ,  enscTelit  plusieurs  Tillages ,  et  élefa  an 
fond  de  cette  yallée  des  collines  de  plus  de  60  métrés  de  Iml 
(  De  Saussure  ma,  Sihliou  briutn.  t  Sa  ). 

Par  une  cause  semblable  une  portion  des  roches  qui  bordant 
la  taUée  de  GhiaTcnna  dans  la  Yalteline  s'éboula  en  161B  et 
fmÊfPféàX  la  TiUe  de  Pleurs  afeo  3,000  doses  babitans. 

Dans  lé  Valais,  la  partie  occidentale  du  mont  des  Diabloreti 
croula  en  1714  ^t  coumt  de  ses  débris  plus  d'une  lieue  carrée , 
eur  une  hauteur  de  100  mètres  en  quelques  points. 

En  1740 ,  une  pluie  dVNrage  qui  dura  huit  heures  fut  si  fio- 
lente  ^  qu^elle  délaya  et  entraîna  plusieurs  collines  du  Werme- 
land  (  Mémoires  de  V Académie  de  Stockholm ,  1747  }. 
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En  Amérique  nous  ne  feronsmention  que  d'un 
seul  Tait  sous  le  rapport  des  attérissemens.  Les 
matériaux  que  charrie  le  Mississipi  ont  formé 
des  îles  à  Tembouchure  de  ce  fleuve,  et  les 
terres  qui  s'y  sont  déposées  depuis  moins  de 
cent  ans,  se  sont  avancées  de  quinze  lieues 
au  rapport  de  Volney  et  d'autres  voyageurs  (i). 

A  tous  ces  faits  on  pourrait  encore  en  ajou- 
ter beaucoup  d'autres;  ainsi  présentement 
M.Tezier,  dans  un  voyage  scientifique  fait  à., 
bord  de  la  Méscaige,  vient  de  constater  les 
prompts  changemens  que  les  attérissemens 
apportent  sur  la  côte  de  l' Asie-Mineure  ;  il  a 
vu  que  ceux  du  fleuve  Giïque  ont  comblé  le 
golfe  au  fond  duquel  était  bâtie  Fancienne 
Élée ,  et  que  ceux  du  Méandre  ont  fait  un  lac 
du  golfe  de  Milet ,  etc. 

Or ,  d'après  la  nature  même  de  ce  genre  de 
phénomènes ,  n'est-il  pas  probable  que  dans 
leur  jeunesse  les  attérissemens  croissaient  dans 

<i)  Ytffw  Hd,  Voyageteif AbMvm  dolliifd ,  et  ivliivl 
niant  J>m€riif.§iQ^.éùkil0mtiÊMtqÊà 
êwtcdt  immense  DdU,  qui  est  ooovKMké  fai|ple ,  4e  Inmeyée 
lable  )  etc. ,  et  qui  est  divisé  par  des  laos  et  des  mirais* 

Les  Tégétenx  transportés  par  le  Mississipi  sont  en  si  grande 
quantité  qa'on  ettime  qu'il  en  passe  à  son  embouchure  Jusqu'à 
8,000  pieds  cubes  en  quelques  heures. 
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une  mesure  plus  grande  que  celle  qu'ils  nous 
donnent  aujourd'hui  i  quand  les  eaux  de  toute 
espèce  trouvaient  sur  leur  passage  une  plus 
grande  quantité  de  matériaux  mobiles. 

((  Les  alluvions  ont  été  d'autant  plus  abon- 
dantes  et  leurs  effets  d'autant  plus  rapides  que 
les  époques  auxquelles  elles  ont  eu  lieu  sont 
plus  reculées,  parce  que  les  montagnes  étaient 
beaucoup  plus  garnies  de  terre,  et  ont  ensuite 
fourni  d'autant  moins  que  leur  ossature  s'est 
dépouillée  tellement,  qu'à  l'époque  actuelle 
les  matières  entraînées  par  les  eaux  dans  les 
plaines  ne  produisent  que  des  exhaussemens 
très  lents,  assertions  que  nous  établirons  par 
des  preuves  de  faits  (i).  )> 

Or,  si  cela  peut  être  prouvé  pour  les  attéris- 
semens  qui  se  sont  formés  dans  les  temps  qu'on 
appelle  historiques,  que  devons-nous  conclure 
sur  ce  qui  a  dû  se  passer  au  premier  âge  de  la 
terre,  alors  que  le  phénomène  put  s'opérer  avec 
une  activité  bien  plus  grande;  car,  n'est-il  pas 
présumable  que  ces  immenses  portions  -de  la 
surface  du  globe  qui  ne  présentent  au* 
jourd'hui  que  le  squelette  de  la  terre,  ou  qui 

(i)  M.  Proojr ,  âfarais  Pontins ,  p.  75. 
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n'ont ^  pour  terre  végétale,  que  quelques  dé- 
tritus de  granit  causés  par  les  pluies  et  Vin- 
fluence  atmosphérique,  ontété^  comme  le  reste, 
recouvertes  d'un  humus  abondant  auquel  la 
végétation  a  dû  probablement  une  partie  de 
son  activité. 

Dans  les  premiers  siècles  les  eaux  de  tout 
genre  purent  alors  entraîner  une  quantité 
d'autant  plus  grande  de  ces  matières,  que 
celles-ci  étaient  plus  abondantes  et  plus  mo- 
biles :  par  conséquent  les  valions  que  traver- 
saient les  fleuves  et  la  partie  du  bassin  des  mers 
ou  ils  débouchaient,  durent  bientôt  en  être 
remplis,  à  juger  du  phénomène  par  la  fin  qui 
nous  en  reste,  à  présent  que  les  pluies  et  les 
ruisseaux  ne  trouvent  plus  à  dégrader  sur  leur 
chemin  que  les  roches  dures  de  nos  montagnes. 

L'hypothèse  d'une  pins  grande  quantité 
d'humus  à  la  surface  du  sol,  d*un  limon  Cal- 
caire, par  exemple,  substance  si  fertile  de  sa 
nature,  nous  expliquerait  peut-être  en  partie, 
par  sa  présence  en  certains  points,  cette  grande 
production  de  végétaux  monocotylédons  qui 
ont  pu  croître  dans  tes  vallons ,  qui  par  le  seul 
fait  de  leur  position  basse  étaient  des  bassins 
pluâ  chauds.  Q]i6i  qu'il  en  ^oit,  lés  végétaux  an 
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moins  ont  été,  selon  toute  apparence,  entraî- 
nés au  fond  de  ces  vallées  par  les  anciennes 
alluvions;  et  là,  entassa  en  masse ,  ils  ont  dû 
éprouver  une  fermentation  qui  a  pu  donner 
lieu  à  la  formation  de  la  houille. 

Cet  humus  de  la  nature,  tel  que  nous  le  sap- 
pospns,  aurait  fourni  lui-même  les  mat^iaux 
qui,  joints  h  ceux  que  la  mer  pouvait  déposer 
alors,  ont  formé  nos  couches  calcaires  qui  ont 
pu  rester  à  l'état  de  craie,  selon  les  circon-- 
stances. 

On  pourrait  peut-être  aussi  soupçonner,  à 
regard  d'un  autre  fait  de  la  physique  du  globe, 
que  les  eaux  qui  coulaient  dans  les  vallons  ou 
qui  se  versaient  dans  les  golfes,  se  sont  infiU 
trées  sous  les  matériaux  de  leur  transport,  et 
qu'elles  ont  formé  des  fleuves  et  des  réservoirs 
souterrains  qui  fourniraient  aujourd'hui  la 
source  des  puits  artésiens,  et  qui  expliqueraient 
Forigine  de  ces  eaux  douces  qu'on  voit,  sur 
plusieurs  points  placés  le  long  des  côtes,  sortir 
au  milieu  de  celle  de  la  mer.  C'est,  en  eflet, 
dans  les  bassins  géologiques  proprement  dits, 
que  la  perforation  des  fontaines  jaillissantes 
se  pratique  avec  plus  de  succès,  comme  le  moo« 
trent  la  Touraine,  l'Artois  61  le  bassin  de  Parts  j 
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et  l'on  peut  dire  que  l'existence  des  rivières 
souterraines  est  en  quelque  sorte  démontrëe 
par  les  enfoDcemens  subits  de  la  sonde  que  le 
courant  fait  osciller  comme  an  balancier  de 
pendule. 

Le  phénomène  de  l'infiltration  des  eaux  en 
sous-œuvre,  peut  s'observer  en  petit  sur  les 
ruisseaux ,  \  la  suite  des  crues  extraordinaires; 
quand  les  eaux  ont  repris  leur  niveau,  on  voit 
des  bancs  de  sable  secs  à  leur  surface  et  les  eaux 
sortira  leur  base. 

Ces  considérations  sur  ce  qui  a  pu  se  passer 
aux  premières  époques  de  la  terre,  quoique 
pures  conjectures  de  notre  part,  ne  sont  ce- 
pendant pas,  sauf  erreur,  démontrées  impos- 
sibles . 

La  seule  chose ,  au  reste ,  que  nous  voulions 
faire  observer,  c'est  qu'on  ne  peut  tirer  des  ter- 
rains stratifiés,  quel  que  soît  leur  développe* 
ment,  aucune  preuve  qui  démontre  qu'ils 
n'ont  pu  se  déposer  dans  l'intervalle  du  temps 
donné  par  la  chronologie  biblique. 

Quant  à  la  solidité  que  présentent  certaines 
couches  de  l'écorce  du  globe ,  elle  ne  suppose, 
pour  que  leurs  sédimcos  l'aient  acquise,  aucun 
temps  qui  mérite  d'être  pris  en  considération  j 
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car  (les  dépôts  formés  dans  les  temps  actuels 
peuvent,  en  peu  de  temps,  arriver  !i  uncsoli- 
ililé  remarquable,  comme  le  prouvent,  à 
l'est  de  Rome,  les  travertins  de  la  plaine  de 
Tivoli. 

Les  dépôts  de  Terni  ont  prudtût  de  belles 
cascades  au  confluent  du  Vélîno  et  de  la  Néra. 
Ceux  de  Saint-Philippe,  en  Toscane  ,  ont  élevé' 
dans  aoe  vallée  primordiale,  une  très  jolie 
colline  couverte  de  jardins  et  d'habitations  {\)- 

Dans  Ja  Méditerranée,  sur  les  côlcs  de  Sicile 
et  en  face  de  Messine,  des  concrétions  se  dur- 
cissent dans  un  petit  nombre  d'années.  H  faut, 
dit  Spallanzani,  dix  à  douze  ans  pour  que  le 
sable  de  cette  côte,  qui  consiste  en  grains 
de  quariz  ;  de  feldspath ,  d'amphibole ,  de 
mica,  etc.,  ait  acquis,  par  le  ciment  calcaire  qui 
les  agrège,  la  dureté  nécessaire  ])oiir  faire  des 
meules  de  moulins.  Cette  roche  est  évidemment 
de  formation  nouvelle,  puisqu'on  y  a  trouvé 
quelquefois  des  instrumens  n  l'usage  des  hom- 
mes. Une  roche  semblable,  selon  John  Davy, 
se  forme  dans  l'île  de  Ceylan ,  sur  les  côtes  de 
Colombo  et  de  Négombo;  In  formation  en  est 

(i)  Vojrei-CD  la  descript.  dans  celle  de«  em.  de  Pari*, p.  3i4- 
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plus  rapide  et  plus  abondante  dans  les  lieux  ou 
la  mer  est  plus  agitée. 

Un  calcaire  récent,  compacte,  observé  par 
Clark-Abel  (i),  se  dépose  aussi  au  fond  d'un 
lac  de  Tile  de  Java.  Dans  les  marais  de  la  grande 
])laine  de  Hongrie,  il  se  forme  également  un 
calcaire  qui  devient  assez  solide  pour  servir  de 
pierre  à  bâtir;  toutes  les  maisons  de  Czegled 
en  sont  construites ,  il  enveloppe  des  planorbes 
et  autres  productions  connues  (2). 


§11. 


Des  Dunes. 


Pour  faire  pendant  aux  attérissemeus,  vient 
se  placer  un  phénomène  géologique  d'un  autre 
ordre  y  mais  également  intéressant  à  connaître 
à  cause  de  la  modiricalion  qu'il  apporte,  de  son 


(1)  Voyagé  tn  Chine, 

(9)  Bradant ,  Fftyage  en  Hongrie ,  t.  II,  p.  353. 
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côte ,  au  continent ,  et  par  la  manière  dont  il 
s'opère.     -. 

Les  vagues  de  la  mer  dans  les  lieux  oh  la 
côte  est  basse  et  son  fond  sabloneuz^  rejettent 
sur  le  rivage  des  sables  que  les  vents ,  pendant 
le  reflux  y  poussent  sur  la  côte,  oii  îk  s'entas* 
sent  en  monticules  appelés  dunes;  celles-ci 
s^emparent  de  Fintërieur  des  terres  par  une 
marche  assez  prompte  qu'il  est  utile  d*étadler. 
Les  sables  de  ces  collines ,  poussés  par  les  vents 
qui  soufflent  de  la  mer,  glissent  sur  le  flanc 
opposé  ;  ces  montagnes  roulantes  se  mettent 
ainsi  en  marche  ^  s'avancent  avec  une  rapidité 
effrayante,  ensevelissent  sous  leurs  pas,  et 
sous  des  étangs  qu'elles  chassent  devant  elles, 
les  moissons,  les  forêts  et  les  villages,  et  font 
fuir,  à  leur  approche,  l'habitant  des  contrées 
qu'elles  envahissent.  Vers  la  tête  de  JBuch,  une 
ancienne  foret  ne  montre  plus  que  les  rameaux 
des  plus  grands  arbres.  Et  sur  les  côtes  de  la 
Manche,  le  long  du  canal  de  Furnes,  une 
église  est  entièrement  ensablée,  on  n'en  voit 
plus  que  le  clocher. 

Les  dunes  forment  une  ceinture,  parallèle- 
ment aux  côtes,  qui  peut  présenter  jusqu'à 
une  lieue  et  demie  de  largeur  i  tel  est  le  déve- 


loppement  de  celles  qui  s^ëtendent  da  Marensîn 
au  bassin  d^Arcachon  (de  Bayonne  à  Médoc), 
Dans  les  landes  aquitaniques  (  vers  Biscarosse 
et  Midiizan2>  îl  s*en  trouve  qui  ont  jusqu'à 
3o  toises  d'élévation. 

Les  dunes  sont  généralement  jetées  sur  les 
plages  occidentales  des  continens,  soit  qu'il 
faille  en  chercher  la  raison  dans  les  vents 
d'ouest  ou  dans  un  mouvement  de  l'Océan  qui 
aurait  du  rapport  avec  celui  de  la  terre. 

Au  nord  de  M aestricht  se  trouvent  des  dunes 
très  hautes  qui  bordent  Taride  Campine  qui 
paraît  avoir  été,  lorsque  ces  dunes  s'élevèrenti 
le  fond  de  la  mer  qui  est  maintenant  reculée 
jusqu'au  Zuyderzée  :  tout  fait  présumer  que 
ce  golfe  sera  comblé  un  jour^  ou  restera  un  lac 
sur  la  côte;  alors^  le  Zuyderzée  se  trouvera  sé- 
paré de  l'Océan  par  une  chaîne  de  dunes  qui 
se  préparent  dans  les  iles  qui  bordent  son  en- 
trée. Mais  il  suffit  de  connaître  les  effets  pro- 
duits par  les  dunes,  sur  les  côtes  de  France, 
pour  apprécier  la  rapidité  des  changemens 
qu'elles  apportent  sur  le  continent.  Elles  ont, 
dans  le  golfe  de  Gascogne ,  fait  disparaître  un 

Srand  nombre  de  villages  qui  étaient  encore 
ebout  au  moyen  Age,  comme  il  est  prouvé  par 


les  titres  qui  en  font  mention.  Dans  le  départe* 
ment  des  Landes,  des  dunes  de  soixante  pieds 
d'élévation  marchent  sur  plusieurs  villages 
qu'elles  menacent  de  détruire.  L'Adour^  qui»  1^ 
des  époques  connues ,  passait  au  vieux  ^ucaut 
pour  se  jeter  dans  la  mer  au  cap  Breton,  est 
maintenant  détournée  de  cet  ancien  cours  à 
plus  de  i^ooo  toises. 

Tels  sont  quelques  uns  des  faits  rapportés 
dans  le  mémoire  de  M.  Bremontier  sur  la  fixation 
des  dunes ,  et  dans  le  rapport  de  M.  Tassin  sur 
celles  du  golfe  de  Gascogne.  Le  premier,  ins« 
pecteur  des  ponts  et  chaussées ,  avait  estimé 
la  marche  des  dunes  à  soixante  pieds  par  an 
dans  certains  points  et  à  soixante-douze  dans 
d'autres;  il  avait  calculé  qu  il  ne  leur  fiiudrait 
que  deux  mille  ans  pour  arriver  5  la  ville  de 
Bordeaux;  et  d'après  Tétendue  qu'elles  ont 
présentement,  il  avait  trouvé  qu'il  y  a  autour 
de  quatre  mille  ans  qu'elles  ont  dû.  commencer 
à  se  former;  leur  totalité  ayant  été  estimée  par 
le  calcul  de  2  billions  700  millions  de  toises 
cubes,  a  dû  sortir,  en  prenant  une  quantité 
moyenne,  en  4^18  années. 

G)nsidérées  entre  l'embouchure  de  la  Gi' 
ronde  et  celle  de  l'Àdour  on  trouve  que ,  ((  les 
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ttunes  de  cette  partie  du  golfe  de  Gascogne 
embrassent  un  espace  de  soixante- quinze 
lieues  carrées  et  de  troi»  cents  milles  de  super- 
ficie- 

«  Cette  immense  surface»  qui  pourrait  élre 
comparée  à  celle  d'une  mer  en  fureur  dont  les 
flots  élevés  seraient  subitement  fixés  dans  le 
fort  d'une  tempête,  n'ofire  aux  yeux  qu'une 
bfanclieur  i{ni  les  blesse ,  une  perspective  mo- 
notone, nn  terrain  montaeux  et  nu,  et  enfin, 
un  désert  effrayant.  Leur  hauteur  est  le  plus 
souvent  de  soixante  et  de  cent  cinquante  pieds^ 
et  ipème  davantage.  » 

«  Dans  dix  années,  au  plus  tard ,  le  clocher 
de  la  nouvelle  Mimizan  sera  indubitablement 
enseveli  sons  les  sablés  (i). 

«  J'ai  vn  une  montagne  avancer  de  plus  de 
deux  pieds  pendant  l'espace  de  trois  heures, 
malgré  nne  pluie  assez  forte  qui  devait  natu- 
rellement en  retarder  la  marche. 

«  En  mai  1776,  nne  montagne  avança  de 
3  pieds  en  six  joars  (3).  n 

(■}  Halgrd  kt  mmim  qu'on  a  prit  pour  l'entra ,  l'^iaecrt 
eStetiTCONDt  cBMTclia  depwt  ploùmm  uuiéM^  conae  il  IV 
TÛt  prArn.  > 

(3)  BnmfKitàK i  Ximwn  tur  U  fixation  de»  Dun*t,niÊàa 
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S  m. 

Si  nous  voulons  nous  reporter  on  instant 
dans  le  voisinage  de  la  mer  Rouge^  nous  y 
verrons  se  passer  un  phénomtee  que  noua 
pouvons  placer  à  côté  des  dunes  à  cause  die 
l'analogie  qu'il  a  avec  elles^  et  dans  la  majore 
et  dans  la  nature  des  changemens  qu'il  apporta 
siir  la  terre  ferme* 

Nous  observerons  que  tandis  qM  TÊgypla 
voit  sa  portion  fertile  s'agrandir  par  les  Iilen- 
fiiisantes  inondations  du  Nil»  lea  sables  dm 
désert  disputent  à  celles-ci  la  possession  de  son 
territoire  sur  Tune  on  l'autre  rive.  D'une  part» 
c(  l'embouchure  de  la  vallée  d'Araba  ou  des 
Chariots  n'offre  qu'une  triste  plaine»  dent  une 
bande  étroite ^  sur  le  bord  du  fleuve ^  est  seule 
cultivée.  Au  delà  de  cette  bande  »  on  aperçoit 
encore  quelques  restes  de  villages  déToréi  par 
les  sables;   ils  offrent  le  spectacle  affligeant 

à  maiairtfiUua  ea  1990»  kmèté  dm  \éi  AnntteidBifMMitfit 
chaussées,  année  tS33,  bmts  el  arril,  cahier  11 ,  ii«  7^ 


s 

d'une  dévastation  journalière,  produite  par 
l'empiétement  continuel  du  désert  sur  le  sol 
inondé.  Rien  n'est  triste  comme  de  marcher  sur 
cesvillages^  de  fouler  aux  pieds  leurs  toits,  de 
rencontrer  les  sommités  de  leurs  minarets;  de 
penser  que  là  étaient  des  champs  cultivés^ 
qu'ici  croissaient  des  arbres,  qu'ici  encore 
habitaient  des  hommes,  et  que  tout  a  dis- 
paru j  autour  des  murs,  dans  leurs  murs,  par> 
tout  le  silence;  ces  villages  muets  sont  comme 
des  morts  dont  les  cadavres  épouvantent  (i).  » 
Enfin ,  pour  rendre  indubitable  le  fait  des 
ensablemens, ,«  des  collines  sablonneuses  qui 
roulent  du  fond  du  désert,  menacent  d'englou- 
tir tons  les  êtres  vivans;  tel  est  le  fléau,  dit 
Savary,  que  l'on  appelle  le  géant  Typhon;  » 
fléau  qui ,  par  ses  ravages  contemporains ,  ne 
fait  que  nous  attester  la  réalité  de  ceux  dont 
les  anciens  l'ont  vu  désoler  autrefois  cette 
illustre  province.  Dans  Thistoire  des  Arabes 
d'EImacîn  ,  on  lit  qu'un  ouragan  du  sud  ayant 
duré  trois  jours  et  trois  nuits,  l'Egypte  fut  sur 
le  point  de  sa  ruine.  S'il  eût  continué  avec  la 
même  violence,  ce  beau  pays  eût  été  changé 

(0  DenOD,  yi>yageinEgrpte,p.^o^, 


en  une  vaste  solitude  comme  le  reste  du  désert. 
Mais  ce  qui  remonte  encore  plus  haut^  Vannée 
de  Cambyse  chiquante  mille  hommes  furent 
engloutis  dans  cette  mer  orageuse  dont  des 
monceaux  de  sable  étaient  les  flots  (i). 

Ces  sables 9  ainsi  poussés  par  le  vent,  ont 
une  marche  tellement  sensible  9  que  tons  les 
voyageurs  qui  les  ont  observés  dans  la  lisière 
occidentale  de  l'Egypte ,  ont  pensé  qu'ils  au- 
raient comblé  les  parties  étroites  de  cette  vallée 
s'ils  avaient  commencé  à  s'y  jeter  depuis  une 
époque  très  reculée;  les  ensablemens  qui  ont 
enseveli  un  si  grand  nombre  de  constructions 
égyptiennes,  pourraient  donc  fournir  un  genre 
de  chronomètre  dont  la  mesure  serait  intéres- 
sante à  connaître ,  ainsi  que  l'observe  M.  Cu- 
vier. 

Deux  barques  d'une  parfaite  conservation 
ont  été  découvertes  dans  des  fouilles  que  M.  L. 
Delaborde  a,  pendant  cinq  mois,  fait  prati- 
quer au  pied  des  pyramides;  elles  étaient  tel* 
lement  ressemblantes  au  bâtiment  qu'il  a  vu 
entrer  au  port  de  Suez,  dans  la  coupe  du  vais- 
seau, dans  la  position  du  pilote  eu  avant  du 

(t)  nutârquC}  Alexandre. 


timonier  à  rarrîère,  dans  la  longueur  et  la 
ferme  da^gonTemail^  etc.^  qa'ilfint  en  eon- 
cloreqne  l'art  et  lesiliabitiides  de  la  oafigilimiy 
en  iisi^'8iir4a  ner  Ronge^  n'ont, pavjia. le 
temps  iVéprouTer  4e  modificatioii  dqppif  q«e 
oes  objets  ont  âé  ensablés  à  une  profendenr 
notable.   • 

Pins  d'une  oonsidëration  porte  à  croire  qne 
le»  sables  apportés  en  si  grande  quantité  par 
les  vents,  dans  les  eaux  de  la  mer,  ont  con- 
blé  le  bassin  de  l'isthme  qu*occnpait  jadb  le 
prolongement  du  golfe  Arabique  et  qu'ils  ont 
fourni  à  cette  mer  les  matériaux  dont  elle  a 
fermé  la  digue  sableuse  qui  la  sépare  au  sud 
de  l'isthme,  et  qUrVinsi,  les  ensablemens  ont 
contribué  à  fiiire  reculer  jusqu'à  Suex  la  pointe 
du  goUe  qui  s'avançait  autrefois  beaucoup  plus 
au  nord.  . 

U  s'est  élevé  autrefois ,  parmi  les  savans ,  des 
questions  sur  la  position  d'Héroopolis  qui  ont 
été  plus  ou  moins  mal  résolues,  foute  de  foire 
.  entrer  dans  leur  discussion  le  foit  de  la  retraite 
de  la  mer  Rouge,  source  de  toute  la  difliculté. 

Les  anciens ,  Strabon,  Pline,  etc.,  désignent 
toujours  pour  son  extrémité  nord  la  ville  d'Hé« 
roopolis.  Théophraste  parait  être  1^  pesiier 
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^}  ait'|Mrté>  d'une  tnie  dllâfabpoll»  Oluèt 
ikù^  ngfph\¥^hie  et  Stnbdn  diseflt  qc^élte 
léthif  iUr  lé  bdrd  dtt  lii  mer  ilouge;  Cei  d^rtmr 
préâs6'#rë<f  idute  k  dartë  |i6sâiible  ctttê  poit^ 
mh  (iy;^tàt,tn  pkAMH  de  retendue  de  k 
Mët'ÉtftMrëé^  11  dit  qu'elle  se  terminait  â« 
nord  à  HëroopolLs  :  on  l'appelait  alor»  gollb 
1l<i*(kip6nt6,  tcbattie  on  Ta  Appelée  de]f>idr  isier 
9el  Qè^Milil/ef  ledf  Anà^  là  «Mumisift  aiqi^ 
-Jf^dlirifàii&fi^qiléfÉitfefttma^deS^^        ' 

*"'  MkHjJitîHlètMftitâ^V'Nâ^  ^^ 

^fM  èi's6h  iMin  i  sMit  resta  debout  au  milieii 

'de '^'IJtlitîie' pour  attester  qu'autrefois  cette 
tfter  stvàit  tàn  lit  h  la  pkce  qu'ils  occupent. 
^  '  *  Là^ër  îloû^  est  séparée  de  Tisthme  de  Suefc 
);)à(r  dii  WyîC  de  sable  de  4  ^  5^ooo  mètres  de 
Ifenguètti^  sur  une  hauteur  qui  excède  de  trois 
pieds  seulement  celle  de  la  mer ,  d'après  les 
f  raTâoht  de  nivellement  exécutés  par  M.  Du- 
1lK)is^Aymé;  dé  ih  commission  d'Egypte;  de 
èorteqtlë'datis  les  marées  extraordinaires^  amsi 
^u'îl  Ta  obsferté,  les  eaux  s'élèvent  à  très  peu 
de  thùsè  près  aU  jàiveau  du  terrain  qui  les  se- 
•pare.  Cet  ingénieur  habile,  et  obsertateur  ai- 
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(\)  StMotf,  UrAVl  «t  XVIt. 
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taoUfr  »  toconnu  ^k\VéMkiriiàkàuit^bà.JI/BL 
hmslu  4t  Visibilité  il  i^iîste  miè  iti^pifi  Binlugia 
à  celle  qui  litépÉrc  prâBû||tMki«ttti  éBmdi^iUi 
goUfo  Ambiguë*  Que  ce  huocait  ouiime»ci  à  se 
former  ta  dettM  <jk  Sues  pw iaseuie Mtîdn  dès 
eaux  delà  mer  cm  pur  le  conooiira  ^^^  ablé& 
du  dÀqrt  qtte  isaveats  onipa  y  |eter^.UiMt 
indubitable  qw  k  mcv  a  œonpé  la  bÉMÎnf^e 
i'istbœfi^  cav^  dai»  riotëriisur  de  ea^baaitta» 
le  sel  marin ,  couvert  par  le  aaUe^  a'y  ArowK 
en  ai  grande.  quanlita^qiifil.forQfie  un  pdateau 
briad  çà  tt  là,  qiie M«  Lepèce  conqiartf 'éis 
amas  de  glaççna  qut  fiorakeMÎt  ladëbâc^e  d'ûwm 
rifièreanr  une  plage  aride  elaablÉiienne(i)> 
X^/minesde^  aflBçentenxAxebaaliine^jacplei- 
lalîoa npati ^oiiequfabebdanleâ '-  '  '-^i  ^i''iii 
Ijeterrata  dé  L'ialbme  eBt;eo«Mctâ;^tocH> 
quilles  semblablea  i  oeileequi  ae  trouvent  ^ana 
la  mer^et  de  plus >  ce  basain  eaVeAtedb^% 
collines  sur  le^quellea  se  tMvive^  traeéa  «me  lî^ 
gne  £prmée  4e  débris  de  vëgéUMM  nat4a»  pany- 
alitement  semblables  à  ceux  ^que^la^haéle  nM|r 
laisse  sur  aon  rivage  ;  et^  oe  quteM  tués  rebuap^ 

{i)  Grand  outnrage  sw  PEgypte.  '       :    i     . 


as8 
gniiM*,  ainsi  qne  rÂbserre  H.  Dnboîs-Ajnntfy 
c'«it  cpw  cette  ligoe  se  trosTe  de  mTean'avec 

'biiuvëehaateda^UiB-Arafaicpie: 

■-  Le-^Toyger  ;  danois  Niebahr  ne  doute  pas 
Au  clnUgaaient  qae  le  rivage  a  épcoawé  ;  il  vit 
-à^traùgnarta  de  lieoe  de  Saez,  vers  Tooest, 
Mn  amude  coqvillee  visantea  sur  un  rodier 
-qniin'-âéitcoiiTertd'eaa'qaepar  bmarée,  et 
)t«4té  des  coquilles  vides  sor  umpoint  que  la 
mar  «'atteignait  plus. 

'  Près  des^ftoriB  de  Lokeia  et  de  Bjeddah  il 
eoûste' des  collines  de  coquilles  semblables  à 
celles  qui  sont  dans  la  mer  Aouge. 

Le  saauit  Gosselin ,  dans  ses  rechercbes  but 
la.9éographio  des  anciens  (i),  après  avoireza- 
mtnéles  élémens.ds  la  question,  adopte r«{ù^ 
won  que  Héroopoiis  était  sur  le  bord  du  golfe 
et  que  celoi'^i  s'est  retiré  vers  le  sud.  Le  géo~ 
graphe  Ktalte-Brun»  il  est  vrai,  n'est  pas  de 
ce  sentiment;  une  difficulté  pour  lui  est  la 
pantedn  bassin  de  l'isthme,  qui  lui  fait  penser 
qne  si  les  eaux  de  la  mer  l'avaient  occupé,  nen 
ne  les  aoraitempéchées  de  se  rendre  dans  li 

(■)T(NwU. 
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Méditerranée.  Cependant  on  peat  répondre 
qne  le  nivellement  a  fait  cotuialtre  qu'il  exiate 
dans  l'isthme  des  dépressions  de  TÎngtp^iMtre 
pieds  de  profondeur  an  desaona  des  deux 
mers,  et  il  peat  se  faire  aussi  que  les  bords 
qui  retenaient  les  eaux  da  golfe,  alors  peu  éle- 
vés et  sablonneux  comme  ceux  qui  le  bornent 
aujotwd'hui  vers  Suez,  aient  été  dékraita  et 
dissipés  par  le  vent  oa  aSàissés  par  toute  autre 
cause.  Mais  Malte-Brun ,  après  avoir  cherché 
à  montrer  que  les  passages  des  anciens  n'étaient 
ni  contre  le  rétrécissement  de  la  mer  ni  ne  le 
favorisaient,  avoue  que  pour  nerien  dissimole», 
la  marche  des  Israélites  sortant  de  l'Egypte 
fournit  an  argument  en  faveur  de  ce  rétrécis- 
sement, et  que  cette  marche  paraîtrait  mieux 
motivée  si  l'on  suppose  que  le  golfe  s'étendnit 
jnsqu'Ji  la  hauteur  de  Saba'h-Byar  ;  ce  qui 
fournirait;,  sq^on  cet  auteur,  le  moyen  le  plus 
raisonnable  de  comprendre.  le  passage  , de  ce 
peuple  fngitif.qui ,  ayant  rencontré  la  mer  «ux 
environs  de  Héroopolis,  aurait  traversé  l'isthme 
trouvé  à  sec  par  l'effet  d'un  vent  violent  (i)  et 

(1)  UfiutDotar  1  pnp«4>MtU  wpltatiw  «m  rnaàln 
nçfotU  qno  i«  «ne  TUto  ^^  d****  ^  3  vMi  ^  Vf^Bar 

deur.nn  Tcnt  tri*  fert  rnt  w  iartant  hMC  U<it,M  <^^ 
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«Mait  «a  ainsi  Itis  ]àf»  MOfers  k  sa  gsnchê  «t  li 
iÉ«r  Rbug«  à  Mt  dMnt«>  ^  qtn ,  d'apte  son  f<H 
leifrétatioti'  6iè  plirtdt  ««lie  de^M^  dé^Rbciètt, 
Mrait  «ëtifoHtte  aux  'fMirOteftl  «i«  l'BHodcfi'  -  . 
"'  Mais  ^e  ^tti  se  t^irilSè  én««rè  Mb*  ^)e  ^Ifi»  M 

^fMKlieh  «urtie  ^t  a|>tt«friTërdii#i*d«  tenf^ 
tai«li4ê!é¥ft;  •éà  %flRir,  «  les  KMiltek  «<^nM> 
ifVétift  dit  ttti  jjBâifë6i»attint  Vt>y4gèttr,  tkVtot 
^^t'été  «elles  d'Ut!  «tMi^-i^tW^t^aaiié,  ei  le» 
HiMitdtes  Vittéà  r«f^isë(tt  t(»ih  de  tàf^fe^^ëe^ 

4hÉf  Hrkîsseàuk  ^'enirét  l4  d)i  tcittk  â*to  ^miMè 
TOUi^èjgis  potittiient  jetet^  Tiarficrb,  jiréHvettt  que 
l'iiVifettm  dëi^bles^  st^emiblé  tah  Cgypte^^è 
^ëst'|ias  teoinii  sûr  leâ 'côtes.  ^1  ;  (ftSui^^  i^nrte 
i  cette  esjièûe  de  Jtfc'é  rjui  fbrthé  atfJottnTfctii 
^fôte  port  ;  sera  obligée ,  d^ns  teiri'îivcntr  tjtfôti 
^^eàt  cahmler,  de  qnîttisr.  encore  une  fois  son 
tteplâccment ,  car  FenTahissement  des  sâMefe 
tf6tnblérà  tdlehinfit  le  port^  qti^  tes  iraisseant 
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d'aucun  tonnage  ne  pourront  y  entrer  (i).  ». 

n  e«t  difficile  de  déterminer  Tépoque  précis^ 
à  laquelle  les  sables  auront  eomnieacé  h  siuv 
monter  la  snr&ce  des  e«iu  ;  cependant ,  selon 
Topinion  de  plosieurs  savans,  elle  ne  serait  qn^ 
postérieure  au  règne  d'Adrien;  mais  il  inerte 
peu*  pQur  h  réalité  du  fait ,  qu'il  ail  eu  lieu  si 
prèsdenous.  , ,     ^^ 

Il  est  certain  que  depuis  l'expédition '^es  Por- 
tugais dan»  la  mer  Rouge,  bous  la  conduite  dé 
Castro  en  i54^,  la  baie  de  Suez  s'e$t  c^psidéra- 
biement  diminue'e.  On  trouve  bien  les  vestiges 
d'un  canal  dans  la  direction  de  Suez,  mais  ils 
sont  de  celui  que  les  califes  firent  ouvrir  ^pres 
avoir  conquis  l'Egypte;  tandis  que  le  , canal 
dont  parlent  Hérodote,  Strabon  .et  Flinç.,  se 
terminait  au  nord  du  bassin  de  rîs^kme. 

A  ces  témoignages  matériels  ^tiennent  s'jiny- 
des  données  iiistoriqnes  pour  déterminer  Pan- 
cienne  lioû^  de  Ja  mer.  Hérodiste  f!it,que  du 
moqt  Casius  à  U  mer  Erythrée  il  jf  av^t  mille 
stades  (a),  c'e^t-à-dîrç  loç^oo^^  mètr^  (5)^..  ft 

(0  L.deLatmie. 
(a)  Lib.  11.  ch.  58. 
(3)  Cent  métru  éqnifilut  11  l*nD  des  itl^w  l^eei  i  |p  i^- 


Stnbon  dit  que  le  mont  Casius  était' ime'iftoii** 
tagne  de  sablé  avancée  dans  la  Méditerra- 
née (i);  ritinéraire  d'Antonin  place  ce  mont  à 
quarante  milles  de  Péluse;  or,  à  cette  distance 
des  ruiner  de  Péluse,  on  trouve  précisément 
une  haute  dune  de  sable  qui  s'avance  dans  la 
mer  où  elle  forme  un  petit  cap ,  on  ne  saurait 
douter  qu'elle  ne  soit  le  mont  Casiàs  ;  or,  de 
ce  pioint  aux  anciennes  limites  de  là  mer  que 
Finspection  des  lieux  rend  probbiiles,  il  se 
trouve  eiSTectivement  100,000  mètres ,  ce  qui 
serait  d'accord  avec  les  mille  stades  donna  par 
HéMdote. 

Pline  nous  apprend  qu'un  canal  projeté  pu 
Sésostris  pour  joindre  le  Nil  à  la  mer  Rouget 
avait  soixante-deux  milles  (2)  p  et  que  c'était  la 
plus  courte  distance  entre  le  Nil  et  le  golfe 
Arabique  ;  et  Hérodote  rapporte  que  ce  canal 
était  dérivé  du  Nil  un  peu  au  dessus  deBubaste 
oh  le  fleuve  &it  un  coude  vers  l'est  (3)  ;  or  ; 
en  partant  de  ce  point  jusqu'à  rextréinité  ac- 
tuelle du  golfe  y  on  trouve  en  ligne  droite 
quatre  vingt-dix  milles  ;  tandis  qu^en  s'arrétant 

(OSlnb.lib.XVL  .  . 

(3]  nne^Bb.  VI.  c.  27. 
(3)  Htioé.  Ub.  IL  c  58. 


aux  hnei«Dnw  limhei  prësnm^  de  U 'iner 
Ronge,  on  retrouve  les  soixante-denz  milles  de 
PUne  (i). 


Des  Volcans. 

Nmu  passerons  sans  examiner  les  tonribièns 
et  les  ëbouleraens  dont  le  commencement  ne 
pent  remonter  à  une   époque  bien  recnlée^ 

(i)  Ce  bit  ds  b  ntnite  de  la  net  Hoi^  tert  k  l'IoUlli- 
gence  de  oerttÔM  pMM|e«  de  U  Hilile,  d'tbord  k  odM  4e  b 
«eaéM,  dup.  46,T.  38,  K  i  diMolper  le*  Septanla  de  l'tmv 
■«■et  iiicoftMvable  qu'on  leur  iiqinte  i  mw  égard.  Ui  ont  dtegai 
poar  le  lien  de  la  rencontre  de  JactA  aiec  Kn  Ht  Joaeph,  qv 
Tint  an  dennt  de  Ini ,  Uéroon  on  H4ro(9<^  dana  la  tsm  de 
Geten. 

Or.ooBnteon  ne  cherchait  celte  lille  qa'l  l'eitréBiité  ac- 
tndledela  aer  Koiik«i  oùdle  n'ajanaia  <U,  on  a  ifit  que  lea 
Septante  étaient  Igntnwu  en  géographie  et  qu'ils  étaient  mû 
le  HOt  bttien  le  Horoth,  qni  eit  nn  TCrbe  qui  ligule  annoncer 
(et  4n'w  ai^lique  ordinairadMBt  per  md  prtparmJum  on  m 
ntmtùmt  ),  pour  nn  nom  de  rille.  Le  *énénUa  taint  Jëfdae 
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ponr  f^arler  du  genm  d*alt^ration  que  fnvodnn* 
Mut  b  la  surface  du  sol  les  effets,  redout^Uei 
des  volcans.  C'est  sous  le  rapport  des  change* 
mens  qu'ils  apportent  sur  le  continent  «pie  nous 


et  le  atTant  dom  Calmet  da«i  ■•■  ^eamentaîres ,  ont  cra  de? oir 
relerer  cette  enenr  prétendae  des  Septante.  Pardon  en  aoit 
demandé  à  leur  mémoire ,  mais  ces  deux  hommes,  très  éniifitf 
d'ailleurs ,  l'étant  moins  en  géologie ,  rerrew  reste  pour  leur 
compte.  D'abord  il  n'est  pas  pvésnmable  que  des  saTans  inter- 
prètes de  leor  langue,  quels  qu'ils  fussent  {*)j  aient  pns  m  Teibe 
pourvu  nom  de  fille ,  comme  il  serait  facile  de  lea  en  iuÉtiiler 
par  d'autres  passages.  Mais  il  ^  probable  que  c'est  quelque 
chose  de  mien  que  les  Septante  ont  su  faire.  Fins  Toiains  tout  à 
la  fob  de  l'époque ,  et  presque  sur  les  lien  de  l'éréDement,  ils 
Mti«ibiiB4i««er  le.lMiiM  h  tindilÎMi  4a  aff%.4Mpiit 
poor.  U  rencimlre  des  dmiz  pttriardiea.  CkiBBM  riva  j 


(  n  |k dtv .qoili  fa*ib  fiiwiHt ,  |»rM 91'^  vfnaiiélii^ipwpdlpi fS.flPF 
voir ,  dans  l'histoire  des  Septante ,  qu'une  ftble  inventa  ptr  Amt^.  B  est 
probable ,  en  effet ,  que  quelques  circonstances  de  son  r^cit  n'y  sont  que  poar 
l'embellir.  Mib  il  eet  ccpendent  remerqnaUe  qe^àriatobnie»  ^if  d'Alccan- 
drie ,  qtil^rifail  i«5  eue  avant  notre  hf ,  wSt  pajeU  4o«elln  ifiéTtiiMi  Manie 
iâ(flatÀ,éenslaafii«me«*a«aeiiBrili  napporXa  py  mHnÇktmmUi  »»K» 
skia.  Bt  ilnrtiUMttt  que  nAMw^  nr«l  du  t«ii|il  tUlrfwm-Onii»  JM 
Jfièpho«W«aiffien«n  deMt|•l«ll|^ 

Si  U  nùu  d*— thenticiU  U  U  cgatiddrttiop  qu'o^ven^JGwaVlsUvdffç- 
Uon  des  Septante  ëuit  fond^,  il  s'ensuirrait  une  difficulté  qu'on  pont  «ppd^ 
tbiokfiqiie^  s'e^t  qne  prdcâM^Mat  c'est  «il«  qni  est  citëe  an  moins  par  trois 
dvangiles. 

Dans  ces  reproches  d'inexactitude  qu'on  adresse  k  la  version  i^ei  SefÀmté, 
on  ne  parait  pas  teèur  asset  eompte  «le  cette  drconstam«^[il*fls'TddlC9Ms 
ipofir  Aes  Jai&  fifyptiens  qui  n'ertendaient  pas  Wi A»en ,  et  ffàÈr  mniiyiiilili 
MeM  ils  ont  da  qwlqneMs  asMtilMr  %  U  fftrM  tltf|Mi  ma  m^h 
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Us  ^plaçons  ici  9  parce  qu'on  a' «»ti  aussi  y  trdii-\ 
ver  un  chronomètre  <{iii  indiqMit  luae  haute 
antiquifié  à  la  terre;  car  auttemeut  les  Tolcàns 
sontiîlassést  en  géologie  ^  «dans  Tonibre  des  terr. 


not  ifm  ¥woiag<lwrlt  élril  CM^ié  à  iS  mOlm  dm  Uèmgm  :  fNni^ 
obserrer  rennemi,  désigiMit  f»  ^ilase  piémmé  ouwpw  ctlto 
pMàoh.  l6  trcMiferaff  Tin^t  ptaiigw  4a  woêêêb  iif  tip  ^i 
inlairiirt  étt»  triduitt 4e  OKU»  «iMnèi«)  ce^  Mnnt  beo»- 
ooop  plus  initructif  pour  le  kctev.  Les  flépState  tt*e«t  |rta 
irMSalraMveta phrMe,  wêêm en doiner rtfée; i^etft  iteH^Ut 
0fil:4«iis  lêtaÉM Hmi  reaiplMé  Genan  pm  Mmmtmy  éêàé^ 
ttnstiM  de  leMf  *  tenps*  Crset  y  ifprak  eMrt  ^  m  SSrwpoM  SéS 
8l^Ate tfeà  pk»  m hc^é  «etîieldv  gelle  AnMfie;  Mrieéil 
ni  lAefraMl  m  1  meieiMie  Iniiîte  €te  f s  ner  ^  TefiÉ  to§  luMe  "Ai 
Afemt^Kef^Ghjrd,  seloii  ropînioii  de  pteiean  eenns,  lesr  Iriétte^ 
IHm'  défient  trée  conrettable.  Cor ,  eomment  suppàeer  4^  èi 
HeMoptihi  éêlt  été  de  leur  teBips  k  IVxtfÉnifeé  ediièHe  un  golfe» 
ib  emieol  plaeé  dtni  la  terre  de  Geteen  tin  poit  dé  ner  «onI 
eonnu. 

Joeéphe,  à  <pii  on  ne  eontetterapes  l'dnidittmi  ■ême  en  fgk^ 
Ipraphis ,  et  ^ni  mndt  dS  taToir  (foelqee  dme  dé  l'erreur  dee 
SèiUfenle  >  dit  aiiMi  que  Jacxdb  ee  MicoBfni  areb  nIi  Sis  à  HS- 
loopoiis  qui  était  lituée  dans  la  terre  de Ge«6Éi  |^lir atonie  de 
Bendbée  %  Memplda. 

L*iliiiériire  d'Antomn  (p.  179)  iaAqoB  tne  ViAè  ippéMe 
nâko  Mr  It  loute  qid  couddbi&t  de  fiabylone  dV^jf^ité  à  G^fi^ 
ma»  c'eet-à-dire  à  reitrémité  du  golfe ,  et  qui  le'frbntdl  lilAli 
piflbée  dm  lé  n^Béii'ae  la  ^aDeè^dne  dé  mMFv*VjIéF*  \jlt  i  dans 
li'pârtto''aé  Sdié  triMé  de6éM*h*'btliff,  qoliNliAriS'è^ftM  itf- 
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nhis  qa'-on  appelle  hors  de  série  pour  les  dif^ 

tiDgner  des  tèrrains'stratifiÀ.  i-' 

A  Torigine  de  leur  manifestation ,  les  Tot- 

cans  peuvent  être  considères  comme  de  simples 


it  mettCMBie  viil8{€llMieBfcMte6ifMrlt 
kOêMy  el  jHwr  pleuflon eoaiiëéntlitat «to 
cofifOMT  à  lteoÎ0Dae  SUroopolit. 

pMwiiia  fmaeowintimit  Bicttraiiiet,iilknlfiilit4i  fa 
■Mr^aeepMulHitydnaioa  oavnge  wrrfiinpli^phQéFBiè- 
leopolb  te  iMloïkDf  dtot  06  Bênui  point 

BAnopefii  ,4oBt  UYttlgito  DO  polo  poiat  »  ptntt  ilis  là  tilli 
BlhoM  4o  fa  BîMe  (  JBiode,  oh.  1  )  s  imo  TMrtoa  Qihte  ëa  InSt 
grac  a  Indnt  HéroopolM  pv  FilfaMi.  Oa  a  dit  «m  oMi  Imi 
dictioB  no  provfait  non  on  faroor  éb  Vmâmm  do  oalto  vOa, 
paroo  fltt'oUo  atait  été  faite  oioloMTomont  «w  erifa  4oi  8op* 
lantoot  qoB  PiUMannavail  point  do  rapport  avao JEUfeopol» 
An  oontraiio ,  n  dlo  portail  Héroopolii ,  eUo  no  pioai<ar<it 
ifapi  ;  oar  oetto  tradaotîon  aranl  été  faito  dooio  ^^•■'**\jir  v# 
oaUo  doi  Saptanle»  quand  UéroopoUa  n*oiiitait  pfao,  oaqai 
•08  reatet  ne  portaient  plu  son  nom,  le  tradoctoor  Qobto  n*a 
pas  cru  dof  oir  tradinro  le  oaot  i  mot  de  U  phraio  qn  n'aarait 
non  dit  i  aos  lectenrs  ;  mais  il  a  encore ,  oonformémil  à  fa 
tradition  >  remplacé  Héroopolia  par  le  nom  de  fa  filfa  qaî  poaaait 
pçHv  loi  être  identique. 

Des  commentateora  pensent  que  Plthom  a  été  obangé  par  lea 
arees  en  Patomoa.  Hérodote  dit  en  effet ,  qno  facanal  qpi  ooa<- 
dnisaîl  Toan  dnMilà  fa  mar  Roi^e,  abontiasaît  à çottè|aar 
prés  de  Patomoa. 

Tona  oe»  docmBoas  histoiiqiioa  a^acoordorafant  aasoa  biaa  aïoo 
aaa  aacinnwi  Iradittoa  amafiniiiifa  par  Etionno  do  Bfaanoo  av 
fa  défaite  do  féanlTypfamdaMHéroafolis,  wînmtfaqiMibiît 


\ 
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orifictt  11  la  giirlàce  da  sol ,  ftatonir  detqaals  sont 
répandas  les  matfiriauz  qu'ik^Tonussenl}  lenrs 
déjections  s'entasseot  sur  ce  point  et  ibmunt, 
en  s'amoDcelant  les  unes  sur  les  autres ,  des 
montagnes  en  iornye  de  cône  qui  portent  le 
nom  deTokans;  ausommet  de  ces  montagnes 
se  trouve  une  cavité  appelée  cratère,  au  fond  de 
iaqueUe  se  voit  la  bouche  par  où  jaillissent  or- 
-dinaiiement  les  matières  des  éruptions  volca- 
niques. 

Les  laves,  quand  elles  sont  vomies  par  les 
.volcans,  sont  de  consistance  pâteuse,  de  coif 
leur  ignée.  Ces-torrens  de  fea  repupUssent  les 
vallons,  surmontent  les  coteaux  qu'ils  enve- 
loppent ,  et  ces  matières  s'accumulent  en  si 
grandes  masses  autom-  des  montagnes  volca- 

ert  qiiMtioD  d'uM  rille  utnée  dam  le  dtert  et  entUrmcnt  pti- 
Tie  de*  biaoIduncMda  NÏL 

C«  dungOHiit  dui  Is  Uttoral  de  b  ma  Roago  Jett«  «noore 
dD]oarinTle«lMtiti«XllIdel'£xode,T.  i?!!  i8.  , 
,  La  ponlioii  actndb  dn  golfa  ArabiqH  «■ptebgMt  d«  eoacm- 
voircoBUMutlM  IsaéUtM  Mtroaténntde  sintefv  !«■  bordi 
éi  U  ma  B<M)p  u  Mrtir  da  k  tem  da  Gwnd  ,  ■  lai  obaar- 
wlioH  géaUf^qiMi  n'ttùnt  h*  U>  P<wr  Uno^Mr  fu'k 
cette  époque  le  goUe  ■'étaDdait  Jmqa'aïqiréf  d«  la  TÎUe  da 
Safea'b-bjrlr.  DA»  Ion  en  «nçcnt  comHeot  Ici  IireéUtei  depnù 
letorte  de  Ge(aeDManUrenttraia}iitinkkDK  d^bordooGi- 
4en(aldel*MrB(Nige,  fonamwMitiesdeteviiefa^, 
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jî  ott  lei  eoniptt^  âtttpitMtiiiûde  rfirrwtflMai 
irolMUd  ]Miidiàiil'eertiiiHeâpëriod«9«  «*  *  -  !«;• 
'•  ]|fftiêil)BilQtd«€M8Méim>eeitAiii8fiiiliM 
'CMtffM'i  pow  se^coiM^inera  q^otittepétii  rim 
«Ofidure-dè  ee«  Mmhit  :iH>lcaiiiqiiM  tù  fiivew 
ée94liétirt«i  qui  oiit^  Yimlik  supposer  wm  {afipiié 
^^sièdM  ]^tlv  lé  «eiAps  nécessÉlië'à'lMtf  fiif^ 
mation.  »•  r    * 

^''Uti4  «Mte'ëfttpliMi'peM  r^pandre^  aulow 
nlNiti4^àftl  ttne  <q[«iftiitité  de  matière  si  prôèl- 
giease'qa'tffi  sfe  Mfiiseitiit  à  croire  qu'elle  ôstle 
Téstthat  d'utie  senle  co«ilëe>  si  des  obserrateiirs 
def  Côuè  U»  genres  û'avaient  pas  assisté  au  lepé- 
TÉtlens  dé  ees  terribles  'batits-foameatii  de  b 
nature. 

'  Sblôtiiîeti  dite  un  courant  sçirti  du  Tolcan  de 

i'Etnai  qui  avait  dix  lieues  de  long.  HaioUlon 
indique  i,4oo  mètres^  de  longueur  pour  uii 
jtôùranf  du  Vësuye  ^  ce  même  volcan  a  pràduit^ 
w;  1 7194  r  nue  lave  de  4^ ^oo  mètres  4fti  I911- 
^tteuTi  de  100  à  400 mètres  de  largeur,  et  qui 
avait  9  à  ip  1^%^  d'çpaîsseur  i  mai3  ep  1^87 
il  eu  étai$  sorti  une  de  FËtna  d'un  Takiioe 
quiffi>Ms  plus  considérable*  En  i8ci5,  M.  ^ 


Bttch^  témoin  de  l'éruption  du  Vésuve,  trouva 
que  le  courant  qu'elle  produisit  avait  8,000 
mètres  de  longueur ,  et  l' épaisseur  de  la  lave 
sur  8oa  bovà  était  de  lowÊàtnà^. 

En  1765^  ïhkiùàe  tait  coiweite^  datia  tmç 
étmidm  dm  nngi^  liaiiaa  deJtnigiSiup  qnatr*  de 
krgo^  ppr  ma  lépou^antaUe  eoxamAf  domt, 
répâiiiMr  était  dt  3o  mètres.  Les  hrrea  Ai 
Kaplaa-Jokail  et  de  Kaptaa-^Syssel  vomies  paf: 
trois  bouches  distantes  de  Imit  milles  les  aacs 
des  antres^  s'étaiit  frayé  un  ckettiin  au  tnifers 
da  poysy  eourrirent^  en  se  ré«aissaiit>  cette 
grande  sur&Ce  de  Filei 

La  mardia  de  ces  cçurans  est  paidRsis  extrê- 
mement rapide;  en  1776,  Hamilton  observa 
nne  qoalée  sortant  -du  ment  Yësuv^  qui.  fit 
a^oo  mètres  en  q[tiatorze  minâtes  p.  et  le  tort- 
rient  de  ftu  que  Mi  de  Bndi  titie'ébnoer  de  fa 
cime  de  cette  montagoe  fut  en  trois  heurte  près 
des  bords  de  la  mer,  c'est-à-dire  à  plus  de 
7ydoe  laètres  (1). 
:  Les  Toteati3  penvent ,  avec  desémptioas  pliis 
haoÊtêy  aToir  des  efiets  non  saoii»  étoauans«  JLe 
courant  de  laves  qui  en  1669  détruisit  Catanie, 

-     i'»    Ï  .  "         ,  ■II"! 
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«mploya  i{iiRrante-qa>tre  joim  pour  ùêmtjbit 
ic8  ûx  lBeties<:qBi  sépanîent'  le  point  de  «on 
israedes  miundUeS'  dexette  Tille^  traira ang 
pieds  decesnumiiDe  JevrenTettapts»  oiae 
Vëteaditeorla  eAtés>  il  s'ëlen  joiqa^nAaift- 
met  de-ce8:iiiivailles  hante*  de  wûxentB  piedi* 
m-àéwtnk  far  AemvBf  les  enveloppa  sur  1m 
demcfrces»  travene -la  ville  et  alla  conUerie 
port  oii  ilfemuinB  cap  i  bords  alwaptes  qû 
en>aiigttienteaujoard'hiû  la  BÙseté.  : 
r  l'Un  antreicâetde  cette  affligeante  ^rnpUoa, 
filt  d'âerer  onedne  de  quatre  cent  ciaqtuuite 
pieds  de  haut  sur  les  flancsde  l'Etua. 

LanccroUe,  en  1750,  fut  le  théâtre  d'ànp- 
tioDS  qui  cootinnècent  pendant  trois  ans;  une 
jgrande  partie  de  sa  sur&ce  fut  couverte  par  des 
-laves  Tomjes  par  les  nombreuses  ouvertures 
qui  se  formèrent  successivement  au  travcn  de 
l'Uey  le  reste  lut  enseveli  sous  des  scories  et  des 
cendres. 

Les  volcans,  par  le  soulèvement  du  sol  et 
ptr  les  matières  qu'ils  vomissent ,  élèvent  dans 
quelques  instaos  des  lies  au  milieu  de  la  mer. 
Sens  nous  arrêter  à  mentionner  celles  qui  pa- 
mrent  dans  la  mer  de  la  Grèce ,  comme  The- 
rasia,  Hiera,  etc.,  <m  peut  voir  dsDS  PUne 


Fënmiëntioii  ;  tant  dé  celles  dcM  ilat^t  re- 
cueilli rkistoire^  que  de  celles  qui  appainrent 
de  son  temps  f  telle  que  File  de  Thià  qui  s'ëlera 
sous  le  consulat  de  M.  Jalianus  Silanus  et 
L.  Balbus>  le  8  avant  les  ides  de  juillet  (Fan  tq 
dé  notre  ère)  (i). 

Strabon>  Plutarque  ^  Justin^*  parlent  des  cir- 
constances qui  accompagnèrent  Tapparition  de 
Hiera.  Sënèque  nous  a  transmis  de  son  côte 
des  détails  sur  la  formation  des  lies  de  TAr- 
chipel  (a). 

Il  suffit^  pour  notre  but,  de  rapporter 
quelques  uns  des  faits  semblables  qui  se  sont 
renouveiës  dans  les  mêmed  parages  ou  qui  ont 
été  obsarvés  ailleurs  dans  les  temps  modernes. 
Hiera  reçu  en  726  un  nouyel  accroissement  ; 
et  en  1675  un  îlot  parut  près  de  l'emplacement 
où  s'était  élevée  Thia  qui  avait  disparu. 

Un  fait  de  ce  genre,  des  plus  célèbres  et  des 
mieux  constatés,  est  celui  observé  en  1707. 
Le  23  mai,  on  aperçut  au  lever  du  soleil,  à  une 
lieue  des  côtes  de  Tile  de  Santorin ,  une  grande 
masse  de  pierre  ponce  flottant  sur  la  mer;  elle 


(i)  Lib.  ll,c«p.  88  et  89. 
(a)  Quett .  Nat ,  II ,  ch.  06. 
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.«#  Sm  Mimt  d«  itudcpiei  jour»  ^  itmmi^wfi 

U^ijuiaiignAiita  dejourmi  joari  !•  i4  JviUft 
«lie  avait  déjà  800  mètcw  d»  cin^ût  #fc  7  à  8 
de-liant(  le  16  du  mânoie  moia  im  fit  faînittee 
tput  pràa  d'elle  Mpl  i  biiit  roftlu»  «oîiw; 
le  18 ,  une  fumée  épaisse  en  SQvtit  ppv  1«  pw- 
mière  £ois|  le  19  9  le  feu  Goaunençii  à  panttre 

.  et  augoienta  gradueUemeat  ;  iliia/kiMiiîte  de 

jBMmvelles  ouvertores  d'oii  sortaîilfl  èea  phûes 
de  cendre  et  des  pierres  qui  retenbiilttit  quel- 
quefois à  plus  de  deux  lieues  de  distavoei  pen^ 

^dantrpms  de  dem:  ena  de^  roches  s'élefirettt  et 
a'agcég^rent  à  cette  ile«  hd  i5  juillet  1708^  ^le 

.paraimit  avoir  deux  cents  pied»  de  hnXs  nn 

.HuUe  4f»i#  M  plus  grande  UiuMVf  et  cinq 

;  QuUesde  tour  (i). 

Ce  Tolcan ,  pendant  Tespae^  des  dix  ans  qui 
suivirent  sa  formation^  eut  plusieurs  éruptions; 
fUais  lorsque  M.  de  Choiseul  visita  cette  île,  en 

.  '7761  il  était  alors  coippiétement  éteint  (a). 

En  i638,  une  ile  parut  dans  Tarchipel  des 
Açores,  tout  près  de  celle  de  Saint-Michel. 
.    Toutes  ces  iles  volcaniques  ne  se  conservent 


(i)  Hittoirc  de  V Académie  f  i^oSt 

(a)  Ghoiieoly  F^TH'^  piUormuêé^UCrki. 
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|M«  UmfftÊmf»,  la  plupart  fi^isMu^t  ptr  a^ 

bisser  ou  s'abîment  dans  la  mer. 

En  lyig»  à  k  suite  de  ridciu  trembleauns 
de  tetre,  ni^a  nouvaUe  Ua  sa  inontm  enlrt 
Tapcert  et  Saint-^cfael.  £Uo  éteit  dVlwHl 
««ses  élevée  pour  être  vue  à  six  lieues  eo  ciapi 
mais  «Pa  ne  tard^  pas  k  iuûsger,  et  an  17^ 
«lia  élatt  déjà  k  fleur  d'eau  (1)  j  en  i8ib  ,  ùMt 
tle  reparut  ponv  la  trçiùiiiia  fois ,  sa  surboe 
s'élsTait  alors  dans  le  milieu  &[iso  màtres  en 
dessus  de  la  mer.  i 

Sur  la  côte  sud-ouest  de  rislauda,  ilsortitt 
en  1 783 ,  une  petite  lie  qui  Toqiis&ait  une  qnen- 
lité  prodigiensc  de  ûamuies  et  da  ponce  f  le 
roi  deDineourck  lui  donna  un  nom,  tt  l'anD^B 
suivante  le  gonvemonent  voulut  la  faioe  rep 
connaître  de  nouveau,  mais  on  ne  la  trouva 
plus. 

Dans  les  Açores,  le  i5  juin  1611,  imel)B 
surgit  à  quatre  ou  cinq  milles  da  la  câte;  Je 
c£ne  de  ce  volcan  avait  loo  mètres  an  dessus  dp 
l'Océan ,  et  son  cratère  lâo  de  diamètre.  Celte 
lie,  composée  seulement  de  déjections  ïnffattvt 
taires,  us^e  peu  à  peu  par  les  vsgues,  a  fini 

(i)  Uùioirti»  i'Acadénit,  i^aa. 
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par  n'être  plus  qa'un  banc  de  sable  au  dessons 
de  la  mer. 

Le  10  mai  1814^  par  un  temps  calme  et  se- 
rûn,  à  qaatre  heures  après  midi,  on  vit  ànrla 
oftte  de  Kamtschatka,  s*éteTer>  à  quatre  cents 
pas  dn  rivage  f  des  flammes  et  des  nuages 
d'une  Tapeur  épaisse  accompagnés  d'explosions 
bni]rante>  :  le  soir  on  distingua  un  îlot  qni  ro- 
missait  du  bitnme  ;  dix  jours  après ,  l&aoi  s'éle- 
vmit  k  trois  mètres  au  dessus  de  la  surface  de 
la  mer,  il  était  recouvert  d'une  masse  pie^- 
reMe  blanchâtre  (i  ). 

Enfin,  plus  près  de  nous  encore,  dans  le 
mois  de  juin  i83i,  une  île  s'éleva  dans  la 
Méditerranée,  dans  le  voisinage  de  Pentalarie  ,- 
elle  fut  trouvée  vers  la  fin  d'août,  de  700  mè- 
tres de  circonférence  et  de  aoo  pieds  d'éléva- 
tion. M.  Hofmann,  de  Berlin,  avait  observé, 
quelque  temps  avant,  que  le  volcan  lançait 
des  colonnes  de  cendre  enflammée,  à  10,000 
pieds  de  hauteur.  Cette  ile,  qui  fut  nommée 
Juita,  a  fini  par  disparaître  dans  le  courant  de 
l'année. 

Les  volcans  soulèvent  aussi  quelquefois  la 

(1)  ^HiuUi  oj pkilosofhy ,  1814. 
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sur&ce  da  sol;  dans  la  Valladolid  (Notnelle- 
£spagne),  la  plaine  du  Malpays,  quia  ponrlt 
moins  i,8oO|Ooo  toises  can-ées  ,  fat  souleva 
pendant  réruplion  du  Jornllo,  la  39  septCBp* 
bre  lySg,  elle  se  boursoufila  comnte  une  ves- 
sie; sa  convexité  est  de  78  toises  dans  certaini 
points  et  de  go  dans  d'autres ,  c'est-à-dire  que 
la  partie  centrale  de  la  plaine  est  ii  peu  près  de 
5io  pieds  pins  ëlerée  que  le  bord  du  Mal' 
pays  (i).  La  cdte  du  Chili»  à  la  suite  d'an  trenK 
blement  de  lerre,  Ait  aussi  soulevëe  dans  une 
étendue  de  cent  milles  (3). 

Dansleboalerersement  de  la  Calabre,  dei7^ 
à  la  première  secousse,  qui  dura  moins  da  trois 
minutes,  la  plaine  fbt  souleTée  et  les  édificw 
bâtis  sur  cette  plaiae  sablonneuse  furent. nû-- 
nés,  vingt  mille  personnes  périrent  victimes. 
Dans  le  tremblement  de  terre  qu'a  ressenti  tout 
récemment  la  côte  du  Chili,  en  février  i835, 
l'ile  de  Santa-Maria  a  été  élevée  de  dix  pieds, 
d'après  le  r8|:^ort  du  capitaine  Fitz-Boy. 

TeU  sont  quelques  uns  des  prompts  effets 


,   Grand  Dieu  étt  Seitneat  nat, ,  jtrt.  InJi- 
pntdaHCt,  p,  304. 
(q)  Le  Mille  aDglaU  =  1609,3149  met.  =  83S  ^3  loîMt. 
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dep  Tolotna  t  tùaw  ib  ne  se  bornent  pas  à  vOmir 
«kn  Iftve» .  ils  Unoent  aussi  d'autres  malériauit 
«à  fA  «Bseb  grandes  quantités  poui-  opérer  cl«s 
ul»iM<M*wns  frafitnntte  dans  les  pà^s  voisins 
tk  ees  redentables  pertnrbateurs  da  séjour  dei 


'-  :  jlercélantimetPompéia  ne  furent  enscTcIies 
«faevocn  dies  toatiàres  pulvérulentes. 

'  Tout  p^  de  Ib  solfatare  de  FouzsbU,  ii  Dt 
MitvdetrettbtenlfHisdeterrequi  furent  pres- 
que eontïnutls  |>endant  deux  années  de  suites 
il  se  fit,  en  i538,  uo6  ouTBrlure  d'oii  s'éleva  , 
|}iendant  sept  jolirs,  une  si  grande  quantité  de 
fragmena  de  laves,  de  scories  et  de  cendres > 
qu'elles  comblèrent  presque  entièrement  le  lac 
Lncrin;  ces  matières,  par  leur  entassement, 
produisirent  le  Monte-Nuevo  ou  Monte  di 
minére,  qui  a  environ  i4o  mètres  de  hauteurM 
2,600  mètres  de  circuit  dans  le  bas  (i). 

Un  résultat  semblable  fut  produit  k  l'océa- 
sion  du  &it  précédent  du  Jorullo,  jk  trente-six 
lieues  de  la  mer,  au  milieu  d'une  plaine  cou- 
verte de  riches  plantations  de  cannes  h  sucre  et 


(1)  Haniltm,  Campi  PhUgrtri;  et  Brùibcfc,  /««iiwiiawt 
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d'indigo^  arrosée  par  deQxniisseaiii,  mais  8Î«* 
tuée  rar  un  terrain  Tolcanique.  Après  des  irenk 
Memens  de  terre  et  des  mngissemens  ëpoi^ 
vantables  q«i  commencèrent  an  mois  de  jtthi' 
et  durèrent  cinquante  à  soixante  jours  ^  pute 
qui  s'apaisèrent ,  tout  était  calme  et  le  volcan 
paraissait  endormi  au  mois  de  septembre ,  lors- 
que dans  la  nuit  du  218  au  ag  il  s'éTeilla  arec 
un  horrible  fracas  >  les  habitans  4'enfuirent  et 
le  sol  se  souleva,  vomit  des  flammes,  des  pierret 
embrasées  et  des  nuages  de  cendre  y  tout  lé 
pays  en  fut  ruiné  h  plus  d'une  lieue  à  la  ronde. 

Six  grandes  buttes  se  formèrent  dans  la  di- 
rection d'une  crevasse  à  la  nianière  du  Monle^ 
Nuevo;  la  plus  élevée,  le  Jorullo,  présente  le 
fait  remarquable  d'une  montagne  de  scorieâ  Ctt 
de  cendres  de  5 17  mètres  d'élévation  sur  Mt 
niveau  des  plaines  voisines;  les  ruisseaux  de 
Guitimba  et  de  San-Pedro  se  perdirent  dans  ce 
boule  v^[«ement  (i). 

Un  nuage  de  cendres  et  de  sables  volca- 
niques,  venant  du  volcan  de  Saînt-yincéni , 
couvrit ,  le  I*'  mai  1812  ;  toute  la  Barbade  qui 


(i)  HmriioMt  I  E$$td  poUu  sur  la  ifout^Uê  Mspâgnif^'  'iH, 
du  8,  p.  35o. 
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eq  est  à  plus  de  vingt  Vieaiea,  et  y  répandit  nne 
obscurité  ai  profonde  qu'à  midi  on  ne  poaT«it 
apercevoir  les  arbres  et  les  autres  objets  prêt* 
desquels  on  se  trouvait,  pas  même  un  mou- 
choir blanc  placé  à  six  pouces  des  yeux  (t). 

La  célèbre  irruption  qui  couvrit  de  lave  une 
partie  de  rblande.  fut  terminée  par  des  déjec- 
tions de  matières  pulvérulentes  qui  durèrent 
une  année  entière,  pendant  laquelle  l'atmo- 
^kère  de  cette  île  fut  obscurcie  par  un  nuage 
4e  cendres  (s). 

(■]  Atmalet  d»  Chimie ,  octobre  1818. 

(a)  D  parait  que  dan*  let  pniwen  temps  de  leur  exiiteoce , 
atpmt-ttnpeoduit  qn'ili  étaient  alort  mq»  l'eaa,  beaneiMqida 
valsvi  ont  fi»mé  d'avtrea  produita  qm  «ont  compoiM  d've 
BtlMim  bnuw  k  plte  tenace  qui  le  plu*  toaient  l'est  diqxMte , 
fir  ntrdt,  «n  fonne  de  pràmei  de  trou  et  de  six  pto*.  Cm 
fritMM  diràda  par  portioDi  de  mCme  bautear  pmenteat  fré- 
«Mmacnt  t  la  inrboe  dn  aol  un  pâté  qui  a  les  apparenoea  d'-on 
0VTra{e  de  Marqueterie.  Ce*  prodniu  ïgnisse  trouient  an  pour- 
tour et  dani  le  f  oitinage  det  montagnes  Toleaniquei ,  ils  étaient 
trda  aDdennement  connn*  eu  ElhioiMe  où  ils  ont  reçu  le  nos 
iê  basaltes  qoe  nous  a  traunia  Pline.  Mais  n'oublûns  pas  qne 
Far^H  im  basaltes  est  encore  en  question  ;  platieun  natora- 
HateslM  regardent  comae  une prodDottOD  aqueuse;  en  e(M,  il 
Mb  trame  recooTrant  des  tvraiua  qui  ne  présentent  aocnae 
trace  de  Tolcan  ;  de  sorte  que  pour  une  troiHême  opinion ,  il  ;  a 
des  basaltes  de  deoi  origines.  Ce  n'est  pent>Ctre  qne  la  réunion 
Ht»  dnu;  cinoonstUMics  dii  rolcan  et  de  l'eau  qui  fait  ciotrt  à 
dcvi  causes  productrices  de  baMllei. 


Les  matières  que  lancent  les  volcans  peu- 
vent être  transportées  à  des  distances  prodi- 
gieuses; au  rapport  de  Frocope,  les  cendres 
du  Vésuve  furent  portées,  en  47^9  jusqu'à 
Constantiuople,  c  est-à-dire  à  deux  cent  cin- 
quante lieues. 

Mais  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter/ 
c'est  qu'en  1 794  elles  enveloppèrent  d'un  nuage 
épais  le  fond  de  la  Calabre  distante  de  cin- 
quante lieues }  et  à  Caserte,  située  à  quatre 
lieues,  Breislack  rapporte  qu'on  ne  pouvait 
marcher  qu'à  la  lueur  dts  flambeaux.  Lors  de 
l'éruption  du  mont  Hécla  en  1766,  les  nuages 
de  cendres  produisirent  une  telle  obscurité, 
qu'à  Glaumba,  placée  à  plus  de  cinquante 
lieues  de  la  montagne ,  on  ne  pouvait  se  con- 
duire qu'à  tâtons  (i). 

Les  scories  et  les  cendres  du  Gotopaxi  fu- 
rent, en  i744>  transportées  à  quatre-vingts 
lieues  de  distance  (2). 

Un  grand  nombre  de  relations  s'accordent 
à  rapporter  que  des  matières  sont  lancées  par 


(1)  Ohffen  y  Voyage  en  Island  • 

fs)'  Lacondanmie ,  Voyage  à  V Equateur. 


des  yoleatiA  d'Asie  et  d'Amérique  b  pins  de  cent 
lieues  de  distance. 

Le  Tomboro >  dans  l'Ile  de  Stimfaawa >  eut, 
en  i8i5}  une  éruption  qui  préluda  par  des 
détonations  qni  s'entendaient  h  Sumatra,  k 
neuf  cent  soixante-dix  milles  en  ligne  directe  ; 
leA  cendres  fbrent  portées  jusqu'i  Célèbes  et  à 
Java,  &  trois  Cents  nulles,  tellonent  que  l'air 
en  était  obscnrci. 

Il  parait  certain ,  an  reste,  que  les  Tokaut 
possèdent  une  force  de  projection  immense. 
Le  VésuTO  Isnça  des  pierres,  en  1779,  q«d 
restèrent  en  l'air  l'espace  de  vingt-cinq,  se- 
condes; et  l'Etna,  en  i66g  et  en  1819,  jeta  des 
morceaux  de  pierres  à  une  lieue  de  distance. 

Le  Cotopaxï ,  observé  par  Bonguer  et  Lacoo- 
damine  en  1743,  lançait  des  scories  incandes- 
cente &  pins  de  1,000  mètres  de  hauteur;  et 
ce!i  safans  disent  avoir  constaté  que  dans  les 
éruptions  de  i533  ce  Tolcen  avait  porté  à  trois 
lieues  des  roches  de  10  mètres  cubeâ,  et  que 
dans  celle  de  i583,  il  avait  lancéà  9  à  lomîUes 
des  blocs  de  ponce  de  3oo à  35o  pieds  cubes  (i). 

(i)  C'nt  le  chift«  donné  ptr  M.  BrongnUit.  Les  TéritiM» 
aprcmwt  de  Luondimine  Mot  de  »  à  i5  tûaei  onbat.  f^qjrmg* 
à  PEqiuttar,  X,  I»,  p.  i6o. 


Les  montagnes  Tolcaniques  dont  8il8Cè{>tiMes 
d'éprouvet  des  ëvëneihens  d'une  atiti^è  nàtiil% 
qui  peuvent  bkHBqneitaent  mddifièt  le  sdl  déA 
contrées  oit  elles  s'^élèveot  ;  ces  masses  ënotmes 
de  roches  qui  semblent  aussi  solidéë  qtiê  les 
autres  montagnes  de  h  terre,  petltent  quel^- 
quefoia  toflÉber  subitekient  cbmttië  tine  Masttre 
rongëe  par  le  temps ^ 

En  t638|  le  pit  de  llle  de  TiMor^  qtli  fb^"^ 
mait  une  montagne  qui  sè  voyait  h  ttîèHté  {\tfA^ 
en  mer  et  qui  servait  de  phare  aux  tiiàtélofâ^ 
disparut  en  entier  au  milîled  d'ët-upttèns  Vto» 
lentes;  un  lac  occupe  sa  place  aujourd'hui. 

La  plus  haute  montagne  de  la  Janiàique  lut 
engloutie  en  1692^  €t  fut  auisst  remplacée  par 
unlae(i). 

Le  it  août  1^73  >  le  plus  élevé  des  volcans 
de  Java ,  ayant  plus  de  ttH>is  lieueis  de  tiriitit , 
s'abîma  apuès  une  éruption  violente  et  coitarte  | 
il  entraîna  quarante  villages.  En  fslàt^de ,  une 
montagne  d^une  bàUteùr  considéttib^e  i'^ttï^ 
fonça  en  une  nuit  par  Mi  tremblétftèiil  deieitii, 
et  ikn  lac  tirés  plafond  la  reiUplaça  ^^). 


(i)  Bertrand,  Mémoire  sur  les  Tremblemens  de  terre» 
(a)  Sopplément  de  Buflén ,  1. 1*'. 
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En  1698,  le  Tolcan  dn  Cargnarazo ,  Toisin 
du  Chimboraço»  s'écroula  et  couvrit  de  £kDge 
dix-huit  lieues  carrées  de  pays  (i). 

Les  Tolcans  sont  intermittens  ou  coaliniit, 
et  leurs  éruptions  paraissent  aujourd'hiû  d'au- 
tant plus  rares  qu'ils  sont  plus  élevés;  quel- 
ques uns  semblent  être  dans  une  activité  per- 
pétuelle, comme  le  Stromboli  ddo't  parlent 
Strabon  et  autres  anciens,  et  le  Zibbel-Teïr 
dans  la  mer  Ronge  ;  tandis  que  d'autres  T0I-. 
cans  semblent  s'assoupir  pendant  assez  long- 
temps, puis  ils  se  réveilIeDt  et  redevienDent 
actifs. 

En  79  de  notre  ère,  lors  de  la  désastreuse 
éruption  du  Vésuve  qui  ensevelit  Herculanum, 
Fompeia  et  Stabia  sous  les  cendres  brûlantes 
et  dans  laquelle  le  célèbre  Pline  fut  enve- 
loppé, la  montagne  était  alors  couverte  d'arbres 
jusqu'à  son  sommet  ;  et  on  rapporte  qu'un. état 
semblable  existait  sur  l'Etna  avant  l'an  4o> 
Depuis  l'an  yg  jusqu'À  i63i ,  le  Vésuve  n'a  eu 
que  douze  éruptions;  depuis  cette  époque  ou 
lui  en  compte  cinq  dans  le  17°  siècle*  et  dix- 
sept  dans  le  18*. 


{•) 
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Dans  le  i5*  siècle^  l'Islande  n^a  été  troublée 
que  par  une  seule  éruption  en  1 421a  ;  mais  de- 
puis 17 16  jusqu'en  1783,  cette  lie  a  été  tour- 
mentée par  treize  éruptions. 

Le  Gnnung-Api^  dans  les  Moluques^  a  en 
pendant  soixante  ans  des  éruptions  qui  n*ont 
cessé  qu'en  1696. 

Au  Mexico^  les  éruptions  de  FArizaba  ont 
été  continuelles  depuis  i545  jusqu'en  i566. 
'  L'Etna  fut  continuellement  en  activité  de- 
puis 1 160  jusqu'en  1169^  ^^  '^  parait^  à  une 
époque  des  temps  historiques^  avoir  été  puis- 
samment  actif:  soixante-dix  cônes  se  sont  for- 
més sur  ses  flancs. 

Le  Cotopaxi ,  du  temps  de  la  découyerte  de 
l'Amérique^  eut  de  violentes  éruptions;  il  prit 
d\\  repos ,  et  s'embrasa  de  nouveau  deux  siècles 
après  ^  en  174^^  et  eut  alors  pendant  trois  ans 
des  éruptions  dévastatrices. 

Quelques  éruptions  paraissent  instantanées 
au Kamtschatka ;  en  i737,rAwatscha  eut  une 
éruption  terrible  qui  dura  vingt-quatre  heures. 

Le  Chimboraço^  depuis  le  16*  siècle^  est  de- 
meuré tranquille,  et  un  grand  nombre  de  vol- 
cans son^  éteints  depuis  long-temps. 


I 


.-  *•  >• 
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Sp  ^sfint  Ift  r«TiAe  do  tpttlw  les  u-r^;tilantà 
(Un  eff^\&  pFot|uiu  par  lea  T«j£aiu  ^  taat  du» 
Iç)^;  intepsité  que  dans  rintepralle  de  bnn 
apparitions,  il  est  maalf^te  qu'on  ne  peut  rien 
eu  4éd>ùre  «ur  le  temps  qui  semblerait  néoe»- 
saire  pour  la  jôraution  des  terrains  valcanir 
ques  ;  les  montagnes  de  la  plus  grande  dimen- 
sion  ayaq^  pu  ^'élever  en  moin^  de  temps  que 
les  uusse^  qai  ^pnt  peu  consid^ables.  puisqu'il 
suffit  4e  quelques  joun  et  d'une  seule  érapUon 
pour  former  <|es  côpm  de  3  à  4°q  mèkiw, 
f^pfpme  I9  Uoqte-NuoTQ,  le  Monte-fioMPf 
le  JoriUloj  etc.  Qu'on  se  figure  donc  l'efiàt 
d'une  centaine  d'éruptions  comme  celle  del'll- 
lande,  et  rien  ne  prouve  qu'elles  n'oul  pas  pu 
avoir  lieu  ni  être  d'un  plus  grand  volume,  car, 
qpelle  que  soit  celle  des  théories  sur  lea  volcans 
qu'on  veuille  accepter  »  il  s'en  suivra  Clament 
que  dans  les  premiers  temps  ils  ont  iA.  avmr 
de  plus  grands  et  de  plus  prompts  eOeta  (i). 


(1)  La  ONUM  ptoéaetnce  dct  toLcuu  ett  eoetn  ktttnire  Ai 
champ  de*  lirpothétet.  Uuel  que  wit  le  degré  di*  pwiibMiW  V^ 
préMDteot  h*  dÎTene*  eiplicitioas  qu'pn  ewre  Ae  4<miitt  de 
ce  phjDoméne ,  éllei  lont  loin  de  pouéder  celui  de  U  certitude  ; 
elles  lopt  totdn  tkées  par  Anelogv  de  oetteÎDi  faiU  wimb>  k 
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fàtrçù  la  çoKtçftciion  de  Vétxvw  ^9  ^be 
qu*il  faut  adopter?  Las  partiMni  du  fin  cen- 
tral nouB  enseignent  qa'à  son  ori^ne  le  n- 
froidissemeut  de  la  terre  marchatt  plus  rite  qvte 


iiMexpririsnoB».Or,  iln'ertpti  certnn,t  beMiO0<vpT^,qiM 
tovltt  modsi  d'acOon  do  U  natorv  loiciitaoïiaMdaiiifiw  1>- 


De  toatM  1m  tUoriM  de*  TtJcuu  novi  .citeroiu  wolcmuit 
«Uoi  qui  oot  attiré  le  plu  d'att«ition, 

L'iuia  totelenmt  diWraite  dat  antra* ,  ttvajàe  da  cette  opi- 
okm  qm  *ent  qoe  le  no; >a  de  |«  terre  tmt  enoore  incinJeetipt 
et  set  nuUrienz  t  l'état  fluide,  none  ej^ow  qne  par  «nite  4" 
refroifiMement  qoi  a'opére  i  la  pMpUiie  de  oae  MalériaBX  et 
par  l'effet  3e  leur  letraite,  l'éoorce  de  la  tenta  ae  fioiitnctp, 
IveMfl  la  DUMe  dnide  et  en  bit  Jaillir  par  dea  Aaraiea  l'écoo- 
kmait  dea  lat ea  et  les  aotna  prodnctioDa  Tclcaniqn».  C'e*t 
tinai  que  H.  Cordier  aooa  fait  canoeroir  le*  roloaoa  :  mai*  on 
vint  que  ce  mécanÎMiie  ina  en  naage  ponr  laor  ImnatioD ,  anp- 
poae  l>faitérienT  dn  globe  encore  eo  farion,  ce  qm  art  tréa  pro- 
blématique. 

Enaidte,  il  oe  parait  pea  qne  eea  préUndnea  Oaanrea  de  l'éoMce 
dn  globe  Iniaent  aBflaantea  poor  donner  peuage  i  dci  matiérea 
plleoaeaeo  une  ù  grande  quantité,  et  tcoant  deailoin,  anmoina 
d'noe  mgtaÎDe  de  lienea.  Arec  cea  Aiaorea  qni  dsnùant  a'élar- 
gtr  par  le  paaaage  dea  matiérea  brùlaatea ,  on  ne  eoncetnàt  paa 
trop  l'eitindion  de  certaiua  Tidcana ,  ni  L'ii 
arec  la  continiûté  dea  antrea  ,  tandîa  qoe  le 
an  GOotruK  quand  leara  canaux  Tiennent  k  a'élargir  darantage. 
CsBHWcdaertairiTddaul'llellanfaian  en  16^6,  denoleDlea 
éroptiona  dédniérent  une  Mmtagne  qei  en  forma  denx,  et 
dla  ce  momaot  elle  n'a  flat  Bontré  da  traoea  d'action  voleanivK. 
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maintenant;  les  contractions  de  son  enveloppe 
ont  donc  été  plas  iréquentes  ,  et  cette  e'corcs 
alors  plus  mince  et  la  matière  fondue  moins 
profonde,  ont  dA  conséqnemment  produire 


fondteent  ntné.  En  Bnrope  coBme  en  Amériqne  oa  ■  pa  1m 
■pprocher  Aana  Iran  moMeni  de  calme  ;  et  on  a  Ta  U  matiiK 
fondue  boniUonDer  an  food  de  leon  atlàn» ,  dea  bqDaa  >e  for- 
mer daiif  cette  pite  încuideiceDte  ,  édater  d  lancer  pItM  «a 
Moiu*  haut  la  matière  fondne  qui  retombait  m  taai  ,  taadia  qoe 
Am  gai  l'Aevaieot  dani  l'air.  Tout  eea  effet*  ne  te  paaweUt  èn- 
deBÉinettt  pour  rohaerratenr ,  qn'k  la  anrface ,  et  leur  iateuild 
■eibUttl  dépendre  da  d«^  de  pToroodear  où  «e  formût  le  dé- 
TOloppement  da  gai.  D'aillean  quand  la  terre  ferait  encan  Si 
foaîon  dani  rbtériear ,  oa  ne  coQçoit  pas  ponrquoi  de  teoipa  en 
temp*  elle  pouuerait  à  M  lurtace  refroidie ,  de  petites  portkna 
dBMmatiire  fondoequiordioaiiement  reste maioleoue en  repoa 
daoa  cet  intérieur;  atteodu  qn'un  grand  nombre  d'éroptioua 
ont  lieu  tau  qu'auciiD  abaiMemeol  du  aol  se  manifeate ,  il  lenr 
arrire  aontent  an  contnire  de  ioalerer  les  terres  àe  lenr  toîih 
nage- 
La  chimie  interprète  lea  «olcans  d'iprêi  des  conaaiatance* 
plw  pwitiTes.  H.  Dtrj  a  pensé  qu'ils  sont  le  résultat  de  Paction 
de*  métaux  qui  possèdent  k  aa  haut  dcf^é  Ii  propriété  de  dé- 
composer l'eau  ;  tels  que  lepotaisium,  le  sodium,  U  cmicium,  etc. 
Cea  métaux  n'étant  pis  k  l'état  d'oiide  lorsque  ce  liquide  péné- 
tre Josqu't  «Dz,  l'action  chimique  qu'ils  exercent  poar  a'emparer 
de  ion  oxjgéne  lerait  asaex  active,  selon  ce  chimiste,  pour  pro- 
duire tousletpbénomémesd'ignitionqnelei  toIcsdi  mamfeatent. 
L'hydrogène  de  l'eao  serait  alors  le  gai  qui  se  dégage  avec  br^t. 
M.  Gajr-Lussae,  qui  d'ailleurs  goûte  pen  la  théorie  dulea 
central  qui  ne  loi  parait  pai  soutenable ,  obserrant  que  ce  n'est 
pts  de  l'hydrogéoe  pnr  qn  a'édtappe  de*  Tolcana  ,  eosne  k 


des  effets  d^autant  pins  considérables  qu'ik 
étaient  plus  faciles.  Préfère-t-on  ^  aucontraire. 
Faction  chimique  des  métaux  non  oxidés?  il 
est  encore  certain  qu'au  commencement^  de 
plus  grandes  quantités  de  ces  élémens  étant  à 
oxider^  ils  ont  dû  développer  une  action  en 
raison  de  leur  masse  d'autant  plus  prononcée 
qu^ils  étaient  plus  voisins  de  leur  état  naissant. 
Les  volcans  que  nous  voyons  aujourd'hui  ne 
seraient,  dans  cette  théorie,  que  les  résulta^ 
de  l'action  chimique  des  portions  de  l'écorce  df^ 
la  terre  échappées  au  grand  travail  d'oxid^^on 
qui  a  dû  se  produire  dans  les  premiers  mo-^ 
mens  du  contact  de  tous  les  élémens  qui  se 
sont  trouvés  à  la  surface  du  globe. 


demanderait  la  théorie  de  M.  Ba^y  :  mais  que  é*ett  de  l'iiydio* 
géoe  sulfuré  et  plut  aouTcnt  de  l'acide  hydrochlorique  qn'Uapro- 
duiflcnt.  Ce  savant  croit  donc  que  ce  n'est  pas  seulement  des  mé- 
taux simples ,  mais  des  sulfures  et  dea  chlomrea  qui  agissent  svr 
l'eau  de  manière  à  lui  prendre  un  de  ces  élémena,  tandis  qu'ils  en 
cèdent  un  autre  pour  composer  les  gaz  qui  sont  formés  dans  lea 
Tolcans.  U  pense  aussi  qu'il  fiiut  attribuer  les  phénomènes  Tolca- 
niques  à  la  présence  de  l'eau  de  la  mer ,  qui,  décomposée  par  lea 
métaux  de  l'intérieur  de  la  terre ,  fournirait  le  gaz  acide  bydro^ 
chlorique  que  les  volcans  dégagent  en  si  grande  quantité.  Cette 
théorie  acquiert  beaucoup  de  traisemblance  de  cette  considéra-» 
tion  que,  sur  cent  soixante-cinq  Tolcans  coonua  en  activité  »  cent 
aoixante  sont  prés ,  on  i  une  petite  diatance  de  la  mer. 
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SV. 


Considérations  sur  le  Biluyium. 


Tfons  né  saurions  nous  dispenser  de  dire 
inaintenant  un  mot  en  particulier  de  la  tliéorie 
fanportante  du  dihiçium  dont  il  n'a  pas  été 
qtiestion  dans  ce  qui  précède. 

Les  anciens  géologues  y  voyaient  la  preuve 
du  déluge  mosaïque  :  il  est  vrai  qu'ils  confon- 
dirent avec  ce  dépôt  des  sédimens  qui  n'en 
dépendaient  pas.  M.  Cuvier  n'y  a  vu  que  le 
résultat  de  la  dernière  de  ses  révolutions  du 
globe ^  après  laquelle  seulement^  suivant  quel- 
ques passages  de  son  discours  ^  l'homme  aurait 
paru  sur  le  continent. 

Aujourd'hui  y  dans  le  système  suivant  lequel 
nous  venons  de  voir  la  géologie  contemporaine 
interpréter  la  formation  des  couches  de  l'enve- 
loppe terrestre,  l'opinion  des  géologues  mo- 
dernes serait,  de  ne  considérer  l'immense  dépôt 
dudiluviumque  comme  le  résultat  de  plusieurs 


catastrophes  particulières,  d'éTénemens  locaux* 
ou  senlement  dç  nç  Tattiibi^er  4ja'i  faction 
prolongée  des  forces  ^ni  agissent  «qcore  war 
jourd'hui  k  la  surface  du  g;Iobç<  Ce  pe  serait 
pour  eux  que  des  lacs,  qui  brisant  brusquement 
leurs  digues,  auraient  entraîné  sur  le  sol  les 
graviers  et  les  blocs  qui  composent  cette  for- 
mation. Ou  simplement  pour  quelques  uns,  les 
eaux  en  se  retirant  graduellement  du  conti- 
nent ,  auraient  laissé  à  leur  place  ce«  gi-avier^ 
dont  l'étendue  et  la  disposition  sont  si  rem|)rf 
quables. 

Sfins  doute  il  est  possible  que  des  gravïein 
superGcieb ,  que  de»  dépôts  dos  h  des  alluTlons 
locales  aient  été  mal  à  propos  rangés  dans  la 
concbedu  diluvium  et  attribuésà  la  même  caase. 
Comme  aussi  «  il  est  quelquefois  possible,  avec 
un  peu  d'esprit,  d'attribuer  certains  dépôts  4|| 
matières  de  transport,  i  l'action  long-tçmm 
prolongée  des  agens  naturels  que  noiis  con- 
naissons aujourd'hui  ;  mais  dans  d'antres  caS| 
de  pareilles  explications  ne  sont  ni  admissibles 
ni  rationneUes(i).  » 

En  effet ,  il  serait  difficile  de  concilier  en 

0]  Lttotct»,  Maavtl. 


Angleterre  avec  cette  manière  de  voir,  ces 
parties  de  la  clutîne  du  Derbyshire  coaTertes 
de  gros  blocs  de  transport  décrits  par  le  pro- 
fesseur Sedgwick,  ni  ces  blocs  pareils  de  granit 
et  d'autres  roches  primitives  qui  couTrent  cette 
r^ion  de  côtés  depuis  le  cap  Saint-Bees  jusqu'à 
l'extrémité  méridionale  du  Cumberland.  Oa 
ne  le  ferait  pas  davantage  de  cette  multitade 
de  gros  blocs  répandns  sur  les  collines  qui 
forment  la  limite  nord-ouest  de  la  région  mon- 
tagneuse de  ce  même  pays. 

Cette  interprétation  ne  saurait  satisfaire 
l'esprit  en  considérant  ces  blocs  de  granit  de  la 
montagne  de  Shap  qui  ont  été  roulés  par  des- 
sus la  grande  chaîne  centrale  de  l'Angleterre 
jnsque  dans  les  plaines  du  Yorkshire  et  qui  ont 
même  été  charriés  jusque  sur  la  côte  orientale. 
Elle  n'expliquerait  pas  mieux  comment  se 
trouvent  entre  la  Tamise  et  la  Tweed  ces 
globes  qui  sont  considérés  comme  provenant 
de  la  Norvrège. 

Ces  traces  d'un  pouvoir  de  transport  ne 
s'observent  pas  seulement  dans  le  nord  et  le 
centre  de  l'Angleterre  ;  elles  sont  encore  évi- 
dentes sur  la  surface  de  l'Ecosse ,  où  ^  d'après 
les  sillons  bttcés  dans  les  couches  solides  par  le 


choc  des  masses  minérales  transportées  avec 
une  grande  rapidité^  Sir  James  Hall  a  pu 
conclure  que  le  courant  se  dirigeait  vers 
l'ouest. 

De  pareils  phénomènes  s'obserTent  dans 
tout  le  nord  de  cette  contrée  et  concourent  à 
démontrer  qu'une  masse  d'eau  s'est  précipitée 
du  nord  vers  le  sud  sur  les  Iles  Britanniques , 
avec  une  yitesse  capable  de  transporter  des 
roches  depuis  la  Norwège  jusqu'aux  îles  Shet- 
land ^  et  jusqu'aux  côtes  orientales  de  l'Angle- 
terre. Mais  ce  qui  ne  doit  pas  être  passé  sous 
silence  surtout,  c'est  que  dans  les  autres  parties 
du  continent  européen ,  la  trace  d'un  passage 
de  grandes  eaux ,  non  seulement  est  aussi  ma- 
nifeste f  mais  la  direction  est  encore  1  a  même. 
En  Russie  comme  en  Suède ,  ainsi  qu'il  est 
constaté  par  les  observations  de  M.  Brongniart, 
faites  dans  ce  dernier  pays  et  qui  se  sont  <ic- 
cordées  avec  celles  qu'il  ignorait  avoir  été  re- 
cueillies en  Russie  par  M.  Razoumowsky,  c'est 
encore  généralement  suivant  des  lignes  parai- 
lèles  dirigées  du  nord  au  sud  ou  du  nord-est 
au  sud-ouest  que  sont  rangés  ces  ihatériaux 
d'un  transport  bien  étonnant  Et  si  on  poursuit 
la  marche  des  eaux  en  avançant  vers  le  sud,  on 
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trouve  qu'elles  ont  continué  leurs  cours  dans  la 
même  direction ,  dans  les  di^ricts  inférieurs 
de  TAUemagne  et  jusque  dans  les  Pays-Bas  1 
où  elles  ont  laissé  sur  leur  passage  des  bl^cs 
qui  proviennent  évidemment  des  roches  qui 
Çiistent  dans  les  régions  septentrionales. 

Maintenant  y  si  nous  quittons  l'Europe  pour 
aller  voir  ce  qui  s'est  passé  en  Âménque ,  nous 
trouvons  encore  sur  son  continent  les  traces 
d'un  déluge  analogue,  dont  les  effets  (ont 
rapporter  son  origine  du  côté  du  nord.  Dans 
les  vastes  régions  septentrionales  de  cette  partie 
du  monde,  les  matériaux  de  transport  sont  tout 
aussi  abondans  que  dans  le  nord  de  l'Europe  , 
et  ils  y  sont  rangés  dans  une  seule  direction 
du  nord,  suivant  des  lignes  qui  ont  du  rapport 
avec  celles  observées  en  Angleterre  et  eu 
Suède. 

Ces  phénomènes  ne  semblent-ils  pas  indi- 
quer qu'une  même  cause  perturbatrice  a  mis 
les  eaUx  en  mouvement  autour  d'un  centre 
u'actîon  et  que  cette  cause  puissante  est  partie 
du  nord. 

A  ces  faits  minéralogiques  si  nous  joignons 
ces  prodigieux  amas  d'animaux  qui  n'ont  au^ 
jourd'hui  leurs  congénères,  les  uns  que  dans  la 
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région  des  glaces,  les  autres  que  sous  la  zone 
équatorîale  seulement ,  et  qui  cependant  sont 
réunis  en  France,  en  Sibérie,  en  Amérique, 
en  Asie  et  dans  les  ites  de  l'Iiide  ;  en  un  mot , 
dans  tes  climats  les  plus  divers ,  où  ils  ont  été 
apportés  par  les  eaux  comme  toutes  les  circon- 
stances de  leur  gisement  le  rendent  évident. 
Ces  victimes  de  l'inondation  ne  se  trouvent  pas 
seulement  enfouies  dansles  terrains  des  plaines, 
elles  se  rencontrent  aussi  sur  les  plateaux  des 
montagnes,  à  plus  de  7,000  pîeds  au  dessus 
de  la  mer  en  Amérique^  et  de  16,000  dans 
riude,  ainsi  que  l'observe  le  savant  géologue , 
Mr.  Buckland. 

Si  tons  ces  faits  ne  sont  pas  la  preuve  du 
déluge  bistorique ,  il  faut  convenir  au  moins 
qu'ils  y  ressemblent  beaucoup.  Et  les  géologues 
qui  se  bornent  à  dire  que  la  géologie,  sans, 
qu'elle  en  fournisse  de  preuves,  n'est  cepen- 
dant pas  contraire  au  déluge  deMoïse,  peuvent 
paraître  réservés  dans  leurs  concessions,  en 
renvoyant,  ainsi  qu'ils  le  font,  exclusivement 
à  la  théologie  le  soin  de  le  prouver. 

Il  est  bien  difficile  également  de  concevoir 
la  production  du  diluvium  par  des  soulèvemens 
de  lacs  qui  auraient  brisé  leurs  digues  à  peu 
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près  à  la  même  époque.  Comme  si  les  eanx 
avaient  pu  s'entendre  pour  rompre  leur  bar- 
rière à  jour  fixe  9  pour  ainsi  dire^  et  se  diriger 
dans  le  même  sens.  D'ailleurs  oii  sont  les  traces 
indubitables  de  ces  lacs  si  étendus  et  qoi  se 
sont  renversés  comme  des  vases,  ainsi  qu'on  le 
suppose?  Qu'on  montre  les  bassins  vides  de  ces 
lacs  immenses ,  ou  qu'on  nous  fasse  voir  les 
terrains  plus  récens  que  le  diluvium  qui  les 
ont  remplis.  Si  d'anciens  lacs  ont  été  comblés 
par  les  terrains  d'eau  douce  qui  s'y  sont  déposés, 
comme  cela  est  incontestable,  les  eaux  dont  ils 
étaient  remplis  se  seront  épanchées  k  mesure 
qu'elles  auront  été  chassées  par  ces  sédimens  et 
n'auront  pu  causer  d'inondation  ni  étendue 
ni  violente,  et  les  terrains  lacustres  sont  là  pour 
attester  qu'ils  en  ont  pris  la  place.  Mais,  pour 
des  eaux  brusquement  chassées  de  leurs  bassins, 
nousn'avons  ni  ces  bassins  vides,  ni  des  terrains 
récens  qui  nous  prouvent  qu'ils  aient  existé 
postérieurement  au  diluvium. 

Conçoit-on  que  des  lacs  dont  la  puissance  de 
transport ,  quelle  que  fût  leur  étendue,  a  dû 
diminuera  mesure  que  les  eaux  s'éloignaient  du 
lieu  de  leur  irruption ,  aient  conservé  uîie 
force  suffisante  pour  transporter  par  dessus  des 
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montagnes  des  blocs  énormes  à  des  distances 
prodigieuses  ? 

Si  ce  sont  des  courans,  comme  des  géologues 
le  prétendent,  qui  ont  amené  les  matériaux  du 
diluvium  sur  les  autres  couches  sédimenteuses 
qui  avaient  déjà  rempli  le  bassin  de  la  mer^ 
d'où  yenaient-ils  ?  oii  ont-ils  pris  leur  source 
pour  avoir  la  pente  nécessaire  pour  pro- 
duire les  effets  qu'ils  ont  laissés  sur  leurs 
traces?  Sans  doute ^  il  est  plus  tôt  fait  dédire, 
des  courans  venant  des  montagnes  cT  Auvergne, 
des  gorges  de  celles  de  la  Norwège,  etc. ,  que 
de  démontrer  leur  origine.  Mais  faire  voyager 
ces  courans  imaginaires  comme  des  ballons 
dans  l'air,  pour  nous  apporter  ces  globes  et  ces 
graviers  immenses,  n'est  pas  quelque  chose 
d'assez  positif  pour  servir  à  une  explication. 
Qu'on  fasse  venir  tant  qu'on  voudra  des  rivières 
du  sommet  des  Alpes,  elles  n'apprendront  pas 
comment  elles  ont  transporté  de  ce  point  sur 
d'autres  montagnes  très  éloignées,  des  cailloux 
roulés  dont  la  grosseur  suppose  aux  flots  qui 
les  ont  apportés ,  une  vitesse  qui  surpasse  de 
beaucoup  ce  que  nous  connaissons  de  puissance 
aux  coui^  d'eau  actuels  de  la  surface  du  globe. 
Il  faut  avec  ces  rivières  supposées  comme  agens 
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de  transport,  consiclérer  cette  uniformité  de 
couches  de  cailloux  alpins  et  leur  ressemblant» 
générale  sur  une  étendue  aussi  grande ,  dans. 
le  bassin  qui  sépare  les  Alpes  du  Jura,  et  de  tt 
jusqu'en  Autricbe.  On  doit  apprécier  en  même 
temps  tous  ce»  graviers  répandus  dans  les  con- 
trées basses,  dans  la  grande  vallée  du  Rkin. 
Le  transport  de  tant  de  matériaux  suppose  des 
eaux  dont  la  rapidité  et  la  massa  durent  être 
autrement  considérables  qu'un  cours  d*eaa 
provenant  des  Alpes.  Il  convient  aussi  de  tenir 
compte  de  certaines  circonstances  géologiques 
qui  se  présentent  à  l'observateur  :  lelac  de  Con- 
stance creusé  dans  le  terrain  même  du  dilu- 
vium,  celui  de  Genève  et  de  Lucerne  qui  le  sont 
en  partie  dans  ce  même  terrain ,  en  partie  dans 
des  terrains  plus  anciens.  Il  faut  se  demander 
si  les  bassins  profonds  de  ces  lacs  dont  tons  les 
bords  sont  à  la  même  hauteur,  de  sorte  que 
le  point  d'écoulement  est  à  peu  près  au  même 
niveau  que  celui  de  feutrée ,  peuvent  avoir  été 
creusés  par  des  rivières  dont  le  pouvoir  d'exca- 
vation cesse  précisément  dès  qu'elles  arrivent 
dans  un  bassin  qui  arrête  leur  vitesse,  tandis 
que  dans  la  supposition  d'une  gi-ande  masse 
d'eau  en  mouvement,  des  toumoiemensontpu 


déchirer  la  snr&ce  du  sol  f  enlever  les  terrains 
les  moins  adhërens  et  y  creuser  des  cavités 
bordées  par  les  matériaux  que  les  eaux  entrai* 
naîent. 

On  nepeut  pas^  dit-on ,  considéfer  la  couche 
du  diluvium  comme  composée  de  matériaux 
d'une  production  uniquement  marine.  Soit , 
et  rien  n'oblige  à  le  faire.  Sans  doute,  les  eaux 
des  lacs  comme  celles  des  mers  ont  pu  servir 
à  produire  un  déluge.  N*est-il  pas  probable,  en 
effet,  que  dans  un  pareil  bouleversement,  les 
lacs  y  les  âeuves  et  les  caspiennes  ont  été  ba-^ 
layés ,  et  les  dépôts  des  uns  et  des  autres  soule- 
vés, confondus  et  mêlés  dans  Une  même  couche 
de  transport  qui  forme  aujourd'hui  celle  du 
diluvium. 

En  résumé ,  on  voit  qu*à  cause  de  tous  les 
caractères  que  présente  ce  phénomène  géolo- 
gique, il  n'est  pas  du  tout  prouvé  qu'il  soit  le 
résultat  de  pinceurs  catastrophes  partielles  et 
locales.  Et  qu'il  est  plus  difficile  encore  de  le 
concilier  avec  l'opinion  qui  n'y  veut  voir  qu6 
Faction  loAg-temps  prolongée  des  forces  encore 
agissantes  aujourd'hui. 

Quel  que  soit  enfin  le  degré  de  possibilité 
et  de  vraisemblance  auquel  s'élève  la  manière 
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dont  M.  Prévost  conçoit  la  formation  cle  Tëcorce 
de  la  terre ,  il  n'a  tronvé  dans  l'étude  de  celle- 
cï  aucun  fait  qui  pût  l'autoriser  à  une  concln- 
sion  contraire  an  déluge  mosaïque.  Il  s'ensuit, 
quoiqu'une  part  des  opinions  différentes  que 
nous  Tenons  d'exposer  sar  ce  point,  appar- 
tienne à  ce  professeur,  que  «  je  n'en  suis  ce- 
pendant pas  moins  disposé  à  reconnaitre  avec 
Delnc,  Cuvier,  Bnckland,  qu'an  grand  nombre 
de  faits  géologiques  viennent  appuyer  les  tra- 
ditions historiques  de  presque  tous  les  peuples 
pour  nous  apprendre  qu'à  une  époque,  que  l'on 
peut  jusqu'à  un  certain  point  fixer  par  des 
chronomètres  physiques ,  les  terres  découvertes 
ont  été  généralement  et  momentanément  rava- 
gées par  de  grandes  inondations  qui  ont  sûre- 
ment fait  périr  des  milliers  d'animaux  terrestres 
et  une  grande  partie  des  hommes  sur  les  points 
où  ils  étalent  établis.  Maïs  ce  que  je  me  refuse 
h  regarder  comme  aussi  bien  démontré,  c'est 
que  le  sol  bas  de  nos  contînens  actuels , 
que  celui  de  la  France,,  et  particulièrement 
celai  des  environs  de  Paris ,  était  déjà  à  sec  et 
habile  au  moment  où  cette  dernière  grande 
catastrophe  a  eu  lieu  ;  et  à  p^us  forte  raison  ce 
que  je  ne  puis  croire,  faute  de  faits  positifs, 
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c*est  qne  cette  partie  da  globe  que  nous  hafai- 
tODs  ût  été  précédemment  assnjétie  )i  des  re- 
traites et  il  des  irmptioiis  altematiTes  des  mers 
jusqu'à  trois  fois  répétées  (i).  » 


(.)  U.  ] 


CINQUIÈME  SECTION. 


Des  Fossiles. 


Il  nous  reste,  pour  avoir  examiné  tontes  les 
pièces  qui  appartiennent  aux  débats  qui  nous 
occupent,  à  jeter  quelques  considérations  sur 
les  fossiles  en  général ,  et  en  particulier  sur 
l'absence  de  fossiles  hun^ins  remarquée  avec 
tantd'étonnement  par  l'illustre  Cuvier;  absence 
qui  semble,  ainsi  que  nous  l'avons  tu  dans 
certains  passages,  avoir  induit  ce  grand  natu- 
raliste à  penser  que  l'espèce  humaine  n'exis- 
tait pas  à  l'époque  ob  vivaient  les  animatuc 
dont  on  retrouve  les  restes  en  si  grande  pro- 
fusion. 


-nous  d'abord  qu'il  n'y  a  que  les 
jisës  qui  sont  entraînés  sons  les  eaux 
jppés  par-des  sëdimens  imputrescibles 
^viennent  fossiles.  Hors  de  cette  condition 
lis  sont  tont  à  la  fois  soustraits  à  l'action  de 
air  et  de  Teau ,  et  où  leur  substance  est  con* 
serrée  ou  remplacée  par  la  substitution  d'une 
autre  qui  U  représente ,  ils  ne  laissent  point 
de  traces  de  leur  présence.  Ainsi  les  animaux 
qui  sont  ensevelis  dans  la  terre  ouqm  flottent 
à  la  surface  des  eaux  ^  se  décomposent  avec  le 
temps  et  ne  laissent  à  leur  place  ni  pétrifica- 
tion ni  le  cachet  de  leur  cadayre  (i^. 

Ce  n'est  donc  pas  des  hommes  morts  avant 
révénement  d'un  grand  cataclysme  dont  il 
faudra  espérer  de  rencontrer  les  ossemens  à 
Vétat  fossile  j  car  on  ne  me  contestera  pas,  je 
pense,  la  supposition  que  leurs  restes  étaient 


(0  Ltprétenoe  de  U  filicedana  une  ffrêaéttémûUffênXtéù» 
ooe  des  principales  causes  de  la  pétrificatioo  des  fossiles.  A  la 
Moinrene-HoHandey  en  Egypte  dans  la  ?allée  de  l'Egarement, 
et  dans  le  disert  foisin  de  Suez ,  des  arbns  plantés  eur  dei 
sables  très  Ans  se  sont  tnmTés  pétriiéis  en  ptoot  dans  niie  99»^ 
de  leur  tronc ,  ayant  conserré  leur  forme  et  leur  situation  nata- 
lité. On  a  rencontré  aussi  dans  les  satAes  des  plateaux  des  en- 
▼irons  de  Paris  éfi$  arbres  tfwit  des  racànes  dereoMs  siKoeuse^» 
tandis  que  les  autres  aTaieot  oonser? é  leur  état  omc^l* 


recueillis  et  recevaient  li  sépulture  d*Qtie 
nière  quelconque  par  leurs  semblables.  Cet 
usage  instinctif  n'a  été  méconnu  par  aucan 
peuple,  pas  même  des  anthropophages.  Qu*oa 
aille  à  la  Nouvelle-Guinée,  à  l'île  Waigiou  oà 
se  rencontrent  les  plus  féroces  individus  de 
notre  espèce,  on  le  trouvera  observé  par  le 
Papou  comme  par  le  sauvage  de  FÂmérique^ 
ainsi  que  Font  remarqué  tous  les  voyageurs, 
n  n'y  aurait  donc  de  fossiles  que  les  restes  des 
hommes  qui  furent  victimes  de  la  submersion 
subite  de  leur  séjour.  Or  cette  condition  ne 
parait  pas  la  plus  favorable  à  la  formation  des 
fossiles.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  le3 
ûssemeus  qui  se  trouvent  à  cet  état,  ceux  du 
dépôt  diluvien  en  particulier ,  ne  proviennent 
que  des  animaux  tués  parle  cataclysme,  ni  qu'ils 
les  représentent  tous;  mais  au  contraire,  plu-* 
sieurs  considérations  rendent  probable  quMls 
sont  aussi  les  restes  d'une  partie  des  animaux 
morts  antérieurement  et  gisant  à  la  surface  du 
sol  où  ils  ont  pu  long-temps  se  conserver  in- 
tacts. Ces  08  ont  pu  être  entraînés  avec  les  terres 
qui,  se  précipitant  des  collines,  sont  venues 
d'abord  les  ensevelir  dans  les  vallons  et  sur 
les  plaiues  que  les  eaux  ont  dû  submerger  les 
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premières.  Et)  effet  les  amas  les  plus  considë^ 
râbles  de  fossiles  se  trouvent  dans  les  lieux  de  ce 
genre  que  fréquentaient  naturellement  lés  es- 
pèces dont  ils  proviennent.  Qu'un  grand  nombre 
des  animaux  qui  vivaient  alors  aient  été  saisis 
par  les  eaux  el  enveloppés  dans  tes^ten^squ'elles 
emportaient^  on  doit  l'admettre  évidemment; 
mais  il  est  certain  aussi  que  la  plupart  de  ceux 
qui  auront  flotté  sur  les  eaux  ne  seront  pas  de- 
venus fossiles.  Ce  qui  aura  dû  particulièrement 
arriver  aux  espèces  qui  habitaient  ou  qui  auront 
pu  gagner  les  hauteurs.  Les  fossiles  des  animaux 
doués  dé  cet  avantage  sont-ils  en  effet  beaucoup 
moins  nombreux  :  peut-être  encore  ne  pro- 
viennent-ils que  des  ossemens  épars  sur  le  sol, 
sur  le  flanc  des  coteaux  y  et  qui  auront  pu  être 
entraînés  dans  les  vallées  où  ils  se  sont  mélâi 
avec  les  autres. 

Or,  n'est-il  pas  à  présumer  que  l'homme, 
vu  son  intelligence  et  ses  habitudes,  se  soit 
trouvé  occuper  une  position  plus  avantageuse 
que  celle  de  beaucoup  d'animaux,  et  qu'à  l'ap- 
proche de  l'inondation  il  ait  cherché  &  gagner 
les  hauteurs  et  à  fuir  le  danger  d'une  manière 
quelconque.  Les  individus  n'auront  alors  été 
atteints  que  par  le  fait  de  l'élévation  des  eaux , 
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€t  leurt  cadurres  «Hreni  flotté  à  lear  ftu^iiM 
ftvêc  tant  d*tf atrel  «oimatti  dont  il  n*<ik  tfta 
resté  t  tt  peodiint  le  temps  que  la  décempoeî* 
tion  de  leur  chair  les  faisait  ainsi  surnag^ri 
imincoiip  dé  matériaux  ont  pu  se  dépMer  eu 
dMsous  d>uK. 

Je  Teu  admettre  que  a  tout  porte  à  croire 
l|ue  Tespèce  humaiDe  n'existait  point  dans  le 
pa3ra  oit  se  découyrent  les  os  fossile  ^  à  Tépoique 
des  ré?olutiens  qui  ont  enfoui  ces  os  (i).  »•#• 

<(  Mais  je  ne  toux  pas  conclure  que  rbodune 
B'existait  pas  du  tout  avant  cette  époque.  Il 
pouvait  hdbiler  quelques  contrées  peu  étendues; 
d*oii  il  a  repeuplé  la  terre  après  ces  événemens 
ierrililes  (j).  » 

D'autres  considérations  viennent  encore  nous 
ièètommander  dé  ne  rien  conclure  sur  Tappa- 
rltlon  relative  du  genre  humain  sur  leglobe^ 
.quoique  nous  n  ayons  pas  trouvé  de  fossiles  de 
ion  espèee.  Les  contrées  de  TEurope  sont^Ues 
bien  celles  où  il  faut  en  chercher?  neseraît-ce 
pas  aussi  bien  dans  les  régions  de  TAsie  ou  dans 
eeUfis  d'une  autre  partie  du  monde?  Or >  la 


(0  tmèr^JÙitcêkrs. 
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MDnaiusnB-neas  par&itemeut?  les  a-Non 
creusées  et  fouillées  avec  «ttentioii  et  i  loUnr 
cetnme  les  DÔtres?  Non  pas  à  beaucoup  prèsf 
ets'il  yades  fossiles  kumaius  ensevelis  quelque 
part  dans  leur  sol  inconnu^  il  faudrait  être  assez 
heureux  pour  rencontrer  juste  cette  étroite  1<>- 
calité.  Car  il  est  probable  que  respèce  huitaine 
n'étant  pas  encore  ti'ès  répandue^  ses  restes 
n'ont  été  enfouis  que  dans  une  seule  contrée. 

«  Peut-être  Ivs  lieux  oii  l'homme  se  tenait 
ont-Us  été  abîmés,  et  ses  os  ensevelis  an  fend 
des  mers  actuelles,  h  l'exception  du  petitDombjrç 
d'individus  qui  ont  continué  son  espèce  (i).  » 

On  ne  peut  doue  pas  dire  que  h  l'établisse- 
ment de  l'homme  dans  le  paya  où  se  trouvent 
les  fossiles  en  Asie  ou  en  Europe ,  est  néces- 
sairement postérieup,  non  seulement  aux  ré- 
volutions qui  ont  enfoui  les  os,  mais  encore 
1  celles  qui  ont  remis  i  découvert  les  conciles 
qui  les  enveloppent  (s).  » 

Oans  toute  hypothèse  on  doit  s'attendre  i 
trouver  des  fossiles  humains  beaucoup  plus 
rarement  que  des  autres  habitaus  de  la  terre} 


(t)num. 
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les  animaux  dans  ces  temps  d'une  ▼ëgétation 
active  et  d'une  paisible  existence/  ont  dû  être 
beaucoup  plus  nombreux  que  l'espèce  unique 
du  genre  humain.  Car  les  nations  n'étant  pas 
assez  répandues  sur  la  terre  ne  leur  avaient  pas 
encore  fait,  comme  depuis,  une  guerre  d'ex- 
tinction. Et  si  l'on  veut  admettre  en  géologie 
.  l'opinion  que  des  considérations  les  plus  impo- 
santes rendent  très  probable ,  que  le  bassin  des 
mers  a  changé  de  place ,  que  l'Océan  occupait 
jadis  les  continens  actuels  et  que  la  portion' 
anciennement  habitée  était  à  sa  place,  comme 
Font  pensé  Deluc  et  d'autre  géologues  distingua 
et  comme  le  pensent  même  beaucoup  de  géo- 
logues vivans  ;  j'accorde  que  non  seulement  il 
n'y  a  pas  parmi  les  fossiles  d'ossemens  humains/ 
mais  j'ose  dire  qu'on  ne  doit  pas  espérer  d'en 
trouver. 

Si  l'on  ne  veut  pas  admettre  le  déplacement 
total  des  mers  à  la  suite  d'un  grand  cataclysme  1 
il  est  au  moins  incontestable  que  des  terres 
autrefois  k  sec  sont  aujourd'hui  surmontées  par 
l'Océan  ;  puisque  les  eaux  qui  remplissaient  les 
bassins  maintenant  occupés  par  leurs  sédimens 
n'y  sont  plus ,  elles  se  sont  donc  transportées 
ailleurs.  Que  ce  changement  ait  eu  lieu  par  le 
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fiiit  d'une  grande  catastrophe  »  ou  que  les  eaux 
se  soient  partiellement  déplacées  à  la  suite  d'un 
affaissement  dans  les  iles,  ou  bien  que  la  mer, 
après  avoir  détruit  quelque  portion  de  ses  côtes, 
sesoit  précipitée  dans  des  vallées  plus  basses  que 
son  niveau ,  où  elle  aura  formé  quelques  uns 
de  ses  bras;  dans  toutes  ces  hypothèses,  il  est 
certain  qu'elle  couvre  des  contrées  qui  furent 
jadis  habitables.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  archipels  pour  se  convaincre  que  plu- 
sieurs portions  du  continent  occupées  par  la 
mer  furent  autrefois  hors  de  son  sein  (i).  Or, 

• 


(i)  On  doit  regarder  les  arcbipeb  de  la  Sonde  >  des  Molnques, 
enfin  de  la  Polynésie  entière ,  comme  les  débris  du  continent  de 
TAsie  crerassé  de  tontes  parts  sons  l'éqnateor.  Une  opinion 
assez  générale  admet  que  le  globe  a  subi  Taction  dNme  fiMroe 
puissante  sous  la  zone  éqnatoriale  ;  et  on  a  remarqué  des  dispo- 
sitions analognes  dans  le  morcellement  dn  continent  américain , 
aous  le  tropique  du  Cancer,  et  même  en  Europe  \  plus  au  ncNrd 
Mitre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge«  L*isthme  de  Suei,  en 
effet ,  correspond  à  l'isthme  de  Panama  ;  et  le  cap  York ,  dans 
le  détroit  de  Terres ,  est  sans  doute  le  prolongement  d*nn  braa 
de  terre  qui  unissait  la  Noutelle-Guinée  à  la  Noorelle-Hoilande  ; 
et  que  les  vagues  ont  brisé.  Enfin  les  trois  extrémités  des  masses 
de  terre ,  dans  rhémuphére  austral ,  oflirent  une  grande  sinnli- 
tude.  Le  cap  de  Diémen  derût  être  le  promontoire  sud  de  l'Asie, 
comme  les  caps  de  Bonne-Espérance  et  de  Bom  se  trourent  au- 
jourd'hui terminer  l'Afrique  et  l'Amérique.  Le  détroit  de  Basa 
en  l'aaaÎQgue  de  celui  de  MàgeOia  ;  et  le  banc  des  Aiguillea ,  k 
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tout  ee  que  renferme  le  lit  des  meie  nous  eil 

entièrement  inconn«. 

D^uilleurs  cette  absence  de  fbs«$iles  hvnMHns 
n -est  pas  proneneëe  en  dernier  ressert ,  il  »•  fiinh 


tVii^rémlté  du  cap  âe  Honoe-EspéranOB ,  aiiaoa«e  que  ée»  t«rMl 
itfHiaées  t'y  élevaieiil ,  ol  oit  |m  «  élM  mUc%  h»  «»  àébniK 
9^  qu*ellqi  ont  disparu  dana  la  çata^dropli^^ui  9  "iorP^  '^ 
9xUf  miléa  méridionalea  de  l'Afrique  et  l'Anéiique. 

La  Noufelle-  Holiande  qui ,  dans  cetle  llypolMâe ,  fermaàl  Ip 
Pitlie  méridioBale  des  Taaita  oooiréea  de  fAiîa  en  d'flètf  qmi* 
(liétemant  par  aea  mroductifiot  \  de  m^m  q^e  le  pays  dea  Çato, 
def  Hottentota  et  les  Terres  Mag^ani'iues  différent  descontréoi 
dès  continens  dont  elles  sont  les  prolongemens  ;  cependant.  Ni 
animaux  et  les  végétaux  de  la  MouTcUe*  Hollande  ont  unepliy* 
sionomie  spéciale  ;  mais  à  mesure  qu*OD  s'avance  vers  Téquateiir 
isi  êtres  ae  rattachent  à  ceux  que  produit  l'Asie  ;  et  eaSa  êwr  la 
partie  inter-tropicale ,  on  en  troa?e  un  grand  noaibra  q«l  aoaC 
oommnns  à  la  Nouvelle-Guinée ,  comme  aux  terrea  d^AndfeeNi , 
d6  Carpenterie,  etc.  (Lesaon,  Complément  de  Bnjfèn,  I.  II.) 

En  effet ,  lorsque ,  placé  en  flice  d'une  mappemonde ,  mi  «mit 
aidére  les  trob  pointes  de  terre ,  le  pays  des  HottonMi  »  Il 
NouveUe-Hollande  ef  la  Patagonie ,  séparées  par  an  men  ;  tan- 
«lis  qu'9n  voit  ^  sqr  le  continent  do  nord ,  le  penchant  occidca* 
lil  fie  1a  Tf  rtarie  couvert  de  lacs  d'eau  salée  et  sans  deoiilemeiif| 
dpnt  U  iqite,  à  partir  de  la  mer  Cl^spienne ,  le  phttTtste  de  tons, 
s'étend  4'uq  çùi^  4*i^^  1^  Ruisie  asiatique ,  en  suivant  1* Ard ,  le 
^jlluti ,  etc.  f  et  se  continuç  de  Tautre  dans  l'AnatoKe,  la  9yri< 
c|  U  Perae ,  par  lea  lacs  de  Tazla ,  de  Wan ,  d'Ourmiah ,  ete. , 
op  ^t  fort  tenté  ^p  sppposer  que  ^^s  mers  couTrant  auttcMi 
et  ^ptiq^nt  se  soqt  précipitées  d*ufle  part  dans  fa  mer  dat  Mif , 
ft'lf  l'iaVe  4»ni  !<' P^d  O&ten ,  ôî  dlea  ont  aiparé  le  «rf  tk 
eétte  Galilée  iPlles  qâ  s*éleod  dans  toute  It  sene 


^J9 
4mt  qu^uB  eertain  nombre  de  &\\ê  eenuB^  le 
suivant  pour  chaqger  totalement  la  quettien*. 
M.  Tournai  a  trouvé  dans  la  grotte  de  Bize  prèa 
de  Narbonne,  des  easemens  humains  iet  dee 


Jusqu'aux  GaHaptis^;  tandli  que  eetie  aneiemie  ver  aorail 
\$\Ê^à$w  lef  l|aMW<UianRtipiiiierlitMlac#|H||ét,  qui  a^ 
conime  des  lambeaux  alMiadoiinés  sur  son  passage.  £t  il  ne  a«|rai^ 
pM  surprenant  de  trou? er  alors  dans  ces  mers  isolées  des  auimaus 
BarÎDs,  eoBuaa  des  phoques ,  des  aalorgeoua  par  exMspla,  saaé 
«noir  Vnfi^  de  raiiourir  pour  eux  k  l-bypalhésa  df  i4u(|i«i^ 
l^ssin^  de  création^  <^Bune  des  ^aturalktef  Tout  lait  ^  d*a^ç| 
4^ards. 

Quel  que  fotl  le  eété  par  oà  a'eit  epdré  réoouleMeut  de  oatia 
anukaiie  n^r,  il  est  certain  que  les  vaitea  pl^infl  ^  r As^jr^hifli 
ainsi  que  celles  placées  à  l'est  et  au  nord  de  la  mer  Caspienne  ^ 
renferment  dans  leur  sol  du  sel  qui  atteste  le  séjour  de  l*eau  qui 
le  eoutensit,  ^  oa  ne  peut  paa  en  attribuer  le  dé|iét  à  la  nef 
Çaspiepne  |d|e  même ,  en  anppoaai^t  qq'f (le  fp  s^ai(  fe^^  iqç 
ces  terres  à  certaine  éRoque  ;  par,  excepté  cdles  de  rAftrakbiBy 
elles  sont  trop  élevées  de  l*autre'  côté  de  cette  mer  po*ir  qu^clU 
ttt  pu  Jamais  les  couvrir,  considérées  sealemeul  taire  loa  ri^fil 
et  celui  du  lac  I^rpï  ;  et  le  niTeeu  4«>  9^1  eptrp  lef  siâvapu  l'élérf 
b'i^n  ,da?antage.  D'ailleurs ,  les  lacs  qui  sent  placés  sur  le  pea- 
diant  septentrional  de  plateau  de  la  Tartatie ,  ae  trouveiil  à  dee 
kauteiirs  que  la  iser  Gaipieaaf  ae  isar ait  Mf/uni^  daaa  aamvif 
^foonstsaoe. 

L'occupation  det  terres  autrefois  à  sec  a  pu  résulter  aosii  de 
raugnentaiioB  de  Tolune  de  certaines  mera,  produit  par  la 
réunion  des  eaux  douces  qui  Jadla  en  étaient  séparées;  que  cette 
iréuaioa  sit  eu  lieu  par  an  calaaljama  oq  a»r  laiile  aa9r»  fiai^  t 
comme  il  arrira  à  ceHae  qui ,  aKHpa  aneicnnipirat,  i)ocmffieii| 
U  TbcaMKe ,  at  qui,  à  Uaieif  U  vfUée  de  Xcaïaé  »  aa  MBdkfot 
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fragmens  de  poterie  mélës  à  des  os  d'animaux^ 
considérés  comme  perdus  par  Cuvier^  et  le 
tout  ensereli  dans  des  matériaux  regardésupar 
tous  les  géologues  comme  appartenant  au 
diluvium  (i). 

Ces  dernières  réflexions  sur  les  fossiles  de 
notre  espèce  peuvent  s*appliquer  en  partie  à 
Tabsence  de  ceux  des  singes  qui  ont  pu  se  trou* 
Ter  confinés  dans  une  région  que  les  eaux,  au- 
ront envahie  dans  sa  plus  grande  étendue.  Il 
faut  à  la  constitution  de  ces  animaux  un  climat 
assez  chaud  et  leurs  habitudes  demandent  des 
arbres,  des  fruits  ;  ils  ne  paissent  pas  les  végé- 
taux comme  beaucoup  d'autres  ^  ni  ne  font  leur 
proie  de  ceux  qui  s*en  nourrissent  ;  par  consé- 
quent ils  n'ont  pas  eu  la  même  occasion  de  se 
répandre  sur  le  globe.  En  effet  celte  famille 
de  mammifères  est  encore  renfermée  dans  des 
contrées  bornées  a  peu  près  par  les  tropiques , 
et  habite  des  lieux  peu  élevés  au  dessus  de  la 
mer;  et  comme  plusieurs  de  ses  espèces  se 
trouvent  encore  sur  les  terres  océaniques  de 
n nde  orientale ,  les  fossiles  de  leurs  congénères 

à  la  Méditerraiiée.  (Hérodote,  Ht.  VU,  ch.  log.  —  Strrfwo, 
lîv.  IX.  -^  Séoéque,  Quest.  Nat.,  lib.  VI.) 
(i)  BuUôtin  dB  la  Société  géologique  tk  France ,  i83o. 
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peuvent  être  recelés  au  fond  des  eaux  qui  ont 
séparé  ces  insulaires  quadrumanes» 


Nous  avons  vu  comment,  sur  Tordre  de  gi- 
sement des  fossiles  mammifères ,  M.  Cuvier  a 
conclu  celui  de  l'apparition  des  animaux  s^ur  la 
terre ,  et  a  supposé  même  des  formations  suc- 
cessives a  leur  égard.  Or  cette  supposition ,  en 
présence  des  faits ,  ne  peut  pas  plus  que  les 
autres  soutenir  l'examen  de  la  critique. 

Les  localités  dans  lesquelles  se  trouvent  ré- 
unis les  fossiles,  leur  mode  de  gisement,  et 
toutes  les-circonstances  qui  les  accompagnent, 
nous  ont  prouvé  qu'ils  ont  été  transportés  selon 
toute  probabilité  par  des  cours  d'eau  dans  les 
lieux  oii  ils  sont  encore.  Ces  seules,  considéra- 
tions doivent,  il  semble,  rendre  l'observateur 
réservé  dans  les  conséquences  qu'il  voudrait  en 
tirer  sur  l'ordre  de  succession  des  animaux  dont 
ils  sont  les  débris  ;  car  il  est  bien  évident  que 
l'ordre  d'enfouissement  de  ces  dépouilles  ne 
suppose  pas  qu'il  soit  en  rapport  avec  l'appa- 
rition des  animaux  dont  elles  proviennent. 

En  admettant  même  l'hypothèse  des  irrup- 
tions itératives,  il  serait  difficile  de  résoudre  le 
problème  dans  ce  sens  et  da  démontrer  que 


nous  iHH>ns  eu  au  moins  deux  successions 
d'animaux  avant  celle  qui  occupe  préseniemeni 
la  surface  du  globe. 

H  Supposons  qu'une  grande  irruptien  de  la 
mep  couvre  d*un  amas  de  sables  ou  d'autres 
d^liris  le  continent  de  la  NouTelle-Hellande» 
elle  y  enfouira  les  cadavres  des  kanguroos,  des 
phaacolomes ,  des  dasyures^  des  péranièles,  des 
phalaiigera  volans  p  des  ëchidnés  et  des  ovnW 
thorlnques^  et  elle  détruira  entièrement  les  e^ 
pèoes  de  tous  ces  genres ,  puisque  aucun  d^oux 
a'eiiste  maintenant  en  d^autres  pays.  Que  celle 
même  révolution  mette  à  sec  les  petits  détroits 
aauhipHéi  qui  séparent  la  NouvellerHoUaRde 
du  continent  de  l'Asie,  elle  ouvrira  un  cbemin 
aux  ëléphans,  aux  rhinocéros ,  aux  buffles,  aux 
chameaux ,  aux  tigres  et  fa  tous  les  autres  qua- 
drupèdes asiatiques  qui  viendront  peupler  une 
terre oà  ils  auront  été  inconnus;  qu^ensuiteua 
naturaliste,  après  avoir  bien  étudié  tonte  eetle 
nature  vivante,  s'avise  de  fouiller  le  sel  sur 
lequel  elle  vit,  ij  y  trouvera  des  rest^  d^èlree 
tout  différens  (i).  n 

it  II  est  évident  que  ce  naturaliste  se  tram- 

M  GtaRte)  Oècùun. 
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p«Mit  ai»  A'apyèa  une  premièn  AhaerMtie»  j 
il  décidait  que  les  ëUphans  u-oiit  para  aur  le 
terre  qu-apf  €3  la  dîspartlîon  des  kangunoe^ 
et  que  ces  races  difiërantes  appartiennent  à  deè 
époques  distinctes  et  successives  de  créatieii) 
mais  il  n*est  pas  moins  évident  p  qu'en  disant 
l'application  de  l'exeipple  cité,  aux  fossiles  des 
diverses  formations  qui  se  recouvrent ,  on  se^ 
rait  conduit  à  revenir  à  la  thèse  de  Linnée  {d$ 
teliuris  habiiabiUs  incremento)  et  à  dira  que 
tous  les  animaux  connus,  soit  à  l'état  fossile» 
soit  encore  existans»  ont  pu  être  réunis  eu 
même  tempe  siu*  un  point  du  globe»  d'oii  las 
uns  et  les  autres ,  selon  le  dévelappeinent  de 
oertaines  circonstances  et  à  des  époques  difia^ 
ventes  »  sa  seraient  inégalement  répandus  sur 
les  diverses  terres  préeédamment  désertaa»  an 
autremenC  habitées  :  alors  les  çrocodika  aa» 
raient  été  contemporains  des  ickthyosaiitos»  las 
plésiosaupus  auraient  vécu  en  même  tempA  que 
les  apcêtres  de  nos  gavials»  etc.;  notre  espiee 
ne  serait  pas  moins  antique  que  celle  fies  pa« 
lsBothérium»des  lephiodons»  ete. 

L^bsence  des  vestiges  des  uns  et  la  pimeMe 
de  ceux  des  autres  dans  divers  terrains,  ne 
serait  qu'une  suite  de  circonstances  qui  uMHWit 
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^sé  ou  empêché  d'abord  leur  émigration , 
et  ensuite  leur  entraînement  sous  les  eaux.  Et 
en  effets  dans  le  moment  présent ,  rÂmérique» 
rÂfrique,  l'Europe ,  l'Asie  et  la  Nourelle- 
Hollande  ne  sont*elles  pas  habitées  par  des 
animaux  dont  'beaucoup  sont  particuliers  k 
chacune  de  ces  contrées,  sans  que  l'on  puisse 
établir  un  ordre  d'antériorité  en  fareur  d'au-* 
cun,  et  sans  que  l'on  puisse  assurer  que  la 
répartition  actuelle  sera  toujours  la  même, 
puisque  mille  causes  naturelles  peuvent  évi- 
demment produire  ce  que  l'homme  a  fait  depuis 
un  petit  nombre  d'années,  en  transportant  des 
chevaux  et  des  bœufs,  par  exemple,  en  Amé- 
rique, où  ils  étaient  inconnus  et  où  ils  ont 
multiplié  au  point  que  maintenant  ils  peuplent 
d-immenses  savanes,  qui  auparavant  n'étaient 
habitées  que  par  des  tapirs  et  des  cerfs  dont  les 
races  timides  et  craintives  pourront  finir  par 
disparaître  comme  ont  disparu  les  mastodontes, 
les  mégathériums,  les  raegalonyx,  etc.  (i)»  ^) 
D'après  ces  réflexions,  <(  ce  que  la  Nouvelle- 
Hollande  serait,  dans  la  supposition  que  nous 
Tenons  de  faire,  l'Europe,  la  Sibérie,  une  grande 

(i)  Préfoift.^ 


partie  de  l'Amërique  le  sont  «fTediTement;  et 
peut-être tronVen-t-on  aDJonryqnàndon  eu> 
minera  les  autres  contrées  et  la  Nonrelle-HoU 
lande  elle-même ,  qu'elles  ont  tontes  éprouvi 
des'réTolutions  semblables,  je  dirais  presque 
des  échanges  mutuels  de  productions.  Car, 
poussons  '  la  supposition  plus  loin  ;  après  ce 
transfert  des  animaux  asiatiques  dans  la  ?(ou- 
velle-Hollande  >  admettons  une  seconde  révo- 
lution  qui  détruise  l'Asie,  leur  patrie  primitive; 
ceux  qui  les  observeraient  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  leur  seconde  patrie ,  seraient  tout 
aussi*  embarrassés  de  savoir  d'où  ils  seraient 
venus,  qu'on  peut  l'être  maintenant  pour 
trouver  l'origine  des  nôtres.  J'applique  cette 
nuinière  de  voir  à  l'espèce  humaine  (i)  ». 

((  Cette  troisième  partie  de  la  supposition 
de  M.  Cnvier  vient  è  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit 
pre'cédemmeni,  on  voit  môme  que  jusqu'à  un 
certain  point  l'ordre  relatif  d'ancienneté  que 
l'on  aurait  observé  entre  les  fossiles  sur  une 
partie  de  la  ttirre,  devrait  se  présenter  dans  na 
ordre  inverse  sur  d'autres  points,  fn  cas  à'é* 
changes  de  production ,  et  que  lest  fossiles  sem- 

(i)  CtmK ,  Difcoun,  ■  . 
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même  Age  dant  dw  OMtr^^igDéei  ki«B« 
dtHi«ti'e8;ciifdtiiirantnpieoitétl«shnimmi 
àsifftiqufs  darïDvs  fouilss  as  riioment  db  là 
datruclion  dti  l'Asie ,  uh»nt  semblables  à  ccai 
q«i  pourfont  BC  perpétuer  pendant  «n  bvmbra 
indéterminé  de  siècles  rat  le  wl  de  laNoareU** 
Belliînâc  eilTalii  par  e«x.  Et,  si  ade  »o«relle 
vérehitisB  awsi  âioile  ii  imBgÏDwqoè  tes  pré- 
eëétntes^  TÎctat^  sprèstlil  siècles  >  rêndce  fo«- 
sile  la  gëtià^tioii  qlii  existera  alors>  on  seule- 
ment  les  indÏTidat  qui  ne  poarrout  s'échappe^ 
iurds  noDTelies  terres  ou  raéinc  sur  raucieane 
Asie  submergée  et  remise  à  sec  pour  s'y  propa- 
ger de  nouveau  :  les  fossiles  récens  de  la  JVou- 
TellerHolIhnde  seront  semblables  aux  fossiles 
•aéitons  de  l'Asie,  et  comme  on  le  toit,  les 
liiéinés  espèces  pourront  se  trouver  en  même 
tem^  enfouies  dans  des  terrains  très  dîiTérens 
d'àgê*  et  en  même  temps  vivans  (i).  » 
'  Enfin ,  s'il  est  possible ,  comme  nous  l'aveni 
m  en  effet  >  que  les  ossemens  aient  été  entraînés 
ct'aboril  par  Jes  fleuves,  et  qu'ensuite  ils  aient 
elrf  ttarisportés  dans  rinténeor  des  mers  par 

(0  Prttprt. 
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kl  eouraiu ,  que  pr»nTenU  la  ^oriU  de  l«ur 
arrivée  dans  les  aédimens  oii  iU  se  trourent 
eoa^erantifenDetêdeaaDimeui  d'un  antre poiat 
du  coDtiucDt  ?  Or,  en  obsenraot  ce  qui  se  passe 
encore  daos  rOcéan,  il  se  prësenie  no  fait 
qui  moutre  ce  qui  pourrait  arriver  dans  celte 
supposition  que  lui-même  rend  très  permise. 
«  Ijes  plantes  intertropicales  prises  par  le 
grand  courant  (i)  que  la  forme  des  càtes  de 


(0  Le  tr^et  de  ee  Dosrint  ert  pirlieftWèreMWt  voout  iffié» 
!■  ner  de*  Indee  Juiqa'm  gelfê  da  Mexiqne ,  d'où  il  fort  )wr  le 
dAroit  de  Bebuia  en  continiunl  de  courir  dini  le  ditcL-Ubu  de 
é«  Uétihitt  tert  k  IV.-  E.  Juqn*!  ce  qa'H  factMe  le  kmt  de  tmé- 
Ncme  i  ni  U  cet  foret  de  dAowHer  m  difectioii  len  l'E.  Joi- 
^n'iHi  Açoret.  Li ,  aprè»  «Toii  tembU  u  perdre  diiu  l'Océan , 
M  direcUoD  te  prcmoneo  ebiuïte  tir»  le  S,-Ë. ,  poit  fen  h  S. 
U  pMte  k  Midere ,  eax  iléi  du  Cip-Vert ,  etc. ,  «e  Jette  dans  le 
rrand  courant  éqiutorial ,  eu  il  repraid  la  roote  du  goUe  du 
Heiiqde  tt  ftcotiiDieDce  tlh»l  ioM  coitfi. 

D'àprè*  M.  de  âubibiDtdt ,  la  tugnaot  da  tMJét  dB  eè  Mièmit 
ett  de  3,8oo  tieùei ,  et  se*  eSus  emploient  k  le  |flifcet*fc  dé«fa 
uu  dix  BMdt  ;  ia  targeiir  ê«t  de  4m  tléûtt  reH  lllè  d«  SiioM- 
HâcDe,  de  i5  au  détroit  de  Bahibi,  dk  4S  I  ta  MoH»  «a 
ChetlcAoKii.  Sa  Tlteaeé  cat  en  IwoU  ibTttrte  de  fa  lib^Mr;  k 
la  Kirtie  du  détroit  de  B^hama  eUn  e*t  de  dMt  titûtt  t  ném. 
Il  conàme  long-tempâ  la  Unpétttafe  qu'y  a  ta  golh  da  HM- 
4ae.  Ab  banc  de  Tèrre-Neate  M.  de  Hmboldt  Ta  tnstM  de 
31*  i,  Uodïi  qné  la  mèr  Toiaiut  atftit  qne  17*  i. 

U  ekoae  dèè  couana  li*M  i»!  Jibuil»  ;  PMhkBi^,  iM  fal|IMa 
W  Atnbwmt  Ma  fSiiti  llMi  ^«ôattHit  «IVB.ftM^K 
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rAmérîque  force  à  se  diriger  vers  le  nord> 
arrivent  souvent  intactes  jusque  sur  les  côtes 
d'Islande  et  du  Spitzberg ,  après  qu'une  distri- 
bution s'en  est  faite  sur  un  espace  compris 
entre  Te'quatèur  et  le  8o««  degré  de  latitude^ 
espace  dix  fois  plus  grand  que  l'Europe,  et 
trente  fois  que  la  France.  Ces  transports  ne  sont 
pas  continuels;  ils  sont  sujets  à  des  intermit- 
tences :  ils  se  rapportent  a  de  grandes  inonda- 
tions«  Ce  courant  ne  transporte  souvent  que  de 
la  vase  et  du  sable. 

m 

Or,  si  l'espace  compris  entre  la  côte  de  la 
Guinée  et  celle  du  Spitzberg  venait  à  être  mis 
à  sec,  combien  se  tromperaient  les  géologues 
qui ,  de  la  ressemblance  des  plantes  et  des  ani- 


qui  régneut  constamment  dans  la  zone  torride.  Mais  ees  reots 
sont  trop  légers  pour  accumuler,  sur  certains  points  de  l'Océan , 
les  eaux  à  une  grande  hauteur ,  pour  qu'en  se  déversant  ellea 
poissent  produire  des  courans  aussi  considérables ,  ainsi  que  le 
démontre  le  peu  de  différence  du  ni? eau  de  la  mer  sur  ces  points. 
Dans  les  recherches  à  faire  sur  cette  cause  ^  M.  Arago  peose 
qu'il  faut  obsenrer  les  mers  froides  des  pôles ,  dont  les  eaux  sont 
apportées  Jusque  sous  l'équateur  par  des  courans  inférieurs, 
produits  par  leur  différence  de  température.  Ces  eaux  qui  d'a- 
bord se  mea? ent  aux  pôles  comme  le  sol  qui  les  porte ,  en  ren- 
contrant dans  leur  tru^jet  des  parallèles  qui  tournent  plus  vile 
qq^elleS)  à  cause  de  leur  grandeur ,  sont  portées  d'orient  en 
occident. 


maux  dont  ils  Terraient  les  restes,  copcloriiièiit 
qae  la  végétation  était  uniforme  sur  toiia  les 
points  du  globe  ;  que  la  température  était  lu 
même,  que  là  où  Ton  verrait  des  débris  de 
végétation  et  d'animaux  terrestres  était  ;un  sol 
découvert  ou  des  lacs  d'eau  douce,  etc.  ;  quelle 
erreur  ne  commettrait  pas  le  zoologiste  qui , 
ne  voyant  dans  ce  grand  espace  ni  des  os  d'é- 
léphant, ni  de  rhinocéros,  ni  d'aucun  des 
animaux  de  l'ancien  continent  actuel ,  avan« 
cerait  qu'il  n''existait  lors  de  la  formation  dea 
dépôts  qu'il  décrirait,  que  des  animaux  d'Ame-* 
rique  ;  queceuxqui  habitaient  les  rivages  étaient 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  des  hautes 
montagnes,  parce  qu'il  ne  trouverait  ceux-ci  que 
rarement  et  même  point  du.touC  ;  puisque  d^ 
animaux  comme  les  chamois,  les  chameaux , 
les  marmottes ,  etc.  j  sont  par  leur  manière  de 
vivre  et  le  lieu  de  leur  séjour  rarement  expos& 
i  être  emportés  par  le  courant  des  fleuves.  Dans 
quelle  faute  ne  tomberait  pas  le  botaniste  qui  ^ 
raisonnant  de  la  même  manière,  déciderait  iqu'à 
l'époque  où  ces  végétaux  étaient  enfouis,  it 
Ti*existait  alors  que  Ats  végétaux  semblables  à 
ceux  qui  bordent  aujourd'hui  les  rives  des 
fleuves  des  Amazones,  de  l'Orénoqœ  et  du 

«9 


MiiiiWiipî  f  et  qa^  la  TegéUition  ^Cordilioret^ 
de  r Afrique,  de  TEurope  et  de  VAm  iUHh 
ttàitre  (i).  • 

ToiHes  ces  hypothèses ,  bien  légitimes  sens 
àeute»  puisqu'elles  ne  supposent  que  les  faits 
mêmes  de  la  nature  p  sont  avec  les  progrès  de 
la  science  dcTcnues  des  réalités. 

«  On  a  long^temps  cru  que  les  débris  d'élé« 
^ians>  de  rhinocéros  et  de  mastodontes ^  ne  ae 
rencontraient  que  dana  les  graviers  superficiels^ 
assis  nous  savons  maintenant  qn*on  les  trouve 
ellietelis  plus  bas  dans  la  série  des  tei  nûns, 
et  qu'ils  faabitaieni  la  surface  du  globe  avant 
que  les  palasotheriums  et  quelques  autres  gen« 
res  de  mammifères  eussent  cessé  d'exister  (a),  a 
Gomme  nous  l'avons  vu  dans  une  précédente 
section^  page  173. 

Ainsi  nous  pouvons  à  présent  dire  que  Té- 
poque  supposée  de  la  destruction  complète  des 
anituBux  que  la  science  appelle  perdus,  n-est 
pas  plus  prouvée  que  celle  de  leur  apparition. 
Plusieurs  de  ces  animaux  ont  pu  exister  depuis 
Iti  derniore  catastrophe  ^  et  avoir  été  détruits 


f ij  PMttèf. 
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dwê.  l#s  Uni»  bUtori<}u««  ,  «an^  qu»  aotu  |^- 
»oBft  Ifl  savoir,  ne  «'étant  pu  trouvés  A*n%  le^^ 
conditions  uccMMirei  pour  pawer  &  l'eut  de 
fofiulat.  Ce  ^ui  wt  surtout  pouiUe  pour  «■ 
gros  pach^doraMs  ^uî  avtodi  plutôt  inspiré  4 
l'bouuM  on  sentiment  de  &s/enr ,  qo*  l'id^ 
de  les  soiunettre  i  soft  usage  ;  fltil«urapu£ùn 
à  1^  aniniaux  ^ne  gnenr*  d'extinction  d'autuit 
plus  certaine,  que  leurs  babitiides  et  la  dU 
meosion  de  leur  uille  ne  leur  permettaient 
pas  de  s«  soustraire  à  sas  pounuites. 

On  croyait  aotrefins  en  géelogieque  ITasina^, 
gigantesque  {eervm  giganieus),  connu  tu)*. 
gaireinent  sons  le  nom  d'élan  d'Irlande,  n'avait 
existe  qu'à  une  époque  antérieure  i  l'iMuiunc , 
mais  aujourd'hui  on  recWHiçU  qu'il  a  v^pn  as| 
même  temps  que  lui. 

Plusieurs  animaux  n'oai-îls  pasdisparv  fini 
nombre  des  tiaj/itans  de  la  teri%  liiuu  «f  tem|is  ■ 
modernrs?  Si  l'en  ignorait  ce  fait  deleuv  bis^'. 
toire  et  i(ae  l'on  trouvât  sajourd'Imi  lesfk 
ossemeuB  parmi  les  fossiles,  ou  Bei-ait  eu  égnit  I 
de  conclure  qu'il*  vi«ineut  de  races  andenne»  : 
naentéteMies,  tout  aussi  bi^  que  ksoe  dcitviut 
dont  (w  s'a  fwoBH  eiwiiw  individu  vivMti;. 


Le  dronte  qui  frappa  si  vÎTement  par  sa 
taille  et  Timpaissaiice  de  son  vol  TattentioD  des 
premiers  possesseurs  de  l'île  Maurice,  et  qu^ib 
détruisirent  complètement  parce  qu'il  trompa 
leur  espérance  d'en  faire  un  aliment,  en  offre 
un  exemple.    L'existence  de  ce  volumineux 
oiseau  à  laquelle  on  croyait  dans  les  siècles 
demiei*s,  a  été  de  nos  jours 'éur  4e  poînt  de 
passer  pour  une  feble ,  si  quelques  débrîs  de 
son  sqtielette  conservés  en  Angleterre ,  n'étaient 
Tenus  réhabiliter  cet  animal,  qui  peut-être  existe 
encore  dans  quelque  contrée  de  l'île  de  Mada- 
gascar qui  n'est  pas  parfaitement  connue  sur 
tous  les  points. 

D'autres  animaux  conmiuns  autrefois  dans 
certaines  contrées,  sont  devenus  rares  et  même 
ne  se  trouvent  plus.  Du  temps  d'Aristote,  les 
lions  ne  manquaient  pas  en  Grèce.  Sous  les  Ro- 
mains, l'aurochs  et  l'élan  peuplaient  les  forêts 
de  la  Grermanie,  et  il  n'y  a  guère  que  deux 
siècles  que  la  pêche  de  la  baleine  se  faisait  dans 
le  canal  de  la  Manche,  et  même  jusque  dans 
la  Méditerranée  :  aujourd'hui  les  pécheurs  sont 
obligés  d'aller  jasque  sur  les  cotes  du  Spits-> 
berg  pour  trouver  ce  grand  cétacé.  Le 


était  assez  répanda  autrefois  en  Francei  nait  il 
parait  certain  que  cet  animal  a  ëutièrement 
disparu  de  notre  patrie  (i). 

U  est  même  possible ,  car  le  contraire  n'est 
pas  démontré  d'une  manière  irrévocable,  que 
quelques  individus  des  espèces  éteintes  existent 
encore  sur  quelques  points  des,  continens.  U 
faudrait  pour  le  nier  avec  fondement ,  qne  nous 
connussions  toutes  les  espèces  qui  peuvent  exis- 
ter encore  à  la  surface  du  globe.  Or,  les  rai- 
sons que  nous  aurions  de  le  croire,  auraient  été 
recevables  peut-être,  il  y  a  deux  on  trois  sih- 
clés;  mais  elles  ne  le  sont  plus  depuis  que  la  dé- 
couverte de  nouveaux  continens  nous  auontré 
de  nouvelles  espèces ,  et  que  celui  de  la  Nou- 
velle-Hollande, dans  les  seules  étroites  portions 
qui  ont  été  accessibles,  nous  a  enrichis  d'ani- 
maux qui  parurent  si  étranges  lors  de  la  découd 


()]  Les  loopi  lont  ie^d»  loag-tmpa  dttraiti  on  AngMei». 
An  qiHtoniésis  aîtele,  iii  t't 
Frtrtce  que  Cturle*  V  icra  une  eq)4oe  d«  Uille  ponr  • 
•nKnwTaiw'delM  détruire,  et  Fruçaii  l"éri){ea  en  dignité 
r.Un'raiiiï 


■ail  depni»  que  l'on  ■  «Ufriché  la  plupart  de  no*  fortti  et  fie 

l'oaagedafitiilt'ert  tnarApandu  daot  dm  caïqMgnaa ,  ib  ee«< 
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«tfH*dc  ceci«  tem  qu'en  fbt  tenttf  d«  t»  w!|{arrf«i' 
«MHttie  un  pays  n«uf  récemment  sorti  du  Min 
des  eaux ,  et  peuplé  par  une  er^dtîon  tpéàiAt 
JVtres  paiement  noureaui.  Cependant  leurs 
prinofpnux  types  ne  sont  pss  nains  iinciens  qae 
eeni  des  «ninaux  de  f  Amérique  et  de  Teneieii 
«oniinent,  puisque  pdrmi  le$  mminifèKs  Ibs- 
eilesde  l'EarofW,  on  tronve  des  didelpbps  près 
Olftird,  Il  Montmartre;  et  méDMdsnscederaier 
Iten  f  M.  Covier  ■  reconnu  ane  espèce  dont  h 
inftdioire  et  les  dents  peuvent  k  peine  être  dis- 
tingnéesde  celtedes  dasyures  cynocéphales qni 
ne  ae  rencontrent  plus  virans  qn'à  la  terre  de 
Van-Dîémen. 

L'organtsatien  si  singtilière  des  ^bidnés  et 
de*  ornitherinqnes  n'eet  sans  doute  ftas  plw 
l*«Bvrage  d'une  neavdle  invention  de  la  m- 
tart  que  celle  des  ptérodactyles  «t  des  icthyo- 
saurus. 

M.  JVouJio  a  déG0Mveit  dans  les  Cordillères 
«ne  BWiTelle  espèce  de  tapit- ,  qui  est  noire  et 
revêtue  d*un  poil  épais  ;  les  os  du  nez  sont  plus 
«IpDgésqua  dans  les  autres,  «  ce  qui  ka  nap- 
pnebe  on  peu  des  palteothënnin  (i).  » 

l'i)  Cmkt ,  Dàcovri. 


Pnisqn'il  est  eertaîa  m  que  lot  natunlHAM 
n'eot  pos  encore  tnTcrse  low  Im  cootincni  ç( 
ne  coonaissent  pas  même  (ooa  lut  quaclrupêdefe 
qui  habileiit  les  payt  qu'ils  ont  trnrcn^  (  t),  » 
pourquoi  y  anniit-tl  donc,  comme  on  le  Uu, 
«  peu  d'espërance  de  dccourrir  de  nouTelke 
espèces  «le  grands  quadrupèdes  (a)  ?  » 

G>nnaissons»nous  les  déserts  de  l'Afrique, 
les  vbUoos  qui  sont  au  pied  des  montiignet  qui 
les  traverseot?  riittérienr  de  luNouvelle-Hol*- 
lande,  les  vastes  forêts  de  l'Amérique?  Ces  im- 
raenses  pays  sont  k  peine  connus,  et  si  chaqofc 
fois  qu'on  ade'couvert  des  pays  iocounns,  ou  à 
dëcourertdes  animaux  qui  Tétaient  aussi,  l'a* 
iwlogie  ne  condairait-«lle  pas  au  oiniraire  à 
présumer  qne^  lorsqu'il  sera  poMÎble  de^r* 
courir  attentÏTcment  les  régions  jusqu'alors 
restées  inaccessibles,  oo  pourra  rencontrer  des 
espèces  Donrelles.  Il  ne  lant  pas  j  ren*uoBr 
tant  que  les  Toyageors  seront  encore  obligés  de 
se  borner  à  dire  au  sujet  de  certaines  Un ,  que 
dans  leurs  tentatives  d'expleniioa»  toujouv* 


(0  Carier, /Jùcourj, 

(3)  liidtm. 


difficiles  et  souvent  dangereuses ,  ils  ont  aper- 
ça an  quadrupède  qui  leur  a  paru  appartenir 
i  lelle  &inilie  ou  à  tel  genre. 

a  Sans  doute  les  voyageurs  européens  ne 
parcourent  pas  aisément  de  vastes  étendues  de 
pays  déserts  ou  nourrissant  seulement  des 
peuplades  féroces,  et  cela  est  surtout  vrai  à 
l'égard  de  l'Afrique;  mais  rien  n'empéclie  ces 
animaux  de  parcourir  ces  contrées  dans  tous 
Imits  sens  «  et  de  se  rendre  vers  les  côtes  (  >  )•  » 
Hais  rien  ne  force  non  plus  des  aoimaux  babi- 
tués  h  vivre  sur  les  rives  des  fleuves  ou  sur  les 
bords  d'un  lac  à  quitter  leurs  vallées,  le  fond 
de  leurs  forêts^  et  à  faire  plusieurs  centaines  de 
lieues  pdfer  se  trouver  prëciséuieut  au  passage 
d'UD  voyageur  a6n  de  le  saluer  il'uu  regard  nou- 
veau, rtotre  courageux  voyageur  de  Tombouc- 
tou,  M.  Caillé,  a  bien  vu  en  traversant  une 
forêt,  quelques  traces  d'éléphans  sauvages 
sur  les  rives  du  Dhioliba;  mais  il  n'eut  pas 
l'avantage  de  voir  nn  de  ces  aiiimaux  qui  ne 
.sont  pas  les  plus  habiles  à  se  cacher. 

Les  espèces  indigènes  du  continent  de  l'Asie 

(i)  CaneiJlDiKouri. 
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et  de  ses  Ues  sont-elles  toutes  connues  aux  na* 
turalistes  européens?  On  le  croyait  du  motm 
il  y  a  à  peine  uqo  quinzaine  d'années*  alors 
qu'on  regardait'  le  tapir  comme  un  animai 
propre  uniquement  à  l'Amérique  du  sud.  Mais 
MM.  Diard  et  Duvaucel  envoyèrent  de  Malacca 
cet  animal  qui  existe  aussi  à  Sumatra  ^  et  à  ce 
qu'il  paraît  dans  les  contrées  méridionales  de 
la  Chine,  ce  qui  fit  un  petit  mécompte  dans  un 
pays  où  on  ne  s'attendait  pas  à  le  trouver.  Ah! 
quand  nos  naturalistes  auront  étudié  h  loisir 
les  autres  parties  du  monde  comme  ils  ont  fait 
de  rËurope.,  nous  aurons  alors  une  slatistiqut 
plus  positive  sur  les  habitansde  la  terre;  mats 
en  attendant  ce  résultat*  le  doute  #est  pas 
absolument  interdit  sur  celle  qu'où  Toudraît 
nous  donner. 

M.  Duvaucel  n'a-l-il  pas  récemment  décon-* 
vert  tuie  espèce  d'un  genre  nouveau,  le  panda* 
pincé  par  son  organisation  entre  les  civettes  et 
les  ours?  Ce  carnassier  se  trouve  dans  la  chaîne 
des  montagnes  de  l'Himalaya,  et  fréquente  les 
bords  des  rivières  et  des  torrens  qui  en  des- 
cendent, lieux  d'un  abord  peu  commode  pour 
Jes  recherches  des  voyageurs. 

Le  gour  oii  gaour.^t  aus^t.j'egïirdé.par  Ms 


>B8 
iMtanli«l«s  comne  «ne  etptee  nouTeUe  At 
bœaf  MQTage  qai  existe  dam  Tlode  (i). 

L'existence  de  Vapterjx  aitstraUt  n'a  ét< 
révélée  atix  nataralistesjnsqn' alors  qae  par  on 
Mtul  individu  de  ce  genre  d'oiseaux.  Il  en  est 
de  même  de  l'aye-aye;  depuis  qae  Sonnera!  en 
a  procuré  an  an  Musëam  de  Paris,  ce  «DgvIÏM- 
■laromilci  e  u'a  pas  été  revu. 

Lcgnadiaro^  ce  fnremiemcnipted'eiseftttx 
iMctumes  parmi  les  passereaux  dentirostres, 
fut  déconvert  pour  la  première  fois  en  1799 
dans  la  caverne  des  montagnes  de  Garipej 
province  de  Cumana,  par  MM.  fionpiaàd  et 
Hctmboldt.  Ces  illnstres  voyageurs  en  tuèrent 
quelques  uns  qui  se  perdirent  da  ns  h»  nas- 
fnige,  et  l'oiseau  resta  inconnu  en  Europe.  Ce 
n'est  que  l'an  dernier  (juin  i834)  qu«  le  dae- 
teur  L'Herminier  eut  l'avantage  d'en  moolrer 
un  i  riastitDt,  venant  de  la  Guadeloupe. 

Dans  le  voyage  scientifique  de  XJleide  dans 
l'Amà-ique  du  Sud ,  exécuté  depuis  le  mois  de 
juin  i8a6  jusqu'en  mars  i834»  M.  Dorbigny 
ft  recneilli  quarante-six  nouvelles  espaças  de 


(i)  Vorra  U  notice  donnAe  pw  U.  OeoCrOTi  Jvtanml  com^ 
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mammiftresf  dont  pliuiears  donnent  mène^ 
des  genres  noareaux  à  pluiienrt  famillei,  aor- 
toutk  celle  des  roDgeurs  (i). 

Quanta  l'éléphant  mammouth,  trouTé  dans 
les  glaces  du  Nord ,  et  que  M.  Cuvier  a  donn^ 
comme  une  preuve  que  la  dernière  révolution 
qni  a  détruit  les  éléphans  de  ce  genre  a  été 
subite  et  qu'elle  a  rendu  glacitiles  les  contrées  , 
qu'ils  habitaient  f  il  n'est  pas  démontré  que 
cetindividn,  en  particulier,  n'ait  pas  vécu 
après  cette  dernière  catastrophe. 

a  Poisqo'il  est  certain  que  ce  mammouth 
est  noe  espèce  particulière  couverte  de  deux 
espèces  de  poils ,  et  par  conséquent  très  ca- 
pable de  supporter  la  froid  ,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  croire  qu'il  n'ait  pas  vécu  dans  ' 
les  climats  même  oU  Ton  en  déterre  les  os  (?).  » 

S'il  n'a  pas  existé  précisément  dam  le  lt«« 
où  il  a  été  enseveli,  il  a  pu  vivre  h  quelque 
distance  de  là  et  avoir  été  transporté  apra  fi» 
toort  par  les  eaux  qui  l'aiirMit  j«te  sur  le  li- 


(i)  Vo)r«tonp|mtiMtàriutiM,Mi«4,H'>U>** 
BWniile  et  UHtn  Gwfrey  4o  Briat-iUiin ,  Jr***-.  .^pmmIm 
rfk  JAuHMi.t.  m. 

(«)  Cdviw ,  AiotiMiiMàv 'JVHIMn  MriHr. ,  MUiiMMMMk. 
*.<X,VUi,  MM. 


3oo 

v«ge ,  où  il  aura  été  enveloppé  par  les  glaCM  ; 
da  moins  les  circoastances  dans  lesquelles  s'est 
troaré  son  cadavre  le  rendent  présnmable  (i). 
Une  grande  difficnlté  a  été  de  coDcevoir 
comment  cet  animal  aurait  pu  Virre  dans  ces 


(i>lla  iJ9g,  ledwf  dMToBioiHM,  I 
«soanion  Uite  daiu  la  péaintnle  du  Tomot ,  qu'il  piroontt  hJoo 
MM  nMgo  à  h  Un  d'août  pour  i  chaucr ,  ub  >ow  «b  MÛnot  Im 
fceHt4*lftBMr,  •par^Idaiul*iat4ri«iiT<'>MMaMde^taMlB 
MiMMQBlh  MU  l*in>*reoce  d'un  bloc  infonae;  Sordowu  da  ek- 
cher  toiipieuHiiicnt  le  lien  de  cette  découTcria,  et  diargea  q«l- 
qa'DD  de  conflfnce  de  garder  ee  triior.  La  masee  de  gUee,  phoM 
Mtn  ka  dan  pointe»  de  l'iithme ,  était  ^letde  de  3o  àfotnaaa 
delnuteur.  Cette  glace  était  trampareate ,  et  le  aommet  dt  b 
Buaae  était  rccouTcrt  d'ao  pied  d'épaitieor  de  terre  friaUe  et  de 
mon*»  ;  le  mammoutli  était  i  «ept  toiset  de  u  snr&ce.  Ven  h 
Ad  de  la  cinquicme  année  apràs  m  décomerte ,  la  glace  étant  cm 
partie  fondue ,  i'anîna]  gliwa  par  ko  poid*  «or  aw  plage  h- 
bloonenae.  Deux  ant  ipré*,  en  1806,  H.  Michaal  Adaan  lùt 
Viiîtcr  eet  éléphant  qu'il  tronra  prcaqne  ht  le  nCaiefie*,  ■>■ 
.4eiit  k  eh^  arait  été  nangée  par  le*  ouM  t>UiK]t ,  le*  kI»i4b8«, 
le*  loupa  et  le*  reuard*.  H.  Adanu  rapporte  que  le»  vieilUtd*  dn 
pari  raconUrrnt,  lors  de  U  découierte  du  aianuDOiiUi,  qnlli 
«TÙent  entendu  dire  à  lenn  pêrei  qu'un  uionalre  pifeîl  avait 
•fin  BciaimeneBt  dani  h  pteininle,  et  que  lei  aiMikrea  éa  la 
bmille  qui  l'afaient  va  étaient  laorti  quelque  tempe  apfét. 

La  cnrîoiité  me  conduiait,  ajoute  M.  Adanu ,  mf  deux  coteaos 
dgalMaentékt^néadalaMa-j  ili  étaient  de  la  laése  natara  et 
éplMMutconerta  do  noowe.  Je  *ia  çà  rt  1*  d'éDenH*  plèaii 
de  boi*  de  tonte*  le*  etpécei  qui  croifsent  en  Sit>éne ,  j'^Mna- 
.éa«aMâ«Btn  ie*  mfMeaadela  glaoedea  déTfMeediHnH 
MiU  aa  Rnade  4sirtité,et««  pvaÏMwrt d'gMJttf(ks« 


Soi 

Trions ,  qui  ne  sont  ponrrnes  que  de  b  végé- 
tation la  plus  misérable  ;  quelle  qu'elle  soit  ,- 
il  est  certain  qoe  tes  rennes  y  sont  communs, 
qoe  la  chasse  qni  se  iàit  de  ces  animaux  est  nne 
espèce  de  récolte  qui  enrichit  les  peuplades' 


.  (JU/ùxMfin  BrildfuuçiK,  t.  XXXVUl,  dixr 
innée,  t&oS,p.37t.} 

Ce*  difenM  circtMuUncei  n'indiqneDt-eUei  pu  qu'il  ■mit 
poniUe  que  M  nmmiKKitb  lit  licn  potUneamnent  à  la  ula- 
•trophe  1  laqaeUe  U.  Carier  attribuait  la  dertmction  de  mw 
tvpéce  ;  MtB  cadaire  anrùt  pu  être  entrilni  par  l«i  deuTc*  aTcc 
Ici  ({liçoni  qm  vont  •'accumuler  inr  le  rivage ,  et  dont  la  naMe 
n'aura  pai  iproaié  }aw]ii'alon  l'iullMBce  d'mw  uîte  4,'iUêêtin 
cbaiidi  pour  la  Ibndre. 

Si  c'Cit  par  un  effet  de  la  demiâre  catattrophe  que  la  gla^  p 
Miii  le  Baamoath ,  en  a^mparant  dea  animaus  et  dea  lien 
qn'ili  habitaîeat,  talon  lu  «spreaaLoaa  de  M.  Cniei,OD  ponr- 
rait  prcaqne  eu  cooclnre  que  d^nia  cet  iTéoeaent  la  tempéra- 
ture de  la  terre  ii  en  général  en  an/pneotant  dana  cea  diuata , 
poUqn'dle  a  liai  par  fondre  la  glace  qn'îl  arwt  prodnite.  ' 

L'ét^nologio  de  en  nom  de  momMûiuh  Mérite  d'étra  nmm 
qoée  CD  ce  qa'elle  aemble  indiquer .  qne  l'animal  a  été  conon  i 
nne  époque  ancienDB  de  l'hiatoire  ;  lea  uns  le  font  lenir  du  mot 
mamma  qni  dana  qoelqnea  idiomei  tartarea  rignîOe  la  tem  ; 
^aulrea  b  dériient  de  mehtmotk,  épitbéte  <|uo  l«  Arabea 
aioatent  acoient  an  non  d'éléphant  quand  l'aniaial  eat  d'nne 
grande  taille.  D'autre»  encore  le  tirent  de  ùthtmaih  qui  aat  em- 
ploTé  par  Job  pour  déaigner  un  tréa  grand  animal  ^  daoa  b 
daacriptioa  dnqud  quelquaa  commcntateura  ont  cru  reconnaître 
l'iu^opotame.  Bebenoth  n'eat  an  reste  qœ  nehemotli ,  le  i  et. 
l'a*  ae  mnpboent  fréquemment ,  éUnt  caractère!  de  bOm  or- 
gna ,  âaâ  qM  oda  «^  n 
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d*  «M  c«fttnt«ft«  «t  M  4b  lavun^h  »«  «>, 
qoUTlflftiti^d*  kur  WHMWv  îU  putnwWj 
u  stthfiitaoce  à  quelqiw  dislaaee  âeik  dum  k 
Sv  Wrie,  oU  Uft  boBvb  et  Stttm  harbÏTArct  Mal 
•MCI  iiooibjpcns;  «t  vu  l'etpàc*  de  foamwt. 
dont  il  éluit  vêtu ,  il  a  pu  sapporter  la  rigaear 
da  clitt«t^^aiM|B'Mi  T«yaf«w,  M.  Bapptl 
de  Francfort,  vient  de  s'aaimr  tp.'eu  Abjn- 
iMÙe  uéme  dos  ^Uphcoa  «nvages  actaels 
o^héwtaieitt  pw  à  tiavener  des  plstawx  élevéi 
d«  8j6oo  pieds  aa  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Or,  à  ww  pareille  haateor  et  par  une  latjtadn 
de  16  degréa,  ces  animaux  rencontrent  des 
cificoostaDceB  mëtëorologiques  semblables  \ 
cdles  qui  se  trouvent  dans  les  régions  basse» 
des  Ulitndei  pins  élev^;  ce  qui  peut  hxn 
comprendre  comment  des  espèces  qui  nous 
pavaiiseiit  ne  pas  sortir  des  centrées  tropicale^ 
ont  pu  parvenir  dans  des  pays  qui  en  sont  tr^ 
éloignés*  et  d'une  température  bien  înEiu-ieure. 
Par  tout  ce  qui  précède,  il  nous  semble  qu'il 
.  n*est  pas  prouvé  k  beaucoup  près  que  les  fos- 
siles représentent  tous  les  élres  eiistans  de  leur 
temps ,  et  qu'on  ne  peut  rien  en  conclure  sur 
la  postériorité  des  animaux  qui  vivent  avec 
nous,  parM  ^nTa»  n'aMoait  pas  tnmté  i»* 
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q«'alors  Uu»  rertes  méUs  à  ceux  dei  ai^îmaux 
que  nous  d'avous  plos.  Ce  qui  d^ailleurs  n'et| 
pas  encore  démontré  sans  réplique.  Si  panai 
les  animaux  découTerts  par  M.  Cuvier^  plus  da 
quatre-vingt-dix  sont  bien  certainement  in^ 
connus  jusqu'à  ce  jour,  a  onze  ou  douze  ont 
une  ressemblance  si  absolue  avec  tes  espèces 
connues,  que  Ton  ne  peut  guère  conserver  de 
donte  sur  leur  identité  ;  les  autres  présentent 
avec  des  espèces  connues  beaucoup  de  traits  de 
ressemblance  (i).  a» 

«  Il  y  a  un  rbinocéros  qui  ressemble  beau-^ 
coup  à  celui  de  Sumatra.  Ses  caractères  disiinc- 
tiis  dépendent  des  formes  un  peu  différentes 
de  sa  tétc  ;  un  bourrelet  à  la  face  interne  de 
quelques  dents  (s).  >i 

Il  n'a  pas  même  été  possible  à  ce  savant 
anatomiste  de  distinguer  si  les  chevaux  fossiles 
différaient  de  ceux  des  races  actuelles ,  à  causç 
de  l'uniformité  que  présente  ce  genre  d'anir 
maux  dans  leurs  dents ^  organes  qui  souvent 
ont  été  les  seuls  qui  aient  servi  à  établir  la  dif- 
férence admise  entre  d'autres  animaux. 

(i)  CuYîer. 

(«)  Vws  BÉékt^hH  iUt  les  Fmitilm^  %.  !«,»•  i<IS;t«li, 


5o4 

Cette  difficulté  n'a  pas  été  mëconnue ,  seule^ 
ment  elle  a  paru  si  peu  Importante  contre  ce 
que  M.  CuTÎer  regardait  comme  des  i^ultats 
généraux,  qu'elle  a  été  jetée  à  ses  adrersaires 
.  comme  une  arme  futile.  Comme  si  dans  la  na- 
ture de  la  question^  l'unité  du  fait  ne^uffisait  pas 
sans  le  nombre ,  pour  arrêter  les  conclusions 
générales. 

((  Il  y  a  quelques  espèces  douteuses  qui  altère-* 
ront  plus  ou  moins  là  certitudedes  résultais  aussi 
long-temps  qu'on  ne  sera  pas  arrivé  à  des  dis- 
tinctions nettes  à  leur  égard.  Ainsi  les  chevaux 
et  les  buffles  qu'on  trouve  avec  les  élcphans 
n'ont  point  encore  de  caractères  spécifiques 
particuliers,  et  les  géologistes  qui  ne  voudront 
pas  adopter  mes  différentes  époques  pour  les 
fossiles  pourront  en  tirer  encore  pendant  bien 
des  années  un  argument  d'autant  plus  com- 
mode que  c'est  dans  mon  livre  qu'ils  le  pren- 
dront. 

c<  Mais  tout  en  convenant  que  les  époques 
sont  susceptibles  de  quelques  objections  pour 
les  personnes  qui  considéreront  avec  légèreté 
quelques  cas  particuliers,  je  n'en  suis  pas  moins 
persuadé  que  celles  qui  embrasseront  l'en- 
sémUe  dés  phénomènes^  ne  seront  point  arrêr 
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tées  par  cé5  petites  difficultés  partielles  ^  et  ré-^ 
connaîtront  avec  moi  qu'il  y  a  eu  au  moins  une 
et  très  probablement  deux  successions  dans  la 
classe  des  quadrupèdes  avant  celle  qui  peuple 
aujourd'hui  la  surface  de  nos  continens  (i).  » 
Or  nous  avons  vu  que  pour  ne  pas  admettre 
ces  différentes  époques ,  les  géologues  n'ont 
pas  eu  pour  seul  motif  l'argument  dont  on  leur 
faisait  présent,  auquel  ils  n'ont  pas  même  eu 
recours ,  et  que  c'est  bien  au  contraire  l'en- 
semble général  des  faits  qui  a  renversé  l'hy- 
pothèse de  ces  époques. 

«  Comme  s'il  était  rationnel  et  sage  d'appli- 
quer  avec  assurance  à  toute  la  surface  du  globe 
un  ordre  de  choses  qui  n'a  réellement  été  bien 
observé  que  dans  Fhémisphère  boréal ,  et  que 
sur  quelques  points  qui  ne  représentent  pas 
la  millième  partie  de  cette  surface.  »  Car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'Europe  est  la  plus  petite 
des  parties  du  monde,  et  qu'il  n'y  a  de  passa- 
blement connues  que  quelques  portions  de 
celte  Europe. 

Il  suit  de  tout  ce  que  nous  venons  d^exposer 
que  les  rapports  observés   jusqu'à  présent, 

(i)  Cufieri  Discours^ 

20 
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entre  les  fossiles  et  rancienneté  l^lative  des 
terrains  qui  les  renfennent,  pourraient  n'ècre 
considérés  que  comme  un  fiiit  sans  généralité 
et  sans  conséquence  pour  Thistoire  philoso^ 
phique  de  la  création  des  êtres  vivans.  Le  passé 
peut  être  lié  au  présent  par  une  chaîne  non 
interrompue;  des  espèces  ont  pu  cesser  d'exister 
pour  toujours,  tandis  que  d'autres  auront  con- 
tinué leur  succession ,  sans  qu*il  soit  besoin  de 
recourir  h  de  grands  changemens  réitérés  k  de 
longs  interyalles  dans  la  nature,  ni  de  supposer 
que  le  Créateur  ait  à  plusieurs  reprises  recom- 
mencé son  œuYre. 


HOTE  ADDITIOZWELLB. 

Ao  114^  des  «nimiiiz  perda»,  et  fv  U  pottibilité  fw  çi^ 
UDâ  d'entre  eux  aient  existé  postérienreaient  à  l'époque  foiipo- 
lée  de  leur  extinction  totele  i  ncnu  aarione  dA  nppctîBt  es  note, 
à  la  page  293,  que  dana  les  ^noki lic/  Fojr^gu  (iSao,aile 
me  aouTieos  bien  )  il  est  ûût  mention  d'une  lettre^  écrite  par  an 
allemand  »  habitant  FrancisTille  sur  le  Misaiaaipi ,  dans  laquelle 
H  dit  que  deux  de  sesflb  el  trob  de  ses  amis ,  fidéanl  wêb  eaear- 
don  dans  le  désert  de  l'ouest  de  l'Amérique  aeptenlniiie,  ottl 
vu  nn  mammouth  ou  un  mastodonte,  il  est  dîScile  que  cinq 
persoimes ,  quelles  quç  soient  les  causes  d'illusions  qu'on  Teaille 
iippeaer ,  aient  pu  ee  tromper  dans  cette  droomlaaee,  attandu 
qu'il  n'exbte  en  Amérique  aucun  animal  qui  puisse  causer  une 
iemblable  méprise. 
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ADDITION. 


Système  de  M^  Eli^  de  BeaumonU 


Four  rendre  moins  incomplètes  les  notions 
de  géologie  que  nous  essayons  de  donner  ;  nous 
dirons^  pour  les  terminer  ^  un  mot  sur  la  ma- 
nière dont  M-  de  Beaumont  considère  les 
couches  de  l'enveloppe  de  la  terre ,  dans  le^r 
rapport  avec  les  diverses  chaînes  de  montagnes 
de  la  surface  du  globe  ;  attendu  que  le  système 
de  ce  professeur^  nouvellement  introduit  daqs 
la  science  ^  parait  trouver  des  partisans  parmi 
ceux  qui  en  suivent  les  progrès. 

Depuis  lopg-temps  les  géologues  avaient 
remarqué  la  direction  qu^affectent  les  couches 
relevées  d^ns  Técorce  terrestre  p  et  ils  avaient 
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observe  que  cette  direction  suit  celle  de  la 
chaîne  des  montagnes  que  ces  couches  con« 
courent  à  former.  Dès  1667  Sténon  émettait 
Topinion  que  les  couches  de  sédiment  qui  sont 
inclinées  ne  sont  que  des  couches  redressées. 
Et  depuis  les  observations  de  de  Saussure  faites 
sûr  les  poudingues  de  certaines  montagnes  de 
laSavoie,  on  pensait  généralement  en  géologie, 
que  les  couches  qui  s'observent  dans  les  mon- 
tagnes f  inclinées  sous  des  angles  plus  ou  moins 
grands,  n^ont  point  été  formées  dans  cette  posi- 
tion ;  mais  qu'elles  avaient  élé  placées  dans  cette 
inclinaison  par  des  événemens  postérieurs  au 
dépôt  de  la  couche  horizontale  à  laquelle  elles 
appartiennent  et  dont  elles  sont  comme  un 
morceau  brisé.  Depuis  long-temps  aussi  on 
avait  observé  que  dans  certains  lieux  des  cou- 
ches reposaient  en  stratifications  discordantes 
sur  leurs  inférieures ,  et  on  avait  pensé  que  ces 
dernières,  plus  anciennes,  avaient  été  relevées 
et  que  sur  leurs  tranches  étaient  venues  se  dé- 
poser ensuite  les  couches  plus  récentes.  Les 
idées  des  géologues  d'alors  ne  furent  pas  plus 
avant.  Mais  depuis  Heim  avait  élé  conduit  dès 
1812  à  supposer  une  succession  indéterminé 
de  soulèvemens  dans  l'écorce  du  globe  ;  plus 
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rëcemment  M.  Jobert  avait  en  particulier  at- 
tribué les  dtrers  cataclysmes  et  les  destructions 
des  animaux  qui  leur  avaient  correspondu  aux 
soulèvemens  des  montagnes ,  et  MM.  de  Luc, 
Studer  et  Boue  avaient  de  concert  admis  plu-^ 
sieurs  époques  de  soulèvement  ;  ils  avaient 
même  pensé  que  les  Alpes  et  les  autres  chaînes 
de  TEurope  avaient  été  formées  par  portions^  et 
non  pas  d^un  seul  jet. 

Enfin ,  dans  ces  dernières  années ,  après  de 
nouvelles  observations  recueillies  dans  les 
Alpes  et  sur  plusieurs  points  de  la-France,  les 
considérations  de  M.  Elie  de  Beaumont  ont 
donné  à  ces  faits  une  nouvelle  face  qui  a  pré- 
senté de  rintérôt  sous  le  rapport  théorique. 

En  voyant  que  d'une  part  on  admettait  en 
géologie  que  des  révolutions  successives  avaient 
eu  lieu  à  la  surface  du  globe  y  et  que  de  l'autre 
on  pensait  que  les  montagnes  étaient  dues  à  des 
soulèvemens  de  cette  même  surface^  M.  de 
Beaumont  examina  si  les  deux  conceptions 
pouvaient  être  indépendantes  l'une  de  l'autre  , 
c'est-à-dire ,  a  si  les  chaînes  de  montagnes  ont 
pu  se  soulever  sans  produire  à  la  surface  du 
globe  de  véritables  révolutions ,  si  les  convul- 
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iHotik  qui  li'ont  pas  manqué  iTactiômpagilâr 
té  sut^îssement  de  masses  aussi  puîssaatéâ  et 
(l*une  structure  aussi  tourmenta  que  tes  hautes 
ttLontagnes ,  n'auraient  pas  été  la  même  choit 
que  les  révolutions  de  lasur&ce  duglobe(i)?i> 
])e  sorte  que ,  au  lieu  de  déduire  ces  révolu- 
tions de  la  diiTérence  de  nature  des  couches  el 
surtout  de  celle  des  débris  d'animaux  qu'elles 
recèlent ,  comme  nous  avons  vu  qu'on  Va  fait, 
M.  Ëlié  de  Beaumont  cherches!  la  Succession 
des  divers  terrains,  dans  lesquels  les  dépte 
S^dimentetix  semblent  avoir  recommencé  JUûi 
de  nouvelles  circonstances,  «  ne  serait  pas 
fout  simplement  le  résultat  des  changemens 
opérés  dans  les  limites  et  le  régime  des  mets, 
par  le  soulèvement  successif  des  fti6ntaguès.  » 
H  prétend  que  non  seulement  lesdivenes  dis- 
locations  des  couches  appartierihént  i  deà  épi>- 
qués  dïflërenles ,  mais  qu'il  existe  Uîi  paPallé- 
lisme  entre  ces  dislocations  et  le  sotîUreitidnt 
des  liioniagnes  de  même  date,  be  sotte  <^&, 
&e\àn  lui ,  la  ligne  suivant  laquelle  se  trouve 
le  système  des  couches  redressées  suit  constam- 

(i)  Ëfie'de  fieaomoDt. 
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ment  la  même  direction  que  la  cbaine  de 
montagnes  ;  et  ce  redressement  s'observe  sur 
des  étendues  souvent  immenses. 

D'après  ces  considérations,  M.  Eliede  Beau* 
mont  divise  les  montagnes  de  l'Europe  en  douze 
systèmes  fondés  sur  le  nombre  des  directions 
différentes  que  suivent  ces  montagnes.  Ou  peut 
se  les  représenter  par  les  terres  qui  bordent 
des  sillons  parallèles ,  quoique  interrompus  et 
plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres.  Mais 
par  le  seul  fait  que  des  montagnes  ont  une  direci» 
lion  commune,  elles  forment  un  même  système 
et  sont  regardées  comme  toutes  produites  à  une 
même  époque ,  pour  ainsi  dire  d'un  seul  coup 
et  par  une  même  action  mécanique  de  Técorce 
de  la  terre.  De  sorte  que  d'après  la  théorie  de  ce 
géologue ,  le  nombre  des  systèmes  indiquerait 
celui  des  dislocations  que  le  sol  de  la  contrée 
qu'ils  occupent  aurait  éprouvées  ;  et  ce  nombre 
serait  aussi  en  rapport  avec  celui  des  change- 
mens  de  nature  et  de  gisemens  que  présentent 
les  dépôts  de  Técorce  de  la  terre,  c'estp-à-dire 
avec  le  nombre  des  formations  géologiques  de 
ces  mêmes  contrées.  De  manière  que  chaque 
direction  différente  de    couche,  ou   chaque 
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formation  indépendante  ^  indique  un  système 
de  montagnes  semblablement  dirigé. 

Les  sjrstèmes  de  montagnes  n'ont  point  de 
rapport  dans  leur  direction ,  ni  arec  le  pôle  ni 
avec  l'équateur;  seulement  chacun  d'eux  parait 
embrasser  une  demi-circonférence  de  la  terre. 

M.  Elie  de  Beaumoot  explique  la  discordance 
des  couches  par  les  dernières  catastrophes  qui , 
a^ant  occasioné  des  ruptures  dans  les  terrains 
qui  se  formaient  lors  de  leur  ariivée ,  les  ler- 
rains  postérieurs  ont  dû  se  déposer  en  strati- 
fications non  concordantes  sur  les  couches  dis- 
loquées des  terrains  plus  anciens. 

Dans  chaque  chaîne  de  montagnes  la  série 
des  couches  se  divise  en  deux  classes  distinctes, 
dont  l'une  comprend  les  couches  les  plus  ré- 
centes qui  s'étendent  horizontalement  jusqu^au 
pied  des  montagnes  ;  l'autre  classe  renferme 
les  couches  les  plus  anciennes,  c'est-à-dire 
celles  qui  se  redressent  et  se  contournent  plus 
ou  moins  sur  le  0anc  des  montagnes,  et  s'é- 
lèrent  sur  quelques  unes,  jusqu'à  leur  crête. 
Le  point  de  départ  de  cette  distinction  qui  va- 
rie de  hauteur  d'une  chaîne  à  une  autre ,  four- 
nit} selon  cette  théorie,  un  moyen  sûr  pour 
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déterminer  l'âge  relatif  des  montagnes.  Il  est 
évident  pour  son  auteur  qoe  l'apparition  des 
montognesdate  de  l'époque  intermédiaire  entre 
le  dépôt  des  couches  redressées  et  celui  des 
couches  qui  s'étendent  horizontalement  au 
pied  de  leurs  pentes.  Coaséquemment  si  une 
couche  placée  entre  deux  montagnes  se  présente 
relevée  sur  le  flanc  de  l'une  d'elles ,  et  que  par 
un  autre  point  elle  soit  horizontalement  cou- 
chée sur  la  deuxième  montagne^  elle  fournit  la 
preuve  que  la  première  montagne  lui  est  pos- 
térieure^  et  que  c'est  elle  qui  l'a  redressée  en  se 
soulevant,  mais  que  l'autre  montagne  existait 
déjà  quand  cette  couche  s'est  déposée  horizon- 
talement sur  elle. 

Suivant  l'interprétation  de  M.  de  Bean- 
mont,  le  plus  ancien  système  de  montagnes 
est  celui  qu'il  désigne  par  le  nom  du  West- 
morelandqui  relève  les  roches  schisteuses.  lie 
second  soulèvement  aurait  en  lieu  entre  la 
période  du  dépôt  houitlier  et  celle  du  dépôt  du 
grès  ronge  des  Vosges.  Le  troisième  serait  ar- 
rivé entre  les  grès  rouges  et  l'époque  du  grès 
bigarré,  du  muschelkalk  et  des  marnes  iri- 
sées, etc.  Parmi  les  pins  récens,  serait  le  sys- 
tème des  Pyrénées  qui  relève  la  craie  ;  puis 
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la  partie  occidentale  des  Alpes  à  lacpielle  serait 
dû  le  soulèvement  de  l'étage  moyen  des  ter* 
rains  tertiaires  ;  et  plus  récente  encore  serait 
la  chaîne  principale  des  Alpes  qui  redresse  des 
couches  appartenant  à  la  dernière  portion  des 
terrains  tertiaires. 

Si  rérénement  historique  d'une  inondation 
subite  et  passagère  dont  on  trouve  Tindication 
à  une  date  presque  uniforme  dans  les  arcliiv es 
de  tous  les  peuples,  comme  l'observe  M.  de 
Beaumont ,  n'était  autre  chose  que  la  dernière 
révolution  de  la  surface  du  globe  ^  ce  géologue 
l'attribuerait  au  soulèvement  des  montagnes 
qui  courent  entre  l'Océan  pacifique  d*un  côté, 
et  le  continent  des  deux  Amériques  et  de  l'Asie 
de  l'autre ,  en  suivant  depuis  le  Chili  jusqu'à 
Tempire  des  Birmans  la  direction  d'un  demi- 
cercle  de  la  terre. 

Ainsi  donc ,  selon  la  pensée  de  ce  professeur, 
c'est  aux  apparitions  successives  de  ces  divers 
systèmes  de  montagnes  que  seraient  dus  les 
phénomènes  géologiques  que  nous  observons 
dans  l'écorce  du  globe.  Leur  cause  serait  pri- 
mitivement les  contractions  violentes  de  l'é- 
corce de  la  terre  qui  auraient  fait  saillir  le 
relief  actuel  des  montagnes,  et  secondairement 
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les  changemfins  dé  limites  que  ces  aottlagnes 
auraient  apportés  dans  les  mers. 

On  voit  que  ce  nouveau  système  de  géologie; 
en  supposant  qu'il  soit  Texpression  de  ce  qui 
s'est  passé  sur  le  globe ,  peut  seulement*  jus- 
qu'à Un  certain  point,  fournir  des  rapports 
d'âge  entre  les  montagnes  et  les  couches  de 
l'ânTeloppe  terrestre;  mais  il  ne  peut  rien 
indiquer  de  positif  ni  sur  l'époque  de  leur 
formation ,  ni  sur  le  temps  qu'elles  ont  mis  h 
se  déposer. 

M.de  Beaumont  examine  aussi  h  quelle  cause 
on  pourrait  attribuer  le  soulèvement  des  mon- 
tagnes ,  et  il  lui  semble  que  ce  phénomène 
peut  se  rattacher  au  refroidissement  dfe  l'intë- 
rieur  de  la  terre,  qui,  en  diminuant  de  volume, 
met  son  enveloppe  dans  la  nécessité  de  dimi- 
nuer aussi  de  capacité  pour  ne  pas  cesser  d'em- 
brasser exactement  la  masse  interne ,  ce  qui 
donnerait  la  raison  de  la  formation  subite  des 
rides  et  des  tubérosités  qui  se  sont  produites 
par  intervalles  à  l'extérieur  de  Técorce  de  ta 
terre. 

On  peut  voir  dans  cette  hypothèse,  qui  s'ap- 
pùit  Sur  d'autres  qui  depuis  long-temps  atten- 
ant des  démonstrations  pour  leur  compté,  que 
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la  formation  des  montagnes  serait  autant  reffet 
de  raSaissement  du  reste  de  Tëcorce  que  le  ré-       j 
raltat  d'un  propre  soulèvement. 

Le  système  de  M.  de  Beaumont  est  d*aillears 
loin  d'être  à  l'abri  de  toute  difficulté  sur  d'au- 
tres points.  On  a  de  la  peilie  à  concevoir  com- 
ment dans  un  groupe  de  montagnes  quelques 
uns  de  leui*s  chaînons  n'auraient  pas  été  sou- 
levés par  la  même  contraction  qui  aurait  formé 
ceux  qui  leur  sont  coniiguës,  tandis  quelle 
aurait  élevé  d'autres  montagnes  dans  le  même 
instant  h  des  distances  énormes.  Ainsi  le  sys- 
tème des  Pyrénées  aurait  dans  sa  dépendance 
les  montagnes  du  Malabar^  et  celui  des  Alpes 
celles  qui  bordent  au  nord  les  plaines  de  la 
Perse  et  du  Bengale ,  dont  une  direction  k  peu 
près  semblable  serait  toute  la  preuve  de  leur 
simultanéité  d'apparition.  Cependant  une  partie 
de  la  chaîne  des  Alpes  serait  due  au  soulèvement 
d'une  autre  époque. 

On  se  demande  comment  une  commotion 
assez  puissante  pour  soulever  en  un  instant  les 
masses  énormes  des  montagnes,  n'a  pas  précipité 
les  dépôts  sédimenteux  qui  reposent  sur  leurs 
fiUtncs^  attendu  que  sur  certaines  des  couches 
redressées  il  se  trouve  des  blocs  de  roches  qui 
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auraient  dû  élre  chassa  par  la  Tiolence  du 
soulèrément.  Od  a  de  la  pane  h  conceroir  com- 
ment des  couches  solides  et  peu  adhérentes  an 
sol,  ont  pu  être  brusqaement  soulevées  k  deux 
on  trois  mille  mètres^  sans  élre  brisées;  comme 
par  exemple  la  couche  mince  des  terrains  cré- 
tacés, remplie  de  fossiles,  qui  de  la  vallée  du 
Reposoir  s'élève  à  la  créle  de  Fis,  k  2700  mètres. 

Les  couches  relevées  se  présentent  aussi  quel- 
querds  repliées  sur  elles-mêmes,  en  serpentant 
^ns  solution  de  continuité.  M.  Daubuisson  cite 
des  couches  arquées  repliées  sur  des  couches 
horizontales;  il  en  a  observé  de  pliées  en  che- 
vron dans  la  Basse-Navarre  :  les  terrains  honil- 
liers  présentent  souvent  ce  phénomène.  On 
voit  des  couches  repliées  en  z  de  plus  de  5oo 
mètres  de  long ,  se  répétant  et  se  prolongeant 
ainsi  à  plus  de  lo  lieues  dans  les  mines  d'Anzin, 
de  Valenciennes;  leurs  plis  sont  bien  arrondis 
et  sans  brisure.  Cette  disposition  ne  peut  s'attri- 
buer dans  ces  localités  à  aucun  soulèvement  de 
montagnes. 

II  est  difficile  de  concevoir  comment  les  mon- 
tagnes qui,  quel  que  soit  leur  volume,  ne  sont, 
relativement  considérées,  que  comme  des  rides 
k  la  surface  du  globe,  aient  été  assez  puissantes  à 
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leur  apparitioo  pour  soulever^  ébranler  Iqs 
continens  et  déplacer  les  mers,  comme  911  Jfi 
suppose. 

Mais  sans  pousser  plus  loin  ce  genre  d^exa- 
men ,  il  suffit  d'observer  que  le  système  de 
M.  de  Beaumont  a  été  pris  en  défiiut  sur  les 
fiiits  mêmes  qui  lui  serrent  de  base. 

Le  parallélisme  y  par  exemple,  parait  trèi 
insuffisant  pour  déterminer  TAge  relatif  du  sou- 
lèvement des  couches.  Il  résulte  des  observa- 
tions faites  en  Angleterre ,  dans  rUe  de  Wighl^ 
dans  leDevonshire,  dans  la  partie  méridionale 
du  pays  de  Galles ,  et  dans  le  sud  de  Tlrlandei 
sur  laGrauwack^  les  terrains  carbonifères,  etc.» 
qu'il  existe  trois  soulèvemens  distincts  de  ces 
terrains  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  et 
suivant  la  même  direction ,  est  à  ouest,  mais 
ayant  eu  lieu  cependant  à  des  époques  diffé- 
rentes, comme  le  montre  la  différence  des 
dépôts  qui  reposent  sur  leurs  tranches  dislo- 
quées. M.  Sedgwick  a  également  prouvé  paf 
des  fûts  pris  dans  les  mêmes  localités  qu'un 
dépôt  peut  avoir  été  soulevé  à  une  même 
époque  dans  des  directions  différentes. 

Le  système  de  M.  de  Beaumont  a  trouvé  en 
effet  sur  son  terrain  des  adversaires  pfuriqi  les 
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géologues  les  plus  distingués,  en  Angletart^ 
en  Allemagne^  en  Italie  et  en  France,  Cony- 
beare,  Sedgwiek,  Lyell,  Keferstein»  Saig^, 
Passini,  Boue,  etc.  :  ce  dernier  géologue  a 
montré,  par  exemple,  que  d'après  la  disposi- 
tion et  les  redressemens  des  diflerens  dépôts 
des  terrains  secondaires  dans  la  seule  vallée  du 
Rhin,  il  faudrait,  selon  M.  de  Beaumont,  ad- 
mettre deux  époques  de  sonlèvemeDS  j  l'une 
pour  la  rive  gauche,  Tautre  pour  la  rive  droite^ 
plus  récente  :  résultat  qui  serait  contradictoire 
avec  le  principe  fondamental  de  sa  doctrine, 
que  toutes  les  dislocations  parallèles  sont  du 
même  âge.  Il  a  fait  voir  que  pour  établir  que 
le  septième  système  de  montagnes  s'est  souleva 
après  le  dépit  des  terrains  jurassiques,  et  ayant 
cetuL  du  grès  vert  et  de  la  craie,  comme  le  lait 
M.  de  Beaumont,  il  faudrait  trouver  les  terrains 
jurassiques  redressés  au  pîed  de  rErzgebii;ge 
qui  fait  partie  de  ce  système;  or,  Tobservatipa 
n'a  rien  constaté  de  semblable.  De  plus ,  M.  de 
Beaumont  suppose  que  ce  soulèvement  a  eu  lieu 
avant  la  formation  du  grès  vert  et  de  la  craie, 
tandis  que  ces  derniers  dépôts  se  trouvent  eux- 
mêmes  redi-essés  sur  des  points  de  ce  même 
système.  11  suppose  encore  que  les  Pyrénées, 


les  Apennins^  une  grande  partie  des  Carpathes; 
se  sont  élevés  dans  Tinteryalle  placé  entre  les 
dépôts  de  la  craie  et  celui  des  terrains  tertiaires; 
or  la  mollasse  est  redressée  sur  le  pied  de  la 
partie  nord  nord-est  des  principaux  chaînons 
de  ces  dernières ,  dans  le  même  sens  que  les 
roches  secondaires  ;  il  n^est  donc  pas  fondé  à 
reculer  le  soulèvement  de  ce  dépôt  jusqu'à 
Tépoque  du  redressement  des  terrains  ter- 
tiaires. 

M.  Boue  a  de  cette  manière  combattu  M.  de 
Beaumont  par  une  série  de  faits  semblables , 
auxquels  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  rien  à  ré- 
pondre (i). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  court  et  de  mieux 
à  dire  peut-être,  au  sujet  des  systèmes  de  sou- 
lèvemens ,  c'est  que  d'autres  géologues  ont  une 
opinion  contraire,  et  ne  veulent  voir  que  des 
affaissemensdans  l'écorce  du  globe;  ilsdonnent 
alors ,  des  phénomènes  qu'elle  présente ,  une 
théorie  différente,  et  il  faut  avouer  que  leurs 
raisons  portent  des  coups  assez  fôcheux  âi  la 
thèse  de  leurs  advei^saires.  Ce  n'est  au  reste 
qu'un  effet  ordinaire  du  pouvoir  réciproque 

(0  Voyw  Journal  de  Géolosie,  1. 111. 


Su 
qui  eet  passe  à  tous  les  systèmes  de  gA>logie; 
car  leur  histoire,  jnsqa'Si  ce  jour  du  moins, 
ne  nous  les  montre  que  trop  semblables  aux 
soldats  sortis  des  dents  que  sema  Cadmns.  Ce 
qui  donne  à  craindre  que  les  systèmes  qui  virent 
maintenant  ne  fassent  que  continuer  la  série 
de  ceux  qni  ont  péri  sons  les  coups  de  leurs  frères 
puînés ,  et  que  leur  succession ,  en  attestant 
leur  fragilité,  ne  justifie  et  ne  permette  encore 
long-temps  le  choix  de  notre  épigraphe  (i). 

(i)  M.  Ëlie  da  BatniDoiit  Mt  nn  dei  gioXogatê  qm  admettait 
encore  da  millien  de  nddei  depni*  l'^oqne  où  U  terre  ett  d»- 
veDoe  fertile.  Nod  Muleineiit ,  dit  ce  profeiieiir ,  due  wn  coots 
bit  an  CoU^e  de  Pnnce ,  lee  ^Soeo  ini  qoe  mppeuit  le  ctlcid 
de  Bnfibii  depidi  U  fonaetton  du  globe  ne  «ont  pie  trop ,  mû 
Ui  ne  wnt  pee  miw.  Or  void  mr  qods  biti  ce  ^éoloijite  h  m» 
toor  fonde  wn  opinion  :  on  eonneit  on  liene  de  45o  ma ,  qm  ■ 
6  piedi  de  droonféreDce  an  bu  de  m  tige.  Oo  coiuerTC  k  Home 
■D  oranger  de  63o  an*  ;  on  citeaBoliTia-de7ii  aot^mipUlaM 
de  73S',mi  cèdre  dnIJban  de  3oo.  H  eiiÉte  >  Wewitadt  na  tilhel 
qoe l'on  croit  Igé de  iteoan*.  On  eoniMltnn  oUnede  loSeam. 
annttrede.  iSoo.  Oo  cite  ODif  de  i3i4  ani)  m  eecood  de  ifSS, 
et  nn  troiiitee  en  ËeoMe  de  aSSB,  et  enfln  en  Angletore  an 
antre  de  i9io  aoi.'  On  indique  en  AmArïqne  nn  iMMdMfa  qoi 
anrnt  SiSo  ane,  et  onplaxoria  qni  compterait  pr^a  de  6000 mu. 
Or ,  dit  M.  de  Beanmont ,  on  ne  peot  pai  admettre  qn'il  y  ait  ea 
dci  étrea  crM»  pour  ne  pu  tenlement  parconrir  leur  carrière  tont 
entière  ;  ne  doit-on  pat  an  contraire  (uppoier  qne  tom  Im  étita  ont 
en  pluMon  KénAvtiona ,  et  H  l'on  en  accorde  aenlement  dooae  i 
Mvz  dont  la  rie  peut  dver  60D0  ana ,  on  a  dé)É  ;3ooo  ana  poor  la 
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dmé9  éTim  mliô  pécMo.  Or  ce  gédf>tf»  iownpu  râ  gnmlm 

périodet  dans  la  série  des  temiiu. 

AdmettoQS  que  le  pUxoria  anéneain  ait  en  e0et  5ooo  «ne, 
■Nia  oè  M*  de  lieawnoBt  a-t-il  pris  «tie  les  arbres  aîoiit  wm 
eiistence  absolue  »  dont  U  durée  soil  déterwînée  par  rindifidv 
de  i'espèœ  qui  se  trouf  era  avoir  le  plus  long-temps  vécu ,  et  que 
eette  dorée  doive  être  prise  pour  une  génération  Tégétale,  ds 
i«rle  que  dans  eon  linM>tlièse  le  pUxenaa*a  •^Miff^fnn^  ^  poiavr 
sur  le  sel  qu'après  que  onze  de  ses  ancêtres  eurent  vécu  successî- 
▼ement  chacun  6000  ans.  On  n'est  pas  plus  fondé  à  (aire  cette 
eoppositîon  qtt*à  supposer  que  les  derniers  rejetouj  que  laissera 
leplewria  qeaod  U  cessera  d'eiister  lui  sorviTrent  de  6ooe  ana. 
Car ,  dans  la  première  hypothèse ,  où  sont  les  restes  à  l'état  fos* 
nie  ou  autrement  que  ces  générations  de  nombreux  dicotylédones 
auraient  dû  laisser  abondamment  quelque  part,  puisqu'elles  ont 
si  long4emps  peuplé  Im  terre  avant  l'existence  du  plaxoria  qui  vit 
an^urd'hui?  On  n'en  cite  pas;  cette  longue  suite  d'antiques 
aïeux  qu'on  lui  suppose  est  donc  purement  gratuite.  £t  si  le 
plaxoria  en  question  a  Técu  6000  ans ,  ce  qui  n'est  pas  prouvé 
d'une  manière  démonstratif  e  y  on  ne  peut  rigoureusement  riem 
en  condure,  ai  ce  n'est  que  quelques  arbres  se  soot  trouvés  dana 
des  €V)ndiUons  assex  heureuses  pour  subsister  très  long-temps; 
mais  leur  longévité  ne  doit  pas  être  prise  pour  la  mesure  géné- 
rale des  générations  de  leur  espèce ,  car  si  elle  en  représentait 
la  durée  on  devrait  trouver  autour  du  plaxoria ,  ou  ailleurs,  des 
plasem  de  5fxio  »  de  4000 ,  de  3ooo  ans ,  etc.  ;  car  il  est  pro- 
bable que  ieua  les  plaxoria  sortis  seulement  de  la  soucbe  de 
«ilm-iGi  n'ont  pas  été  détruits  par  les  hommes  ,  et  que  là  plupart 
ont  sooéoasbé  par  la  main  du  temps  qui  a  respecté  leur  ancêtre. 
En^fiet ,  les  arbres  de  cette  vieillesse  sont  extrêmement  rares, 
ils  sont  ettés  eoaune  é^ê  exceptions ,  comme  des  merveilles  dans 
l'iiistoife  naturelle  des  plantes ,  ce  qui  ne  serait  pas  s'il  était  d^n» 
la  nature  de  leur  espèce  d'arriver  à  un  âge  aussi  avancé. 

La  longéiité  d'un  arbre  ne  peut  pas  servir  de  règle  pour  éva- 
bMrl'ige  de  la  tem»eoBme  la  pcemière  dentition  pour  déte- 
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miner  celui  d'un  mammifère  ;  s'il  y  avait  un  rapport  réel  établi 
entre  l'âge  d'un  yégétai  quelconque  el  celui  de  la  terre ,  ou 
seulement  d'une  période  géologique,  le  résultat  du  calcul  deyrait 
être  à  peu  près  semblable  dans  tous  les  temps.  Or,  supposons 
que  le  plaxoria  TÎYe  encore  looo  ans ,  alors  il  donnera ,  solyant 
le  principe  de  M.  de  fieanmont ,  940^  *Q>  quand  il  n'en  deTrait 
donner  que  73.000  i  si  réellement  la  période  actuelle  en  a  720009 
d'après  son  calcul,  et  il  7  a  1000  ans  qu'il  n'aurait  donné  que 
6o>ooo  pour  cette  même  période. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  QUESTION. 


NOTICE  BIBLIOGHAPHIQUE: 


Noas  crofons  être  utile  aux  personnes  qui  voudraient 
t'occuper  de  géologie ,  de  leur  indiquer  quelques  uns  do 
principaux  traita  généraux  qu'elles  pourront  étudier  ; 
l'instruction  est  acquise  i  demi  quand  on  connaît  la 
tonrce  où  on  peut  U  puiser. 

Comme  introduction  à  V étude  gé/iérale 
de  la  Géologie. 

DELAMEIBERIB.   TUwû  J»  la  nm, 

DESHA.IIE&T.  Hiéarit  Je  II   Ttm  oa  Xntjreti^éJk  mMtdiqu» , 

■rt.  CJçgraphi»  pkjrtique. 

On  trouTan  dm*  ett  deux  onTngu  l'cxpoiiliiiD  im  (filimBi 
gMogtqnu,  1  omoBiDMr  par  onz  da*  andw*  phDoMpkM  Josqnei 
M  y  GOBipri»  MU  da  Balte  at  d«  Da  Lm. 

On  ai  tronviB  fgalaMml  le  rhumi  daa>  laa  anlnu*  niraM 


BROCCHL  CenchjtitegiafottlUtuitfnuÊinai^te 

LTZU..  immdwâan  à  {m  GialegU.  I-  «ol.  da  l'oorraf*  oUnM. 

On  làn  bien  capendanl  da  lin  lat  obtcmtion*  da  Da  Lnc,  sa* 
lAilru  MF  U  GMpgi»,  aie. 
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JOIT&NÀL  DE  PHYSIQUE.  On  t^iutniSra  à  Ere  dam  Wl  OÊSm^gè 
les  ardckf  de  De  LamanOB,  qui  aTiit  fidt  &,8oo  Beoet  à  pM; 
ceux  de  Goétard,  etc.  On  Tem  dana  ee  recoaU  admnifiqat  coai- 
ment  la  plapart  des  iàin  de  Téoole  modenia  ont  dié  iiii<|i>ijiM- 

AHnai  an  M»  dfe>  pare OtfyiébfM^,  MM^Jl^AlM^  «- 
Ifie/fe  i/e  /a  Terre,  etc.  ;  i  roL  ,  t8o€.  Onn«ge  pi^MOtê  è  rbMi- 
tnt ,  classe  des  sciences  physiques  et  matfaamatiqnea.  On  tionfi 
k  la  fin  le  rapport  fsTorable  ^n%A  fit  M.  Gnrier,  à  nne  ^oqna 
on  on  était  pea  disposé  k  aceneiUir  1m  idées  de  Tantear.  L'on- 

Vrage  a  en  nne  a*  édition  en  i8i€. 

I 

Aptii  fi  leisiiife  des  <WiM0ftllOfet  nv  fM  '  Mtt^f  MMi  wÊÊA  1m 
fiokgoM  ModeraM  foi  taifvnc 


G.  CUTIER  et  Alxx.  BkOTflOJXlÀXt/'DiitriptiM  géokgipm  im 
environs  ie  Paris,  Ce  bean  tnrail  m  tfdnra  Inaéi^  dana  le  H*  to- 
Inme  d«  JUeherekês  sur  Us  Ossensêni  fosùiêê  de  M.  Cofiier. 

Alkz.  brou GNIA&T.  MUm  àes  téttâks  pU  coàf&teni  tioorc^ 
du  ghU,  on  Essaisiir  le  SÊTêêùHfé  de  h  fi/Hiê€ùimm  de  U  TTertf, 
I  ToL  in-80 ,  nonvelle  édition.  Le  même  onnage  m  tronTe  à  pcn 
prés  contenu  dans  le  grand  iHeêmnànin  £Wtstokiê  mâÊlÊràÊê  ^  irt» 
7rh4ork. 

BREISLACK.  Introduction  à  la  Géolopf,  tMdclt<de  MftfliM  (^^t%\ 

s  «olnma. 
— >  inâikuiiêns  géok^ifsM  (tftiS)^  ift  vnL  %im  iÉks^ 

Alkz.  di  HUMBOLDT.  KMd  géâgH&Hifte  i»  Ig ^imunt  agi  ftèk^ 
4ansUs  dtUK  l^émisphèieê ,  ^  t«l.  L*«nviisfs  Ml  à  sn  a*  édit.  S  ae 
troave  aossi,  Grand  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  «t»  itsiipm^ 
dtmee. 

DAUWIflSOîN  DK  VOISINS  et  ▲.  BURAT.  Hrmté  da  Cigjgmâê 
on  EsBfQsé  des  conmaiuamts  acUmUe»sw  I9L  aomsiruaâm  ^k)  éfnt 
et  minérale  du  flobe  terrestre;  3  toL ,  as  édii» 


il 

mOMUUCS  iyHiU.OT.   âMiW)fiA0AAffc;tfel.,fl*Utt 

—  InlroJaclion  à  la  G*olr^  tm  Prrwdiri  p^Ht  du  tUmOU  éUf 
loir*  natunlit  ùurgmiùfw ,  «OBlaMOt  ie»  BMiasi  fAurMOMtof 
ds  Mélàncologii  et  de  MInfnlo|îei  i  toI. 

Comurr  FRÉTOST.  Diellamttûre  daui^iu  J^UMin  nUwMt, 
■rt.  Terrains. 

T.iMT/Tmr  (Uuu  «*.).  HIaiiadgi(itcfigHÊaiigUi,utialtmta»- 

çtii  pir  H.  fiioduBt  d*  Tillien;  i  ml.  Ontnga  dia  pta*  aaa- 

TciDX  qui  coDtîcDt  DD  gTiod  DODilini  da  bits. 
LTEIX.  Principis  Je  Géologie,  m  nglila;  4  laL  ,  ia  tMdaMkk  ra 

Ht  iDDoncJc. 
AITNALES   DlnSTOiaE  NATURELLE. 
AltNALES  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

Cm  dcDc  rannl*  conticnDcnt  an  nnnd  nmabre  di  ■^■éir»  «i 
J'trtnlca  Ini^rMMBi  indigné*  ifot  «n«  lible  1  pirl,  il  plaptrt 
triitent  d»  déconTcrte*  et  dei  aliati  nttont  modemei. 

Ln  K^Moinf  i<(  In  «MtM  géologlju»,  la  AmiW  A  GM^ft* 
pcDTent  aetb*  «■  •otnaU  d«  btaoaoBp  d*  Mu. 

Pour  les  auteurs  qui  traitent  en  particulier 
des  blocs  erratiques. 

IX  LUC.  ZcH/Wf,  t.  T,p.  i64<(aU(. 

DOLOlUED.  Jaumal  de  Phffi^u*  (toù  la  UUa  pov  Ilôficalkia 

dw  ToImMt). 
DE  BTTCH.    yoyage  en  Norviige  tl  m  Lapoiûe. 
—  JnnaUi  da  Pl^3ifmi  tt  J»  OÊimit,  t.  I",  lTII,«M. 
DB  LDC  <M*tDj.  Mmolrei  Ml»-  lupUneminu  déignaUti  pUnt» 

fHmiâMt,  ita.  Ua  extrait  da  loa  oonag*  m  how»  AiaKdm  tU 

Plffiiqat  II  d*  Gâmt,  l.  TUI,  p.  %\.%. 
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Aux.  lOLONGNIA&T.  GnmdiÂoL  dgi'SmmmtlêÊt.;m.  îUork. 
-*  jùmdu  dts  âckmeei  MOimnlUs,  t.  XYI. 

aSD&ynCK.  'AmtUt  o/PkU&iOpkf,  apHl  mmdjmfy  iSaS. 

RÀZOUMOW8KY  (le  covn).  XL  a  écrit  ton  omTnge  ea  fru- 
çtis  et  en  a  dmmê  wm  nodee  dans  1m  ^ivudet  dé»  ^kmr§t  jm- 
tuféiUs,  t.  XTIII,  p.  i55. 

BUCIAND.  Miqmiœ  dUmpiamœ,  bel  onrrage  e»  anfltii  eoDteaaiit 
dM  obeemlioiii  recaeilltes  dtas  kt  deos  eoetinenf . 

EGEE&.  ^éaHàn  aHemand  ^  se  troaft  iaaM  dam  la  nooTelle 
'^^ffùm  d«  Stetn-Mnller»  t.  I*'. 

Tableaux  figuratif  coloriés. 

Aux.  UONGRIA&T.  Tablean  théorique  de  la  wicoeitlon  et  de  la 
ditpoeition  la  phis  génécale  en  Europe  des  terraiiu  et  dee  roches 
qui  compoieot  Técorce  de  la  terre. 

GOXRAXT  PRÉVOST.  Coape  des  terraina  da  bauin  de  Péris  faite 
CB aniTantle  coorf  de  la  Seine  de  Bforet  i  Mantes;  9'  édit. 

T.Al^iftf!HK  (Hnmi  dk),  Tableao  et  conpe  proportionnelle  des  ter- 
rains tertiaires  et  scopndaûres. 


Pour  t étude  des  Fossiles  ou  la  Paléontologie. 

G.  GUTIER.  Recherches  sur  les  Ossemens  fossiles,  7  toI.  areo 
planches.  Ce  bel  oavrsge  est  i  sa  6*  édit. 

DESHÀTES.  Descripiion  des  Coquilles  caractéristiques  de»  Terrains  , 
X  Tol.  sTec  planches. 

BOUE.  Mémoires  gëologiqnes  et  paléontologiqnes. 

BBJLVA&D,  CROIZET  et  JAUfiE&T.  Recherches  sur  les  Fossiles 
du  Pujr-de-Dome  en  particuiier,  La  première  partie  de  leor  OBTiage 
a  pam  depus  quelques  aojiées. 


Pour  ce  qui  regarde  les  p^olcans. 


BUBAT.  DtteriptàomUë  Tirmiu  vcteam^aa  ia  Ui  Fnmeê  ctiUrtU, 

I    Tol.    ITM!  pllDcbu. 

ORDINAIRE.  HitUire  mOurtlU  da  Foletau,  i  *o1. 
BROHGNIAST.  Da  tfolcaiu  et  dei  Tinaim  rolcani^un ,  t  toI. 
BTLANDT   PALSTERCAHP  (conti  t>i).    Théorie  du  roUùiu, 

3  Tol.  (Tac  itUt.  ODTng*  iDiioncé  loat  ricnniaaiit. 
Cawmktn  PRÉVOST  l'ocenp»  anul  d^m  tnnil  nu  cMta  matièrt 

^'m  c>pcr«  Toir  pualira  iDCBuamneat. 

Pour  l'histoire  des  îles  volcaniques  en  particulier,  on 
peut  lire  une  iligsertation  savaDte  de  Raste  ,  dont  le  titre 
est  Spécimen  Hisiorix  naturalia  globi  terrtetjue  pneci~ 
pue  de  novit  è  mari  natis  insulis.  Voir  aussi  les  jinnales 
de  Physique  et  de  Chimie;  et  Halt-BrUD ,  Géographie  de 
la  Gnce. 


SECONDE  QUESTION. 


DE  tA  PLURAllIÉ 

DES  ESPÈCES  HtlMAINES. 


CE&HTRE  PREMIER; 

L'hoBOM  cthi  animmi  lont-ili  du»  VoÊit^ 
primitif  lorlis'  iiAiaidistement  des  làtàoM  dtt 
Créaienr  j  or  bb  sont-ils  q«e  Aa  effet»  ee ta—ai  , 
daires,  des  produits  de  h  natortf  do  itepiaè 
fénltafeidosprapnàéid*  bmetière»  OBOiaie 
ooladH? 

Devon»4M«» contimer  no*  n^>Cttlil  Uitié* 
dhioB  d'an  fwcmîer  honune ,  on  ponronMMW^ 
aTBB  UB  MToat  militaire  de  nnetîtol ,  ooie* 
^■e  plM&tiiM  t^p"  ont  gomé  10  lo  Mm^ 
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admettre  ayec  lui  une  quinzaine  d^jtdams ,  et 
passer  gaiement  le  ridicule  à  ceux  qui  auraient 
qadque  défiérence  pour  une  histoire  de 
rhomme  f  autre  que  celle  bâtie  par  ce  natu- 
raliste ? 

Ou  simplement ,  pour  poser  la  question  dans 
une  limite  plus  bomëe ,  y  a-t-il  au  moins  plu- 
sieurs espèces  dans  le  genre  humain  ?  Le  vul- 
gaire en  effet,  revêtu  de  peau  blanche  dans  nos 
climats  d'Europe ,  à^  l'aspect  brûlé  de  V Afri- 
cain au  visage  noir,  hésite  à  partager  avec  lui 
l'origine  commune  d'un  même  père.  Mais  ce 
qui  est  plus  digne  de  notre  attention ,  c'est  que 
des  savnns  ne  l'admettent  pas  davantage  :  et  ils 
enseignent  dans  leurs  livres  que  les  hommes 
ne  sont  pas  tous  sortis  d'une  même  souche.  H 
parait  donc  utile  d'examiner  les  preuves  que 
la  science  donne  en  feiveur  de  cette  opinion , 
pour  connutre  la  mesure  d'égards  que  nous 
devons  lui  accorder. 

Mais  pour  s'intéresser  à  l'examen  de  cette 
question ,  et  pour  offrir  les  moyens  d'étudier 
avec  fruit  et  discernement  les  ouvrages  qui  en 
traitent,  il  nous  semble  indispensable  de 
prendre  d'abord  une  idée  en  général  de  l'ani- 
mal considéré  absolument,  en  [nrenant  l'homme 
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pour  type ,  et  de  jeter  ensuite  aa  moins  un 
coup  d*œil  SOT  l'aisemble  des  animaux»  afin 
que  nous  puîseions  exposer  les  fiùts  arec 
clarté  ;  et  le  lecteur  les  soÎTre  avec  intelU- 
gcDce. 


§1- 

De  V Animal. 

Tons  les  organes  qai  conconrent  par  leur 
ensemble  h  la  formation  de  l'animal  >  appar- 
tiennent &  deux  systèmes  qui  composent  4  eux 
seuls  tont  son  organisme.  L'nn,  qui,  par  le  ré- 
sultat de  ses  fonctions ,  lui  est  comman  arec 
les  Tegëtaux  «  est  chargé  de  préparer  les  maté-  , 
liaux  de  la  nutrition  et  de  les  disposer  pour 
développer  le  Tolnme  et  la  forme  de  son  corps. 
Cest  le  sj^stème  assimilateur. 

L'4utre  n'a  pas,  comme  celui-ci ,  pour  pro- 
duit de  ses  actes»  des  agrégats  de  matière 
orguûwe,  ses  fonctwiu  n'en&ntent  rien  d« 
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«oiifivet(  il  «tt  ooasACTQ  spëcMleneiiki  matin 
f  «niiiiai  «n  rapport  avec  le»  autras  Mtm  <!•  k 
natore  :  c'e»l  le  système  des  reîatiom. 


Z7i^  Système  assinUlatcur. 


Le  système  d'assimilation  se  compose  d^an 
cartain  nombre  d'apporeiU  asMciés  entm  eux 
par  lui  même  bat  ^  le  développement  de  Xwm^ 
Bel  ^  et  fonctionnant  ainsi  pour  cet  onmge 
commun  f  ils  se  transmettent  les  uns  aux 
très  ^  et  ae  font  successivement  passer  les 
lëriaax  à  élaborer  pour  la  nutrition  de  l'être 
vivant*  Le  travail  de  rassimîlation  n'est  eSéo^ 
tivement  terminé  qu*api*es  que  la  tobetamee 
alîbile  a  parcouru  et  subi  le  cercle  dei  actioDf 
sooceaiives  de  cbaque  appareil. 

En  tête  de  ces  appareils  est  le  tube  dîgertif 
placé  erdinaiimnent  au  centra  de  l'amiMifS  m 
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ftiiCtl«B  oonsUte  à  faire  ^rooTer  aux  maté>^ 
mox  alimentaires  noe  première  prép«ration> 
qui,  k  l'aide  d'instrnmens  qol  aont  soiu  sa 
diSpendiDM  t  commence  à  son  orifice  mastî- 
eatear. 

Cet  appareil  powr  alimenter  l'animal ,  tùt  un 
choix  d'élémens  conTenables  qni  se  tronrent 
dans  les  corps  qui  UA  serrent  de  nonrrltare.  Il 
en  retire  un  extrait  et  rejette  le  reste.  Son 
travail  fini ,  il  pa»se  ta  préparation  qnl  consiste 
dans  nne  pulpe  blanchâtre  appelée  diyle ,  aux 
premiers  canaux  de  l'appareil  circnlatoirC;  les 
Taisseaux  diylilîres.  Ceux-ci  se  réunissent  au 
vaisseaux  veineux ,  et  les  uns  et  les  autres 
viennNit  enawte  verser  ensemble  leurs  liquides 
difieremment  colora,  dans  la  moitié  droite 
du  cœur,  pour  lea  transmettre ,  à  l'aida  de  son 
impalsion ,  dans  l'appareil  respiratoire. 

Celai-d ,  de  forme  et  de  structure  Tarîalilé 
dans  la  série  Eoologique,  par  l'action  stîmn- 
lante  de  l'exigène  de  l'air  qn'il  reçoit  par  un 
orifioe  extérieur  appelé  trachée  artàre ,  donne 
it  la  substance  qui  Inî  est  apportée  une  perfec- 
tion extrêmement  importante.  Ce  n'est  en  effet 
ipi'après  que  cette  fonction  respiratoire ,  qu'on 
peut  «ppder  hématogéiémque,  n  mis  ponr 
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ainsi  dire  la  dernière  main  aux  matëriauz  pré- 
pares par  les  précédens  collaborateurs  ^  qu'ils 
deviennent,  à  l'aide  de  l'oxigène,  propres  à 
nourrir  l'être  vivant.  Sans  l'addition  de  ce  par 
buhun  vitœ ,  ils  seraient  plutôt  des  agens  dé- 
létères que  de  salutaires  alimens ,  et  lui  cau- 
seraient la  mort  au  lieu  de  l'aviven 

Le  sang  donc  formé  dès-lors  seulement  par 
cette  perfection  qui  consiste  en  une  rutilance 
prononcée  et  une  chaleur  plus  élevée ,  est 
livré,  en  passant  par  le  côté  gauche  du  cœur, 
aux  vaisseaux  artériek.  Ceux-ci,  à  l'aide  de  l'im- 
pulsion qui  lui  est  imprimée  alors  par  la  con- 
traction du  cœur,  le  transportent  dans  tous  les 
points  du  corps ,  où  sont  distribués  et  assimi- 
lés les  élémens  nécessaires  à  former  l'animal 
ou  à  réparer  ses  pertes.  Ceux  qui  restent  sont 
repris  par  les  vaisseaux  veineux  qui  forment 
l'autre  moitié  du  cercle  de  la  circulation ,  et 
sont  reportés  dans  l'appareil  respiratoire  pour 
y  être  remaniés  et  acquérir  la  qualité  vivifiante 
qu'ils  ont  perdue  ou  qu'ils  n'avaient  pas  reçue 
à  leur  premier  passage.  Ainsi  le  métallurgiste 
remet  au  creuset  les  métaux  échappés  à  une 
première  réduction.  C'est  dans  cet  organe  pul- 
monaire que  le  sang  vçineux,  jusque-là  de  cou- 
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]enr  noire}  plus  an  moins  carbonate,  aniTe> 
après  avoir  rencontré  et  pris  sur  son  chemin 
le  fluide  lymphatique,  dans  divers  points  de 
l'économie  ;  et  h  l'entrée  des  cavités  du  coeur, 
les  matériaux  ébauchés  par  le  tube  intestinal , 
c'est-à-dire  le  chyle  ,  versé  dans  la  veine  sousr 
clavière  par  le  canal  thoracfaique,  principal 
tronc  des  vaisseaux  chylifères. 

Le  système  assimilateur  a  aussi  dans  sa  dé- 
pendance une  seconde  classe  d'appareils  -dont 
les  uns  fournissent  des  produits  qui  sont  des 
adjuvans  indispensables  pour  la  préparation 
des  matériaux  alibiles;  les  fonctions  des  autres 
épurent  l'onvrage  de  l'assimilation  ou  im- 
priment un  cachet  de  perfection  a  l'animal. 

Ces  appareils»  de  forme  et  de  structure  ana- 
logue, mais  de  couleur  différente,  occupent 
des  espaces  circonscrits  dans  l'organisme.  Ils 
peuvent  se  diviser  par  la  nature  de  leurs  fonc- 
tions en  trois  ordres.  Le  premier  comprend 
ceux  qui  forment  et  recueillent  à  part  des 
humeurs  qu'ils  versent  dans  le  tube  digestif, 
et  qui  concourent  par  leurs  produits  &  la 
préparation  du  chyle  que  cet  appareil  doit 
former  :  ils  sont  comme  ses  aides;  ik  rentrent 
dans   sa  constitution.  Ce  sont  d'abord  dans 
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}m  boache,  oa  entrée  da  caoel  intestiiial ,  hi 
^ndes  Mlivaires  de  chaque  c&té  de  la  mé^ 
ehoire  p  et  plus  loin  sur  le  trftjet  de  ce  canal. 
Je  fiûe  à  droite  qui  fournit  la  bile>  et  de  1  antre 
c6té  f  en  face ,  le  pancréas  qui  donne  nn  soc 
particulier. 

Le  teqond  ordre  se  compose  des  glandes  qui 
au  contraire  sont  chargées  d'éliminer  les  ma- 
tières qui  ne  sont  pas  ou  ne  sont  plms  propres 
à  être  assimilées ,  qui  cependant  circulent  dans 
les  vaisseaux ,  mais  doivent  être  expulsées  de 
i^économie,  et  sont  dites  ainsi  matières  excré^ 
mentitîelles.  Tel  est  le  rôle  physiologique  des 
reins  qui  recueillent  les  urines  et  les  aban* 
donnent  à  des  conduits  excréteurs  qui  débou- 
cbent  à  la  périphérie  de  Torganisme. 

A  côté  de  cet  appareil  doit  être  placé  comme 
son  supplémentaire ,  la  peau  ;  car  quoique 
cette  enveloppe  soit  organiquement  bien  dif* 
fiérente,  et  que  la  transpiration  ne  doive  pas 
être  prise  pour  une  fonction  sécre'toire  pro-* 
pvement  dite,  les  fonctions  de  ces  deux  appa- 
reik  se  suppléent  et  s'équilibrent  si  bien  entre 
elles ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  pour  étudier 
ranimai,  surtout  l'homme  vivant ,  de  les  placer 
comme  pendans  Tun  de  Tautre  :  la  peau  a 
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ailleurs  daai  son  organisation  de  v^rittibtos 
■ppareiltde  séci^tion  que  nouR  ferons  conAatlré 
autre  part. 

Le  troisiâidc  ordre  «M  Gclni  des  appart^lil 
tpà  ne  fonotioanent que  pendant  eërtain  tetii}tf 
tt  à  oertaines  ëpaqaes  deia  vie.  Leurs  prodnîu 
som  les  élémens  premiers  de  ce  mystéHem 
fdiëftomitie  de  la  succession  des  êtres  y'iroMi 
ik  sont  les  oondoctears  privilégiés  do  principe 
tfnmmiéflible  de  la  vie  qui  fait  apparatttv  ait 
imiTel  animal  sur  la  scène  du  monde.  Tebsotff 
l«  appareils  sccrëteui?  d'une  liqueur  appéUH 
prolifique,  réGervée  on  reprise  par  l'ëcohonifé 
pAotôt  que  rcjcAée  hors  de  son  sein.  Cette  pfo^ 
dtKtion,  d'une  petite  quantité,  mais  d'une 
c[«aKté  très  influente  sur  le  ton  de'  la  TÏtalKé 
indÎTÎduelle,  est  dans  l'ordre  des  sécrÀitins  IM 
dernière  qui  apparaisse  dans  le  sexe  le  plitf 
pftissfiut  Sa  présence  est  Pindice  que  Tanimaf 
est  cenplet,  qu'il  peut  servir  au  renoraTélle^ 
ittfent  de  so«  espèce,  fonction  qui  dans  la  na- 
ture lui  est  exclusivement  confiée. 

Cette  sécrétion  si  remarquable  manifeste  sa 
ptiésence  chez  tous  les  animaux  par  des  pfaé-' 
iMfoènes  particuKers  et  caractéristiques,  sur- 
tout chez  rhommt;.  Sans  parifer  ici  de  ceut  ifûA 
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affectent  son  moral  de  ce  besoin  enchailteiir 
d'un  nouveau  genre  d^affections  qu'il  ne  trou? e 
h  satisfaire  que  dans  le  champ  des  illusions, 
c'est  à  cette  époque  que  sa  voix  commence  à 
résonner  d'un  accent  viril,  que  les  muscles 
dessinent  la  vigueur  sur  ses  membres ,  et  que 
la  pubescence  qui  croit  sur  son  visage ,  l'enri- 
chit d'un  aspect  imposant.  Quand  cette  matière 
est  produite  avec  une  certaine  abondance,  et 
qu^elle  est  résorbée  par  l'économie,  elle  com- 
munique aux  émanations  de  l'individu  une 
odeur  repoussante  que  nous  i*econnaissons 
surtout  h  certaines  époque  de  Tannée  chez  le 
mâle  de  la  chèvre  et  chez  celui  de  la  brebis. 

Une  autre  matière  destinée  à  la  même  fia 
que  la  précédente  se  trouve  chez  Tautre  sexe, 
mais  elle  n'y  est  pas  produite  par  un  organe 
semblable,  et  elle  en  difiere  par  ses  qualités. 
Celle-ci  semble  n'être  que  la  matière  qui  sert  à 
construire  les  premiers  rudimens  de  l'animal; 
tel  est  le  jaune  d'un  œuf,  pour  prendre  un 
exemple  parmi  tous  les  ovules. 

Mais  un  appareil  très  important  de  ce  troi- 
sième ordre  de  sécrétions ,  se  trouve  en  par- 
ticulier chez  ce  même  sexe  dans  la  plus  belle 
<^lasse  des  animaux;  sa  fonction    consiste  à 
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fournir  aue  substance  propre  à  nourrir  le  foetus 
dèsqu'ilaterrainéson  déTeloppement  pai'asite. 
Ce  sont  les  glandes  mammaires  qui  produisent 
de  toutes  pièces  le  plus  doux  des  alimens  que 
Ven&nt  puisse  trouver  dans  la  nature ,  et  de 
plus  il  le  puise  au  sein  de  sa  mère- 
Ces  divers  appareils  appartiennent ,  disons- 
uons  f  an  système  assimîlateur.  En  effet,,  soit 
qu'ils  traTaillent  pour  la  génération ,  soit 
qu'ils  préparent  les  matériaux  de  la  nutrition, 
ou  qu'ils  expulsent  ceux  qui  lui  sont  impropres, 
les  uns  et  les  autres  fouctionrtent  pour  le  dévelop- 
pement et  la  perfection  de  Téconomie  animale. 
Pour  compléter  cet  aperçu  ilcs  sécrétions, 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  tous 
les  conduits  qui  s'ouvrent  i  l'extérieur  de  Ta- 
nimal,  trachée  artère ,  tube  intestinal,  etc>, 
contiennent  dans  leurs  parois  de  petits  appa- 
reils sécréteurs  appelés  cryptes,  follicules,  etc. , 
qui  fournissent  an  liquide  plus  ou  moins  ono 
tneux,  propre  h  lubrifier  les  membranes  quî 
les  tapissent,  appelées  muqueuses  h  cause  des 
oa  produit.  Ces  sécrétions  ont  plus  d'impor- 
tance dans  l'économie  qu'elles  ne  semblent  en 
avoir  au  premier  aspect  :  leurs  modifications 
produisent  des   phénomènes    patholt^iques , 


tiHip  souve&t  mal  appréotëB.oii  mécûnniit  ptr 
û&ax  qui  s'occupent  de  Tart  de  guérir,  votii 
qu'il  n'est  pas  ici  le  lieu  de  mentioiuier. 

Il  est  encore  certains  appareils  qui  dcHfent 
se  rattacher  à  l'histoire  des  séorëtions ,  quoiqvc 
la  leur  soit  peu  connue  par  elleriinême;  teli 
aioat  la  glande  thyroïde,  le  thymus^  la  i-atedônt 
ks  produits  paraissent  être  repris  immédiatai» 
nient  par  i' économie  vivante. 


§m. 

Du  Système  des  Relations. 


Nous  venons  de  voir  dans  le  systeaM  assinii^ 
Jateur  les  diverses  fonctions  s'exécuter  à  Finsu 
#t  sans  la  participation  de  Fanimal  ;  iodépeur* 
dantea  qu'elles  sont  de  son  vouloir^  il  ne  pevi 
aucunement  en  disposer  à  son  gré^  tout  se 
pasae  donc  chez  lui ,  sous  ce  rapport ,  conuBt 
daM  les  végétaux ,  sauf  toutefois  la  diâereDCH 


du  procédé  qui  caractcriie  la  nature  dos  dMK 
ràgnes. 

Mais  dans  ie  système  dn  relations,  c'est  U 
contraire  qoi  se  présente  ;  la  plopart  de  eos 
fonctions  sont  soumises  à  la  volonté  de  l'aBÎ» 
milf  et  rétnde  de  ce  phénomène  si  ciraetérïé» 
tique  de  l'être  virant  offre  pour  cette  raïioil 
plus  d'attraits  h  notre  esprit. 

Ce  système  est  composé  d'on  principal  ap- 
pareil qui  à  lui  seul  est  comme  la  base  et  le 
support  des  autres  ;  il  est  le  Irooc  on  iU  a'i»^ 
plantent  comme  des  rameanx.  U  porte  Ini-mént 
dans  k  science  le  nom  de  systèm».  Cest  ïtifr 
pareil  nerveux  dont  la  fonction  domine  VOJTgB^ 
nisme  entier ,  et  prend  dans  tow  les  pbéa»* 
mènes  biosiques  de  l'animal  une  part  avssi 
active  qu'elle  est  impénétrable. 

Les  fonctions  du  système  des  relations  om^ 
BÎslent  il  mettre  l'animal  en.rapportsdodlvOTM 
nature  avec  les  êtres  de  l'univers  qiti  l'ontt* 
ronneot.  Toutefois  il  ne  produit  pas  est  adnii- 
rable  effet  immédiatemeot  par  U  substanae 
nerveuse,  telle  qu'elle  se  préseute  dana  k 
principal  appareil,  et  sans  œodiCcation  d« 
«elui'ci-  Pour  établir  les  relalio&s  de  l'aaividf 
ce  système  a  dans  son  ressert  d'aulres  »lff^ 
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organiques ,  au  moyen  desquels  seulem^t 
ranimai  reçoit  Timpression  des  corps  d*oik  ré- 
sulte son  rapport  avec  eux.  Ce  sont  comme  des 
instrumens  à  son  usage ,  adaptés  aux  extrémités 
des  ner6  pour  les  fonctions  diverses  du  système 
des  relations;  ils  sont  pour  lui  comme*ceux  qui 
font  connaître  à  l'artiste  les  différentes  qualités 
des  objets  de  son  art. 

'  Or  ces  appareils  secondaires  f  ou  simplement 
ces  organes,  sont  de  deux  ordres.  Les  uns 
produisent  des  rappoi*ts  à  distance»  les  autres 
n*établissent  la  relation  que  par  le  contact  im- 
médiat des  êtres.  Pour  rendre  cette  distinction 
sensible,  nous  emploierons  deux  mots  pour 
fiiire  connaître  ces  appareils. 

La  principale  masse  de  l'appareil  nerveux, 
composée  d^une  substance  pulpeuse  générale- 
ment blanche,  d'une. organisation  à  peu  près 
identique  sur  tous  les  points,  d'une  forme 
cylindrique ,  est  logée  dans  un  canal  formé  par 
une  suite  d'anneaux  osseux  appelés  vertèbres, 
superposés  dans  l'homme  comme  les  assises 
d'une  colonne ,  et  forment  ainsi  ce  que  l'ana** 
tomie  appelle  pour  cette  raison  ,  colonne  ver- 
tébrale. Celle-ci  est  donc  perce'e  dans  son  axe 
d'un  canal  fermé  à  ses  extrémités  ;  mais  par 
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suite  d'édiancrares  mëDagées  aux  points  de 
jonction  de  ces  vertèbres,  cette  colonne  pré- 
sente de  chaqae  côté  et  d'une  extrémité  k  l'au- 
tre, un  nombre  de  trous  correspondant  k  celai 
des  vertèbres;  par  ces  ouvertures,  il  sort  de  la 
moelle  épinière  des  cordons  solides,  consistans, 
d'un  blanc  jaune;  on  les  appelle  ner&  ;  par 
une  de  leurs  extrémités  ils  plongent  dans  la 
moelle  du  canal  vertébral ,  et  par  Vaaire  ils 
se  rendent  à  des  appareils  ou  instrumens  dis- 
tincts qui  constituent  autant  de  relations  spé- 
ciales- Leur  nombre  limite  ccluidenos  rapports 
avec  les  corps  qui  nous  environnent  ;  ils  sont 
les  portes  par  où  l'homme  regarde  dans  la 
nature.  Nous  allons  les  indiquer  :  seulement  il 
nous  faut  auparavant  observer  cette  particu- 
larité remarquable,  le  cylindre  de  la  moelle 
épinière  présente  à  son  extrémité  supérieure 
un  développement  très  prononcé;  il  semble 
que  sa  substance  s'est  repliée  sur  elle-mêmo 
comme  si  elle  avait  été  plus  longue  que  le  tube 
destiac  h  ta  contenir;  elle  s'est  doue  accu- 
mulée en  un  renflement  volumineux  formé  de 
deux  principaux  héraisplières  qui  recouvrent 
la  portion  d'oii  sortent  les  nerfs  de  cette  r^ion. 
C'est  celle  mqssc  nerveuse  qu'on  appelle  en- 
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oéphaleon  oerveattâ&m  dëwlappciniat  iembfci 
mmir  dilaté  les  umMiK  de  eetto  «iftréaulédtt 
eanal,  de  manière  à  lai  deuer  1»  feniie  ^w 
présente  la  tâte  des  «Di^navx  ^qui  n'est  aDtefiRsl 
que  la  reonion  de  œrlaiii  nMabre  d*M  ana- 
lepies  anx  vertèbres^  atosî  que  les  pragfès 
àfi  ranatomie  oouparetive  permetteot  de  le 
Montrer. 

Ces  oonsidération»  posées ,  en  csnuneiiçaak 
par  le  partie  supérieure  dn  tube  radiîdîen , 
e'est-à-^ire  è  la  tète  de  l'aninal ,  le  prenûer 
nerf  que  nous  tronvoûa  etft  celoî  qui  ae  rende 
Vorgane  de  l'oléfactionf  cet  appareil  procure^ 
l!animal  la  sensatipn^4^odonit;  il  lui  lait  coii« 
Éaltre  les  corps^par  ka  odtfuvailtii  en  émanent, 
e!e8t-»à*dlre  les  petites  portiona  qui  s'tQ  -.dé* 
tachent.  Ces  molécules  ainsi  dissoutes  dans 
l'atmosphère^  sont  recueillies  par  la  catîté 
deriostiniment^  oàdlea  sont  appréciées  par  le 
aens  dégustateur  des  §as«  Ce  mode  de 
nous  manifeste  l'eiistence  d'une  flenr, 
animal,  etc. ,  à  leur  absence.  Cet  appasetl  ertt 
associé  à  celui  de  la  gustation  pour  le  choix  que 
l'animal  doit  faire  de  ses  alimens,  etc. 

Au  second  rang  se  présente  le  nerf  qui  vient 
s'armer  d'un  instrumfent  d'optique  et  former 


an  appiireil  qui  produit  le  fienûmeut^ft  U 
iri^ioQ  y  phénomène  aussi  admirable  que  l'oiw 
gape  lui-«iiiéme  donne  d'expression  au  ^jgege 
de  celui  qui  l'éprouve.  .  .  '   .  : 

Cet  appareil  lui  fait  apprécier  l'intep^itéde 
la  lumière,  et  lui  manifeste  l'eiisteoce  d«9 
fiorps  en  lui  faisant  connaître  le  ton  et  la  ▼«? 
riété  des  couleurs  qui  les  embellissent.  Cest 
donc  9  comme  le  nomme  un  patbologiste:pro* 
fond  f  un  véritable  instrument  photométriqm^ 

Le  troisième  appareil,  toujours  confondu 
avec  lappareil  masticateur  du  système  d'assi* 
mil^tion  et  placé  ainsi  à  l'orifice  du  tube  intea* 
tinal ,  est  celui  auquel  l'animal  doit  la  facalté 
de  distinguer  les  corps.pac  leur  saveur  spéciale; 
il  [préside  au  cboix  des  alimens.en  loi.  fiûsaiit 
copnaitre  par  le  bienn^lre  ou  lejii^-ai3e!^iii 
résulte  de  leur  dégustation ,  ceux  qtt*il  ^4ioiî.t 
r^eler  et  ceux  qu'il  doit  choisir.  . ^ 

.  lie  quatrième  appareil ,  in$tRumeat  di'aCMa* 
tique,  produit  dans  l'auLOMil  le  pbéBomèDe.dc 
l'audition  ;  il  le  met  en  rapport  av:ec  kis.OQcps 
vîlMnans  à  distance.  Il  fait  distinguera  rbommc 
ea  particulier  l'accent  des  timbres  diiera^  la 
mesure  dea  sons ,. leurs  rapporta,  le*r  CMrdî^ 
.confiée  à  l'atmospbère  awjHaole^  j&'eslt 
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te^Ure  le  nombre  et  rinterralle  des  vibnitioiif 
du  corps  sonore  dont  rœil  et  la  lomîère  ne 
snuraient  lui  (aire  apercevoir  les  moaTemens. 
C'est  donc  un  instrument  hécosmAivpie. 

Parmi  ces  appareils ,  connus  sons  le  nom  de 
sens,  tiHiis' établissent  des  rapports  h  distance, 
et  les  relations  de  tous  auraient  éfpilément  lien 
pour  ranimai,  quand  bien  même  il  serait  con« 
damné  k  vivre  immobile  dans  un  même  lieu 
o&  il  serait  implanté  à  Tinstàr  d*iin  végétaU 

Mais  en  descendant  plus  loin ,  se  rencontre 
un  appareil  d'un  autre  genre  cpaii  reçoit  les 
nerft  distribués  aux  membres  antérieurs,  et 
dont  4e  privilège  est  accordé  à  Thommeseul, 
à  peu  de  chose  près.  Cest  la  main  qui ,  à  l'aide 
des  doigts ,  embrasse  ou  parcourt  la  sur&ce  des 
corps ,  en  fait  connaître  la  forme ,  la  figure,  la 
consistance  et  la  température.  Cet  appareil, 
aussi  simple  dans  son  organisation  que  mer^ 
veiileux  dans  ses  facultés,  ne  fonctionne  qu'en 
vertu  du  mouvement ,  non  seulement  par  celui 
des  doigts  qui  s^écartent,  se  rapprodient  ou  se 
plient  autour  de  la  main;  mais  il  a  de  plus  pour 
étendre  le  champ  de  ses  observations  le  bras , 
le  véritable  manche  de  la  main,  comme  Gallien 
le  nomme ,  qui  promène  autour  de  Thomme 
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son  sens  du  toucher  et  lui  donne  le  mofftti 
d'embrasser  des  corps  plus  Yolumineux ,  et  de 
les  explorer  sur  une  plus  grande  étendue^  Cet 
appareil  exige  donc  des  organes  moteurs  qui 
ne  servent  pas  seulement  à  sa  fonction ,  mais 
qui  la  constituent ,  la  créent,  pour  ainsi  dire  ; 
car  sans  eux  ce  sens  géométrique  perdrait  toute 
la  magie  de  son  pouvoir,  et  serait  aussi  anéanti 
et  pétrifié  dans  Thomme  que  dans  la  main  de 
rApollon  du  Belvédère. 

Ce  mode  de  relation  est  donc  sous  la  dépen- 
dance de  la  faculté  motrice  :  ce  sens,  en  effet, 
dans  la  condition  même  où  nous  venons  de 
l'observer ,  ne  peut  s'exercer  que  dans  les  li- 
mites d'une  sphèt*e  dont  le  rayon  ne  serait 
guère  plus  étendu  que  le  bras  de  l'homme, 
s^il  ne  faisait  partie  d'un  appareil  que  nous 
allons  faire  connaître. 

L'homme  et  les  êtres  qui  seraient  en  rapport 
avec  lui  se  trouveraient  renfermés  dans  les 
bornes  d'un  domaine  bien  étroit ,  s'il  ne  pou- 
vait se  mouvoir  sur  le  lieu  qui  le  voit  naître , 
et  s'il  n'avait  pas  la  faculté  de  changer  de  place 
sur  la  terre  ;  mais  heureusement  celui  qui  l'a 
formé  l'a  pourvu  d'un  appareil  qui  le  met  en 
rapport  successivement  avec  un  grand  nombre 
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eemm  «t  At  lïmx.  Or ,  ce  grand  appareil  iU 
ftiàcians  dé  lienx  et  de  poaitÏDDS  est  l'appanB 
isnsettlaiK.  Non  sêttlement  c'est  Im  qal  ftH 
É^  le  set»  du  toacher  en  loi  donnAit  tdnt  i 
Ift  fëi»  r«xistence  ;  mats  il  fait  mïieaz ,  il  traïf»- 
^rte  an  gré  de  l'indÏTidu  toat  sou  étire,  à 
fside  étà  pieds  on  d'instrumtos  d'une  antre 
IbrtBe,  selon  l'espèce. 

Cet  appareil  procure  à  l'homftle  en  particu- 
lier la  connaissance  des  rëgïons ,  des  distances, 
dès  knriions  dn  globe.  Il  donne  à  tout  anî- 
ual  la  faculté  de  fuir  les  êtres  qu'il  redoute 
M  de  recherclier  ceux  qu'il  affectionne,  ainsi 
qiae  la  facilité  de  prendre  les  attitudes  dont  il 
a  besoin,  et  de  se  litrer  à  tous  les  actes  qu'il 
exerce  contre  les  corps  accessibles. 

11  paraîtra  peut-être  singulier  que  nous  fas- 
sions d'un  instrument  locomoteur,  les  musclés 
et  la  cbarpente  osseuse  qui  les  soutient,  dans 
les  animaux  qui  en  sont  pourvus ,  un  appareil 
de  relations.  Cependant ,  quelque  étrange  que 
paraisse  cette  innovation  physiologique,  nous 
ne  Toyons  dans  le  résultat  de  ses. fonctions 
antre  chose  qu'un  rapport.  En  effet,  c'est  à  U 
possession  de  cet  appareil ,  seiTiteur  de  sa  vo* 
ïonté ,  qtte  Fanimal  n'est  pas  réduit  k  ht  cott* 
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ditîon  du  végétal.  Ceftl  au  orgunea  1< 
ternis  que  rhomme  doit,  pour  sa  part>  de  ne 
pas  vivre  et  mourir  dans  son  berceau  ;•  il  pcM 
par  leur  moyen  transplanter  son  orgamsafte  oii 
bon  lui  semble ,  et  ciMuoger  d'habîtatSeo  selon 
ses  besiNtis  ;  c'est  par'  leur  pouvoir  que  la  terre 
lui  appartient  et  qu'elle  devient  tout  entière 
son  séjour. 

La  faculté  de  se  mouvoir  procure  à  l'homlse 
un  moyen  d'acquérir  les  richesses  et  les  joina*- 
sances  physiques  delà  terre,  en  même  tempk 
qu'elle  est  )>our  son  intelligence  une  source 
inépuisable  de  connaissances.  C'est  à  l'appareil 
locomoteur  qu'il  doit  la  notion  de  retendue-} 
sans  son  secours  Uhomme  n'eût  jateais  appris 
que  deux  objets  placés  dans  l'axe  de  son  oeU 
n'occupent  pas  le  même  point  de  l'espace,  et 
que  l'un  d'eux  peut  être  plus  éloigné  qtie 
rautre>  C'est  la  £iculté  de  se  mouvoir  qui  lui  a 
enseigne  toutes  les  dimensions  des  corps^,  et 
c'est  par  son  moyen  qu'il  connaît  que  les  pro- 
priétés des  Sgures  palpables  difiërent  de  celles 
des  figures  visibles.  S'il  eût  été  immobile,  une 
surface  concave  n'eût  été  pour  l'homme  qu'une 
surface  plane,  et  la  masse  d'un  édifice  n'eût 
pas  différé  pour  lui  de  sa  perspective.  C'est  ait 
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ttojeii  de  l'appareil  locomoteôr  qoe  rhomme 
a  porte  ses  inYestigiations  dans  les  régions  la 
plus  reculées  de  la  natare;  c'est  par  lai  qu'il  t 
pu  mesurer  la  distance  des  astres  à  la  terre  ^  el 
étendre  ainsi  ses  relations  jusque  dans  Finfini. 
Il  pourrait  donc  être  considéré  comme  Tappa- 
reil  de  relation  par  excellence. 

Cet  appareil  agrandit  en  effet  le  champ  des 
relations,  par  les  moyens  qu'il  donne  aux  au- 
tres appareils  de  varier  leurs  rapports  presque 
à  Tinfini.  Il  est  pour  eux  Téléphant  qui  trans- 
porte y  autour  des  murailles  d'une  ville ,  une 
tour  du  haut  de  laquelle  d'audacieux  et  intelli- 
gens  ennemis  observent  les  assises. 

Un  autre  appareil  reste  à  mentionner ,  des 
nerfs  nombreux  ;  presque  toiu  ceux  qui  ne  se 
rendent  pas  aux  sens  spéciaux  que  nous  venons 
d'énumérer;  vont  se  terminer  à  la  peau,  et  font 
de  cette  enreloppe  un  véritable  instrument 
de  tact  qui  nous  fait  apprécier  la  température 
des  corps,  leur  poli ,  leur  état  hygrométrique , 
leur  consistance  et  leur  mouvement,  etc. 

Tels  sont  donc  les  divers  modes  de  nos 
relations  extérieures.  Mais  pour  compléter 
cette  notion  des  sens,  il  faut  observer  que 
rhomme  n'est  pas  en  rapport  seulement  avec 
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les  autres  corps ,  il  Test  encore  avec  le  sien 
propre  »  c'est-à-dire  qu'il  est  susceptible  d'a«« 
percevoir  les  modifications  de  son  organisme  ^ 
dans  sa  chaleur  ^  son  énergie  et  sa  faiblesse  ^ 
son  bien-être,  son  état  de  plénitude  ou  de 
vacuité,  son  activité  vitale,  etc.  Il  existe  donc 
un  véritable  sens  interne  dont  toute  récono-* 
mie  est  à  la  fois  Tappareil  sensitif  et  le  sujet 
du  rapport.  Cette  relation  intérieure  s'opère 
en  partie  par  des  neris  qui  descendent  de  l'en*- 
céphale  ou  sortent  de  la  moelle  épinière,  et  se 
rendent  aux  difTérens  viscères  et  dans  tous  let 
tissus  de  l'organisme,  d'où  partent  les  diifë*^ 
rentes  sensations  intérieures.  Le  sens  interne 
fait  connaître  particulièrement  les  besoins  qui 
se  rapportent  au  système  d'assimilation;  la 
faim,  la  soif,  le  besoin  de  respirer,  d'excrétion^ 
de  parturitioU)  etc*  L'exercice  de  ses  fonctions 
n'est  pas,  comme  celui  des  sens  établis  dans  des 
appareils  spéciaux,  dépendant  de  la  volonté,  il 
avertit  spontanément  l'animal  de  ses  besoins  ; 
c'est  le  sens  excitateur,  il  réveille  les  autre» 
pour  qu'ils  travaillent  à  la  conservation  de 
l'individu.  t 

Maintenant    une    dernière   considération  f 
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faais  très  importante ,  Tient  ee  primnfm  à  Fee» 
prit  :  tout  Tarbre  nenFOUX  n'est  pas  employé  à 
la  formation  An  système  des  relations  qoenoos 
Tenons  d'exposer,  il  préside  aussi  par  eertaÎM 
dé  ses  rameaux  «ux  fouettons  du  système  assi- 
mikiteur  qui^  sans  V&pjpmi  de  sa  puissaoes, 
tomberait  dans  une  inertie  eemplito*  C^est-è* 
Aire  qne  sans  Vaetion  de|  nerfli  ^  phn  de  dîgea- 
tien  f  plus  de  ekyle  dans  Puatestitt»  phu  de 
eifoulaiion  dam  Ici  «lûiMani  le  esenr  B*agite 
plus  la  poitrine y^le  senflk  de  la  Mspintiott 
if  éteint  et  l'bématese  esise  «tee  lui  i  les  glandèi 
ne  sécrètent  plua»  et  les  nurtièMs  mÊctéaeatà^ 
tielleaMStem  dane  les  eloâqnes  de  Féoonomie. 
Ainsi  lé  système  nerten  êsi  depe  Mganique- 
■ieot  le  twsoH  aâotetti»  de  Vedmiidilk  mudUne 
Ti  vante. 

Mais  ce  qu'il  ne  but  pas  oublier  de  netar 
en  même  temps  |  c'est  que  Farbre  nerf  eux  est 
espendant  Ini^^mdaae  un  produit  eu  système 
essimîlatettr  ;  c'est  par  la  fonction  de  celpÎH^t 
que  les  matériaux  de  sa  constitution  sont  pré- 
pares ,  recueillis  et  oif  anisés;  c^est  en  Tcrtu  de 
rassimilation  qu'il  acquiert  son  développement 
et  sa  disposition  mganique. 


m 
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La  considération  de  ce  fait  nous  conduit  de 
suite  à  Toir  que  derrière  il  existe  une  puissance 
qui  domine  ces  deux  grands  systèmes,  un 
principe  générateur  q^f  cnrige  leur  formation 
et  opère  entre  eux  une  fusion  intime  d*oii  ré- 
sulte l'unité  de  1  anfinaL 

Or  cette  cause  qui  se  manifeste  par  la  pro- 
duction d'un  animal  à  la  surface  du  globe ,  ce 
feù  dérobé  d'un  ciel  qtli  récbaufife'  et  KnÉifôÏÏ  de 
la  tttre  et  fait  brifteV  son'  en^èmilé' d^u^  é(M 
((ùi  lé  distingue  si  iriieiaeiit  àvi  llùlféui^  âé 
Vaucanson ,  c'est  la  Vie  ;  c*e^  âàni  cette  ptiiiiP 
sance  ^'il  fitàt  chercher  Voil^mê  et  U  ti&tf- 
^ètVàtion  dé  fètte  VTvaîii!  :  mai^  en'  ^xH  cbtt- 
si^e  ce  pl^incipé*  datfs  sa'  nsfftifè'e^entfèHé  Me 
opM,  nid  IdBùt  ési,  etittûiHiitèH  qîte  fhi- 
tenigéhCe  KUVhaîné  né  pàmt  pH  pifà^oW  ^n^ 
trér.  Chér'éKon^  aiï  miiïi  i  tfôti^  asfiii^  âé  fi 
réaTHé  d'é  $&n  exi^éWcè;  ^(ttïAéAéi^'tHfjffbm 
à  ixiié  ciHiie'  étljtanj^èter  lé!^  éteist  tfwf  lUt  ÉfptOlt-^ 
tiéùttént 
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|IV. 


Delà  Fie. 


Ptns  lears  trayanx  sur  oe  sujet  9  Its  physio- 
logistes n'ont  pas  jugé  conTenablc  de  poser 
ainsi  la  question^  Vidée  de  prendre  la  Tie 
pour  une  cause  particulière  semble  leur  aToir 
dëpluy  ils. ont  tit>nTë  |4us  rationnel  de  n'en 
fiiire  qu'un  effet  ;  ainsi ,  la  plupart  sont  dans 
l'habitude  de  considérer  la  nie  conune  le  ré* 
sultat  des  fonctions,  des  organes  ^  et  de  la  dé&- 
nir  ainsi  dans  leurs  écrits.  Il  est  bien  vrai  que 
la  vie  ne  se  manifeste  h  nous  que  par  les  actes 
de  réconomie  vivante^  mais  ces  oi^anes  sont, 
ainsi  que  le  mot  le  dit  p  des  instrnmeas ,  et 
supposent  conséquemment ,  pour  fonctionner^ 
une  puissance  sans  laquelle  ils  chôment  comme 
ceux  d'un  atelier  sans  artiste;  et  c'est  précisé» 
ment  cette  puissance  qu'il  faut  reconnûtre. 

Or,  nous  ne  pouvons  la  supposer  elle-même 
le  résultat  des  organes ,  non  pas  seulement 
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pour  éviter  un  vice  de  logique ,  mais  parce 
que  les  animaux  nous  montrent  dans  THistoire 
de  leur  développement  que  les  organes  ne  sont 
pas  tous  formés  au  même  instant,  ils  ne  parais- 
sent que  successivement  dans  Toi^nisme,  à 
mesure  que  la  vie  continué  son  ouvrage;  et 
rêtre  qu'elle  fait  exister  n*attend  pas  poyr 
vivre  le  complément  de  ses  fonctions  orga- 
niques. 

Les  organes  des  animaux  diminuent  de 
quantité ,  et  sont  retranché^  pour  la  plupart 
à  mesure  que  Ton  descend  dans  la  série  zoolo* 
gique;  et  vers  la  fin  de  son  échelle  Tanimal 
finit  par  ne  plus  présenter  qu'un  seul  organe, 
un  simple  tube  ou  un  cul-*de-sac  assimilateur. 
Or,  l'hypothèse  que  Têtre,  en  tant  que  vivant/ 
n^est  qu'un  résultat  des  fonctions,  est  dans  ce 
cas  trop  évidemment  inadmissible  pour  qu^il 
soit  besoin  de  faire  remarquer  qu'elle  nous 
renferme  dans  le  cercle  d*une  proposition  qui 
se  réduirait  à  dire  que  le  résultat  des  fonctions 
de  cet  organe  unique  est  de  se  produire  lui* 
même.  Le  fait  de  cette  simplicité  d'organisa- 
tion nous  amène  donc  naturellement  à  nous 
demander  quel  est  le  principe  d'où  l'animal 
tire  Texistence,  car  Torganisme  ainsi  réduit 
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|Wï  ïps'Bi  im^  p«»r  M  «niswiïis  p|<»  ww»"? 

mjpnt  |^«4  ^li  «rriTç  atf  fompj^eqt  d« 
rftiHfDÎfipfiq,  ipitmi  elle  4  npti^é  et  mis  ap 
actiott  les  derniers  instrumenSf  en  niv  nu)t 
qitofij  l'iminal  f9f  parfait,  qffp  U  P^mU 
^'aiÇfiffBim)  Yifyl?  <n  tenfûnfi  çt  qn«  pelU  ^ 
d|f)|SfntH)P  cttmii«pa>* 

Mail  pour  aimplifîer  M  question  et  éclairer 
nos  rechfi^he$  s^r  le  principe  dont  nous  to^t 
l)»tis  d^fitontrer  Texistençe  t  >1  faut  fie[W«p4rç 
rhisteire  dç  l'^niifial  a(  oco. 

Tons  les  étrçfi  qi^i  sont  éTidemment  orgapi- 
a«s  po^ëdept,  h  ppe  certaine  époque  4e  lenr 
1194  pn  produit  qui  se  détache  de  leur  ^por 
niie,j  spoptanéoiei)^  dans  certaines  ç^p^peif 
fmmimç  ^  ^jt  ^'^p  arbre. 

Ce  produit»  c'est-i-dire  cet  oçpt,  ét^nt 
semblable  ap  fond  dans  toutes  les  esp^çi^ 
uiipiales,  maippiifôres  et  ovipares,  on  pept 
prendnç  popr  exemple  celui  que  fournit  l'oi- 
sei^u,  cionime  étant  plut  facile  à  étpdier.  Qr^ 
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nous  obsenrona  cette  graine  d'aaimal  d'abord 
dans  une  parfaite  inertie,  sans  aucune  manvr 
featation  des  fonctions  vitales,  elles  y  sont 
aussi  absentes  que  les  phénomènes  de  la  vég^ 
tation  le  sont  dans  celle  d'une  laitue  ou  d'an 
cbêae. 

Cependant,  si  cet  œuf  Ht  soumis  à  Tinflaenc* 
de  l'incubation,  les  signes  de  la  vie  ne  tardent 
pas  k  se  manifester;  nous  y  voyons  bieutdt 
une  action  inconnue  organiser,  assimiler  la 
substance  qu'il  renferme  sur  le  plan  et  le  mo^ 
dèle  de  l'animal  qui  a  fourni  ces  premien 
matériaux ,  et  à  mesure  qu'elle  poursuit  soq 
travail  l'animal  se  dessine  et  acquiert  les  forme» 
et  la  perfection  de  son  espèce. 

Or,  cet  eflet  remarquable»  la  produolio^ 
d'un  être  vivant,  serait-il  dû.  seulement  k  U 
circonstance  de  la  chaleur  comme  le  vulgaic^ 
pourrait  le  croire,  puisque  des  naturaliatcf 
l'ont  ainsi  pensé.  Mais  il  est  aussi  &  la  portée 
de  ce  même  vulgaire  d'observer  c£ue  si  cet  oeuf 
n'est  pas  fécondé ,  souniis  au  même  degré  de 
chaleur ,  il  se  putréfie  au  lieu  de  se  vivifier.  Il 
est  donc  facile  de  reconnaître  que  si  cet  œuf  n« 
contient  pas  un  principe  qui  lui  esl  fourni  pai 
l'autre  moitié  de  l'espèce  dont  il   provient , 
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rinfluence  des  mêmes  circonstances  n'en  fera 
rien  éclore. 

La  chaleur  varie  de  quantité,  ponr  rincu- 
bation  des  œufs  des  difierens  animaux;  quand 
elle  est  insuffisante  pour  occasioner  la  Tie  de 
certaines  espèces,  son  degré  est  assez  élevé 
pour  détruire  les  œufs  d'autres  animaux.  Car 
les  uns  éclosent  dans  les  eaux  qui  coulent 
loin  des  tropiques,  tandis  que  d'autres  ont 
besoin  de  la  température  des  sables  équato- 
riaux  ou  de  celle  du  four  égyptien.  Ces  seules 
considérations  prouvent  suffisamment  qu'il  faut 
chercher  ailleurs  le  principe  de  l'organisme 
vivant. 

Est-ce  à  l'électricité,  fluide  auquel  on  ac^ 
torde  encore  plus  de  puissance  qu'à  la  chaleur, 
qu*il  faudrait  attribuer  la  formation  de  l'ani- 
mal ,  comme  beaucoup  de  naturalistes  le  pré- 
tendent dans  des  productions  un  peu  légè- 
rement appelées  philosophiques?  Mais  les 
réflexions  faites  dans  l'hypothèse  précédente 
reviennent  encore  ;  car  la  même  quantité  d'é- 
lectricité décomposera  l'œuf  en  couvée  qui  ne 
donnera  issue  ni  à  un  oiseau ,  ni  à  un  reptile, 
s'il  n'est  pas  possesseur  de  l'élément  vivifica- 
tcur  de  sa  subst<nnce.  L'électricité  ne  peut  pas 
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d'ailleurs  être  acceptée  pour  les  œufs  qui  ëcio» 
sent  dans  un  milieu  qui  les  soustrait  à  son 
influence  :  tel  est  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  sont  couves  dans  l'eau.  L'œuf  ne  paraît 
donc  trouver  dans  ces  deux  fluides  impondë* 
râbles,  le  calorique  et  Télcctricité ,  que  des 
circonstances  plus  ou  moins  favorables  h  la 
manifestation  des  phénomènes  vitaux ,  mais  il 
n'y  puise  pas  le  principe  de  la  vie. 

Cependant,  nonobstant  ces  réflexions  qui 
sont  à  la  portée  de  quiconque  possède  quelques 
saines  notions  sur  les  êtres  vivans ,  on  ne  laisse 
pas  que  de  prétendre,  même  dans  des  ouvrages 
très  modernes ,  que  la  formation  des  animaux 
est  le  produit  des  agens  de  la  nature  ;  et  que 
leur  existence  est  un  phénomène  qui  ne  diffère 
pas,  quant  à  la  cause,  des  autres  modifications 
que  les  agens  physiques  font  éprouver  h  la  ma- 
tière. Ce  n'est  qu'un  produit  électro-chimique, 
le  résultat  d'une  combinaison  des  molécules 
dont  se  compose  l'organisme  vivant. 
^Sans  doute  la  génération  des  animaux  est 
un  produit  des  lois  de  la  nature ,  dans  un  sens, 
puisqu'elle  fait  partie  des  autres  phénomènes 
qui  la  composent. 

Mais  faut-il  pour  cela ,  avec  le  docteur  Four- 
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«mit*  dif^air  U  tîq  «  une  tucaessian  4cfkif 
iifimitu*  phgrxicochimitivett  en  rapport  mm 
r«ctivit^  im  t»wm  ^lÀqnm  4e  cea  pluUi*» 
mènei  on  l'wttqn  des  ÙrùAm  impoud<r»bl«| 
«I  rogsrder  l'QrgaQiMtiqa  cpoii|i«  U  résultat 
4*iMi«  uf^ïié  qvi  «'«pare  enteO.jlH  qiolëGvki^ 
«igtnîqnM  doat  se  composçiik  )e>  parties  fluidoi 
^  ionncat  primtUvemait  Ici  corpt^  dans  ieir 
qucb  la  vie  doit  se  dëveloppci:-  » 

Qa  m  p9«l  accepMr  Mn«  peraUe  dé^lùUon 
CQwnu)  lu  eoQ»ëcpiQncf;  de  U  premiire  propo- 
wUeit  ■  gui  n'eit  Traie  q«e  dans  le  een»  ëtendv 
et  la  généralité  de  l'eipressioa.  Fatsc|ae  les 
ftît»  rendent  trop  éTÏdent  que  la  loi  d^oÏL  ré^ 
vUte  le  type  de  l'aotmal  est  tout-à-fait  distincte 
4tS  h  pll/siqne  générale  qui  régit  la  matière 
4q  ^obe»  et  qœ  c'est  même  en  soustrejrant  i 
aon  ioflnence  le*  élémeps  organiques  consti- 
tutif des  animauxi  que  cette  loi  vitele  par- 
Tient  i  les  erganiser  et  i  leur  commoaiquer  la 
vie.  Puisqu'il  est  visible  en  même  temps  que 
«ette  ki  de  Tanimalité  n'existe  pas  her«  d«  U 
stfirie  des  êtres  vivans  »  et  que  c'est  par  U  filîa- 
tUm  «enle  des  individus  qui  la  composent  que 
la  TÎe  est  transmise,  qu'elle  est  même  attachée 
&  up  principe  distinct  pour  le  tjrpe  de  chaque 
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espèce  p  et  qu'elle  ne  passe  pas  de  la  ligne  d  im 
genre  à  celle  d'un  autre;  il  faut  donc  refon- 
paître  que  U  réside  un  principe  à  parti  indé- 
pendant et  producteur  de  la  yie;  en  Tain  on 
chercherait  ailleurs  la  raison  de  son  existence) 
dans  les  lois  de  la  nature,  k  tel  point  que  si  on 
arrêtait  la  succession  de  ses  eQets  on  éteindrait 
le  principe  dans  sa  source ,  et  nous  ne  voyons 
aucune  loi  dans  le  monde  physique  qui  pût  en 
rétablir  le  cours.  Cest-à-dire ,  pour  parler  plus 
clairement  I  que  si  tou$  les  animaux  qui  em- 
bellissent aujourd'hui  le  globe  venaient  2i 
être  détruits ,  rien  dans  les  lois  de  la  matière 
n'autorise  à  présumer  qu'en  vertu  àe  ces  lois 
liotre  planète  serait  repeuplées  et  que  Ton 
verrait  spontanéoient  sortir  de  la  terre  des 
hommes  et  autres  animaux ,  como^e  on  a  qs^ 
le  dire  pour  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Si  cette  cause  productrice  d^a  animaux  était| 
comme  on  le  suppose  t  une  des  lois  de  notre 
globe  9  on  ne  voit  pas  pourquoi  nous  ne  ver- 
rions pas  paraître  de  temps  à  autre  des  hommçs 
à  cdté  de  nousi  de  ces  orphelins  par  excellence^ 
vérital>lea  hommes  primitifs;  les  enfaqs  qui 
sortent  du  sein  des  femmes  ne  devraient  pas 
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empêcher  la  grand*mère  nature  d'accoucher 
quelquefois  des  desceudans  de  Japfaèt. 

Il  est  bien  entendu  qaT^vec  cette  manière  de 
Toir^  on  noâs  accusera  selon  Tusagë  de  faire 
reposer  Fadmission  d*uu  principe  vital  sur  une 
abstraction,  une  fiction  de  Fontologie,  et 
qu'ainsi ,  dira-t-on  ,  il  n*est  qu'un  être  méta- 
physique ,  mais  non  pas  une  cause  réelle  et 
primitive  organisatrice. 

Non,  ce  n'est  point  une  abstraction  ;  c^est 
une  cause  qui  se  manifeste  par  des  effets  par- 
ticuliers, incontestables  et  très  caractéristiques; 
une  cause  différente  de  celle  qui  réunit  les 
molécules  du  cristal  de  silice ,  même  de  celle 
qui  produit  des  végétaux ,  et  puisqu*elle  seule 
produit  des  étires  vivans,  il  faut  bien  la  nom- 
mer principe  vital  ^  h  moins  de  vouloir  jeter 
dans  nos  connaissances  une  confusion  qui  n'est 
pas  dans  la  nature. 

Je  ne  puis  confondre  cette  cause  avec  une 
affinité  chimique,  ni  avec  aucune  autre  loi 
quelconque  qui  modifie  la  matière  «  puisque 
hors  des  espèces  vivantes  je  ne  la  trouve  nulle 
part  dans  la  nature.  Elle  n^est  pas  présente  par- 
tout pour  opérer  les  mêmes  effets  indépen- 
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damment  de  la  destruction  ou  de  la  présence 
de  ses  produits^  ni  Inhérente  aux  matériaux  du 
globe  comme  celle  qui  forme  les  masses]  des 
oxidesetdes  autres  corps  inorganiques,  partout 
où  s'en  trouve  les  molécules;  en  effet  les  causes 
physiques  et  chimiques  ne  résident  pas  dans 
leurs  productions;  elles  sont  en  dehors  de  leurs 
propres  effets  et  en  sont  tout-à-fait  indépen- 
dantes. Si  la  cause  organisatrice  des  animaux 
n'était  qu'une  cause  de  ce  genre,  cette  affinité 
ne  devrait  produire  tout  au  plus  que  des  masses 
plus  ou  moins  volumineuses  de  matière  vivante^ 
ce  qui  serait  déjà  beaucoup  accorder. 

Mais  la  cause  qui  fait  vivre  un  nouvel  être 
ne  se  borne  pas  à  un  résultat  semblable  ;  elle 
a  pour  but  une  organisation  déterminée  des 
facultés  diverses ,  des  instrumens  différens , 
quoique  la  matière  soit  identiquement  la  même 
pour  tous;  et  jamais  i)  ne  lui  arrive,  je  ne. 
dirai  pas  de  produire  un  tigre  à  la  place  d'un 
agneau,  mais  un  lièvre  au  lieu  d'un  autre 
rongeur. 

Cependant  M.  Fourcault  considère  les  espèces 
comme  «  un  effet  des  lois  secondaires  de  Vqffi^ 
ni  té  par  lesquelles  les  combinaisons  moléculaires 
produisent  les  variétés  d organisation.  »  Mais 


tixHwr  dès  tôis  de  tOifdhUmè  mpànt  iJi4i 
Ait  itténtidii  qde  ^tA^  \3k  précté^ént  <btt 
f  Sùimat ,  et  qti*àin8i  cette  16!  éécon^ire  fém^ 
porférâif  de  lkfaâ£6op  pair  sA  ^els  sûr  t^àffiiiitf 
^rîiifipàfé,  et  déAoteràit  plu  de  pùiésaneé 
qftiMlé  i  €àr  <îité  âeMîit  une  ffii«e  dfe  vàâÙkdi 
AéfUt  f if«fïté,  «tosf  f orgiâiAitidn^ 

Ofdftf  dôri£  de  cômihtîh  \A  '  fbiictïoD  issîmî Jav 
Çricé  dtift  animaux  âtéc  k  Idl  içiv  réàiiil  ^  c^î 
aj^H^  les  tttflétftiles  d%Vi  ittififoil  ew  maissei 
iixtérMinëés,  foùdïtf  <(taé  là  ^tifintitô  dé  mat^ 
riâitf  quilbrttiéfat  le  tôlutne  d'un  éiârëtiTanti 
est  Umitéé  p'ôùr  chaque  espèce  :  jaôiiâîs  le'  fH 
it'acquiën  la  tiaiile  de  Tét^éphattit ,  nî  lé  ]A6que 
Iil  gràffdeuf  de  la  baleine.  La  diAance  sé' 
dmsêk^cî  tiiaf;^  f  àritftôgie  et  Pidentitë  même 
d^6i^i(niséti6ti  d*mt  mém^e  geure  ;  notice  c&at 
iûmtaxtfie  Et  beau  étrt  ptOUrVu  d'alhneus ,  h 
imtrNion  ù'en  fiiit  jaUiàis  uti  f igre.  Le'roluihé 
cMrnihe  la  forme  des  ànimatfx  est  âétermiiAè 
dans  Fespac'e,  sttns'qu'i!  soMdôttnéà  Ik  fôneti'ott 
vitale  assimilatrlce  un  moule  dans  la  tfBftttré 
pour  cha^e  espèce.  Leurs  membres  cejpeh- 
dMtft  ne^  iê  prblongetof  p&s  sans  règle  et  saliis 
lihesure*;'  or  si  cette  puissance  parricuKèVe  qtiii 
dIAiermine  hr  forme  et  lu  diikrension  des  éèki 


viTftm  p  n'était  que  k  puidsifiee  de  cekélieil  «H 
raffldttë  chimique ,  rien  ne  YetïipèthénU  de 
fiiire  diftparaitre  eeKe  différence  de  forme  et  dé 
i^elume  deê  anitnaui  puisque  les  éUtaumê  dM» 
ganiques  sont  les  mêmes  pour  tous.  Ites  coftdt* 
tiens  contiraires  se  trourent  pettr  le*  produits  de 
l'affinité  minérale.  On  a  demc  lieu  de  s'ëtemief 
que  des  physielogistea  prétendent  eipliqtter 
par  ces  dernières  lois  les  fonctions  animafea , 
et  ne  Toir  que  des  plténoitiènes  chhttiques  ddiis 
ceui  de  FéconomieTitante. 

Ce  que  Ton  a  de  plus  fbrt  pour  soutenir  CM 
opinions,  c'est  d'objectei*  que  la  rre  ne  petit  ptn 
se  soutenir  sans  la  présence  de  foxigène,  fm 
exemple,  et  que  son  hftefffîté  est  enr  rulson  de 
l'action  des  agens  phji^iques.  Le  fait  etlsle,  taàïi 
il  ne  s'en  suit  pas  que  la  vie  soit  le  féntifat  die 
ces  agend,  pas  plus  que  l'élailicité  d^M  fiWMM 
de  montre  n'est  le  résultat  c(e  la  chaîne  qui  réglé 
sa  détente.  La  Tie  se  manrfeMant  sur  dtë  sMp^ 
ports  physiques ,  tfiif^  qtfih  areM  les  quaKiéi 
rtquisus  pour  qu'elle  ifj  développe  et  y  cet»* 
munique  les  propriétés  vitales  ^  et  selon  qu^ 
cèdent  plus  ou  màim  h  s»  puis^rice/  le»  phé* 
nomènea^  biostques  s^y  déjpAoient  dans  le  médM 
tapport.  Si  Fanimal  â  besoin  de  Foxîgèiie  poQt* 
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vivre  i^ec  le  sang  qu'il  fiitt  avec  ûa  pun,  il 
8*en  passe  avec  celai  qu'il  tire  du  placeate]^  zet 
l^ir  le  plus  pur  ue  rempèchera  pas  de  a!a8- 
flkyiiw,  8t  la  fonctiou  respiratoire  a  perdu  ao« 
ressort  vital» 

La  fie  ne  se  pianîfeste  qu*en  proportion  du 
degré  de  liberté  ou  d'oppression  qu'elle  ressent 
dep^circopsUnces  physiques;  ^'est  fat  condition 
d'existence  de  son  principe  dans  le  reste  de  la 
nature»  Les  ingesta  eux-mêmes  qui  en  provo- 
queiH  les  fonctions  d^une  manière  si  remar* 
qnâble^  n'ont  pas  cette  propriété  absolument  : 
leur  action  stimulante  est  en  rapport  avec  le 
degré  de  Tactivité  vitale ,  et  leur  effet  est  relatif 
&  l'action  que  la  puissance  assimilatrice  déploie 
sur  eux;  leur  verta  n'est  pas  un  effet  résultant 
du  contact  de  leur  substance  avec  l'organe  as-^ 
similateur*  L'huile  versée  dans  la  lampe  n'est 
pas  la  raison  de  la  lumière  ;  elle  ne  fiiit  que 
fournir  des  matériaux  à  ractiou  chimique;  et 
selon  Taaivité  de  cette  dernière,  la  décompo- 
sition et  la  combustion  de  Thuile  est  plus  ou 
moins  développée.  L*eau  produirait  un  effet 
tout  opposé  j  elle  possède  cependant  aussi  et 
même  plus  pur  le  gaz  inflammable  ;  mais  le 
foyer  de  la  mèche  qui  brûle  u*est  pas  asses 
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puissant  pour  le  si^rer  de  Toiigène  dans  ce 
liquide. 

Un  consommé  ne  donne  pas  plus  la  puis»- 
sance  assimilatrice  qu^un  kilogramme  de  four- 
rage, mais  il  $*y  prèle  mieux;  et  ce  dernier 
aliment  qui  nourrit  bien  Tanimal  qui  rumine, 
écraserait  Festomac  qui  reçoit  le  premier. 

Les  fonctions  de  Torganisme  ne  résultent 
non  plus  que  l'organisme  lui-même,  des  lois  de 
la  physique  générale,  les  phénomènes  biosiques 
sont  même  en  opposition  avec  elles.  Uanimal 
possède  sa  température  spéciale  qu'il  produit  au 
même  degré,  quelle  que  soit  celle  des  corps  am- 
bians.  L'homme  a  ses  3a^  de  chaleur  quand  la 
nature  autour  de  lui  en  a  3a  de  froid.  Au  Spitz- 
berg  comme  à  Pondichéry,  il  est  plutôt  en  me- 
sure d'en  fournir  que  d'en  recevoir.  Les  ardeurs 
du  soleil  ne  peuvent  animer  le  foyer  de  la  vie, 
et  34  degrés  de  température  n'empêchent  pas 
rhabitant  de  la  zone  équatoriale,  atteint  de  la 
fièvre  algide ,  de  ressentir  un  froid  glacial. 

Placé  sur  un  corps  conducteur ,  l'animal  ne 
laisse  pas  que  de  se  saturer  de  l'électricité 
qu'il  produit  plus  ou  moins  abondamment 
selon  sa  constitution ,  et  ce  phénomène  a  lieu 
dans  un  milieu  qui  devrait  le  dépouiller  com- 
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plétement  de  ce  fluide.  La.  torpille  et  le  gym* 
note  produisent  à  Tolonté,  sous  Teau^  rëtin- 
celie  dont  ils  foudroient  Tanimal  qui  trooble 
leur  retraite.  * 

Noos  vivons  si  peu  eo  vertu  des  lois  gëué* 
raies»  physiques  ou  chimiques»  que  la  puis* 
sanq6  vîMde  est  un  fait  »  une  action  en  opposi* 
tion  avec  toutes  les  circons^nces  physiques 
qui  environnent  l'org^isme.  Elle  tend  sans 
cesse  à  Ten  isoler  •  et  elle  le  défend  d'autaiit 
mieux  contre  leur  atteinte  qu'elle  est  plus 
active.  Elle  lutte  sans  relâche  contre  les  agiens 
de  la  nature  qui  Toppciment ,  et  c'est  précisé- 
aent  quand  ceux-ci  remportent  sur  elle  que 
la  vie  s'étetpt,  et  qu'elle  abandonne  i  leur 
puissance  la  matière  qui  faisait  son  domaine* 
Et  »  au  milieu  de  ce  cadavre  en  putréfiK:ti0U| 
sous  l'empire  des  lois  générales ,  l'œuf  de  Tin- 
secte  trouvera  le  moyen  de  se  soustraire  à  leur 
influence  s'il  possède  le  principe  de  la  vie^ 
tandis  qu'il  se  putréfiera  lui-même  s'il  en  est 
privé. 

Ces  vieillards  vivaces.  dont  la  vie  inflexible 
compte  plus  d'excès  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour 
tuer  vingt  de  leurs  contemporaios ,  et  qui  ont 
résisté  à  tout  sans  préjudice  pour  leur  sanlé^ 


ont-il$  des  agens  de  la  nature  diOërtns  de  ceiu 
qui  agUsent  sur  le  reste  des  hommes? 

Les  lois  gëuérales  de  la  chimie  tendent  k 
détruire  les  êtres  organisés ,  ç  est-à-dire  à  aé* 
parer  les  élémens  qui  les  composent.  La  fonc- 
tion de  la  vie  au  contraire  consiste  à  les  réunii^t 
et  tandis  que  la  chimie  générale  combine  d'au* 
tant  moîns.les  élémens  qu'ils  sont  déjà  associés 
en  plus  grand  nombre,  Têlre  vivant  au  .^n- 
traire  assimile  d'autant  mieux  les  matériaux 
de  la  nutrition  qu'ils  sont  plus  composés. 

Pour  soutenir  que  les  anbsmuix  ne  sont  que 
l'ouvrage  de  la  nature,  un  produit  des  4pis 
communes  et  ordinaires  de  la  matière,  on  a 
invoqué  comme  exemple,  la  production  des 
infusoîres,  aninutux  qui  paraissent  se  dé- 
velopper spontanément  dans  un  liquide  ph 
d'abord  on  ne  peut  reconnaître  Tei^istence 
d'aucun  œuf  d'où  ils  pourraient  provenir.  On 
n'aperçoit  ces  animalcules  qu'à  J'aide  d'un 
instrument  d'optique  dont  l'emploi  est  piije.t 
à  beaucoup  d'illusions,  de  l'aveu  des  observa- 
teurs les  plus  habiles.  Ce  sont  des  êtres  dont 
l'animalité  n'est  établie  que  sur  le  mouvemiont 
qui  s'observe  dans  ces  atomes ,  mais  cher  là 
plupart   desquels    on   n'a    pu  acquérir,   au 


ûiotns  jusqu'alors  I  les  preuves  d*ane  oifir 
nlsation  certaine,  circonstance  qui  jette  asses 
d'êlpiTôque  sur  leur  nature  pour  qu'on  ne 
sott  [^8  forcé  de  ranger  à  tùtë  de  ces  êtres  ks 
animaitx  qui  paraisscunt  comme  tels  aux  yeu 
àt  tout  le  monde. 

T)'ailleurs ,  qu'ufi  liquide  quelconque ,  que 
f  («u ,  qui  etitrte  plus  ou  mohn  dans  la  compo- 
sithon  de  l'éconoAiie  Tivaiïte ,  soit  susceptiblei 
dans  certaines  circbnstances ,  sous  certaines 
influences  de  chaleur  ou  d'ëlectricitë  si  l'on 
iéût,  de  se  modifier  dans  cette  forme  molé- 
culaire ;  c'est  possible.  La  Ttfriété  des  êtres 
est  si  grande  que  la  raison  n'a  pas  droit  d'y 
mettte  un  terme.  Mais  se  servir  du  feil  *de  ces 
existences  moléculaires  pour  soutenir  ia  for- 
mation spontanée  des  animaux,  c'est  user  de 
la  k*ai80n  à  rebours,  c'est  déterminer  et  conclure 
le  Connu  par  Pinconnu^  c^est  t*ejeter  les  làits 
les  plus  évidens  et  les  plus  manifestes  pour 
mettie  à  leur  place  l'hypothèse,  et  donner  pour 
rhistciire  de  tous,  un  fait  presque  insalsissablci 
et  dont  l'existence  parait  presque  imaginaire 
quand  l'oeil  n'est  plus  armé  de  l'instrument 
qui  en  a  donné  l'idée. 

La  sponlanéité  de  h  formation  de  ces  ani^ 
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nalcules  u'esl>  d'ailleurs  qu'une  hypothèse  j, 
car  quoique  rexpérience  se  fiisse  dans,  des 
Tases  et  dans  des  conditions  oi|  aucun. principe 
fécondant  ne  paraisse  pouToir  pënëtrer.,  il' 
fiiut  néanmoins  observer  que  nous  ne  savons 
pas  jusqu'à  quel  degré  de  ténuité  la  matièra 
qui  porte  ce  principe  peut  être  réduite;  elle 
peut  exister  et  se  soustraire  à  tous  nos  moyens 
d'investigation.  Quand  on  considère  le  terme 
i)e  division  auquel  peut  être  portée  la  liqueur 
provenant  d'animaux  assez  gros ,  et  cependant, 
conserver  encore  sa  vertu  fécondante ,  puisque. 
Spallanzani  a  opéré  la  fécondation  avec  ua 

^9994f^&7f^^^'^  ^^  grain  de  cette  liqueur  (i). 
Savons-nous  à  quel  degré  de  petitesse  pei^t 
exister  celle  qui  pourrait  pravenii*  de  ces  ani^. 
malcules  f,  qui  ne  dépasse  pas  le  vol.ume  des. 
atomes  de  cette  liqueur  prolifique  elle-pmême^. 
de  ces  zoospermes ,  autres  animalcules  que 
Ton  croit  composer  la  matière  fécondante 
des  animaux?  Si  on  admettait  une  propaf- 

(i)  Cet  ifigénietix  eipérimentateur,  avec  trois,  gnini  de  cette 
■Mliére  étenJui  dans  fingt-deaz  litres  d'ean,  a  fait  é  ;lore  de s_ 
opvfs  de  batraciens  mouillés  seulement  d^u|ie  goutte  île  cette  sf^ 
iMtiw. 


<t 


tiôn;«iii<è  i^erdfaUakiiîc'WtilJiiiténdit  (t> 

èoùà  pis  dëmodtriÂ'  tiiè&àiMibbItilneiÉt ,  'cC 
M  qui  tient  finUBér  UftM'  éwéMioti;'  tPol 
qtt'an  nkrariliéttf  ëAréeé^MÀàiff 'dè'nbMiliir, 
M.  Ébreiibefg ,  qui  >ie«l'filn^Âittlil^ltoéM  o6* 
cape  de  ces  atnmaWxyiaàiiéitèlMqite  paittii  les 
«rjg^es  (ftt*il  a  reeontiiié'éVHIgftiiicbi,  et  qu'il 
a'  filTt  tèprésénfer  datjs'  iks;  jpSâidUei  'iA«  s<m'  <m<k 
vni(^  -  se  tfontiént  ■cèiàk  dé  l&'J^èra{l6n|  or- 
ganes dont  la  pràèii(à«1fiéh(l('iiÉwv  fteir  Aettrtf 
«rteii  l%y pothèse .  de  '  Hl^  jjlAKÉHiAètt  apoiilaiijfe 
«les  iofhsoires.     ■•  ''    >■•,■■■■ 

•  m 

•  ■  ■  -  s 

Varlleurs  \\  est  eéittishtîtiê  pahiii  ces  élm 
microscopiques,  ceaï  kfdë  1  w  |ieùt  rsconiiftUre 
inconléstablemetit  ^ii^  cMt  afaïf ntaok  »  cooime 
tes  cirons^  etc.  f  ne  se  foraient  pas  spontané- 
ment ,  car  on  les  surprend  sons  le  microscope 
employer,  pour  se  reproduire  9  te  procéda  en 
nsa<^e  chez  les  plus  grands  animaux. 

Pour  achever  de  faire  connaître  cette  opinion 


0)  Kefl  a  éf allié  li^  Ioa|{ii0iir  dft  looqpenm  &  k  ^5  ailRèMtf 
ftrtk  d1iiiehgB«,ctlMrfgroMeiir  eattefleqne  ■ûîkdeoMMn- 
nafcutet'pMirraiwt  se  lofer  dans  répaiiaeiir  d'un  cheTra.  Lew 
poids  Mt  estiuM  par  CtHTtn  Wintrinjçhaa  à  la  i4o  mile  mtûSo^ 
partie  d*iiii  ;;raitt 
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xâr  rori^îne  prélendur  spontanée  des  ani- 
maux dans  la  nature,  nous  devons  ajonter» 
comme  la  suite  de  ce  qui  précède ,  quelqàe» 
mots  sur  le  système  dn  panthéisme  sontenn  par 
M.  de  Lamarck,  celui  de  tons  les  philosophes, 
natnralistes  qui  a  le  plus  avancé  de  choses  sur 
lii  formation  des  animaux  et  <p)i«n  a  le  moins 
prouvé. 

La  nature,  nous  est-il  dit  dans  ce  système^ 
n  commencé ,  en  vertu  dn  mouvement  déve- 
loppé dans  un  globule  de  liquide ,  par  former 
la  première  monade  infusoirc,  puis  en  ajoutant 
successivement  h  ce  premier  rudiment  organi- 
que ,  elle  est  parvenue  au  développement  du 
plus  parfait  des  êtres  vivana;  de  sorte  que  les 
onimaux  inférieurs,  en  recevant  un  organe  de 
plus ,  seraient  arrivés  de  celte manièreau  degré 
d'ot^aniaation  oh  nous  voyons  aujoui-d'hui  les 
animaux  les  plus  élevés.  Un  infîisotre serait  de- 
venu un  mollusque,  puis  un  articulé,  celui-ci 
un  poisson ,  un  reptile,  de  là  un  oiseau  et  en6» 
un  premier  mammifère;  celui-ci  aurait  passé 
de  l'ot-ganisation  d'an  ruminant  à  celle  d'un 
i*oi)gcur,  d'un  carnassier,  puis  enfin  devenu  u» 
siuge,  qui  lui-même  serait  en  définitive  arrivé 
ù  l'clat  (l'homme.  Et  sans  doute  il  est  probuble 
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qu'à  U  longue  la  nature  ajoutera  à'ce  dernier  j 
ouvrage  (i); 

Ce  systime,  qu'on  serait  tent^  «le  nommer 
une  TÎaion^  ne .fiût  pas  pins  d'bonnenr  k  la  pb>- 
Ipaophie  zoologique  que  le  pnktfdent  qui  hk. 
sortir  les  animaux  de  l'affiiiit^  diimico>|)h]rsi- 
que»  auquel  d'aiUenrs  il  e»  fMié  par  plosieura 
Dtnnts.  Si  cVtaii  là  l'histoire  Tëritable  de  la 
ibnBBtion  des  animaux  les  pins  pirbits,  nous 
deTrionaaperceToir  leor  oiganîime  s*ëleter  par 
cette  opération»  car  U  nature  est  toujonn  pr»- 
.  sente,  et  les  animanxj  ses  premières  ébandics» 
sont  tout  prêts  &  recevoir  leur  perfection.  Nous 
ne  voyons  cependant  aucun  descendant  d'in- 
secte ou  de  mollusque  se  changer  en  poisson,  ni 
aucun  ovipare  devenir  oummifère  ;  il  ne  parait 
pas  même  que  nos  moutons  et  nos  gazelles  aient 
■ucnne  tendance  à  s'approcber  du  chien  ou  du 
tip^J  <*  1*  BÏtigef  qnij  de  mémoire  d'faomme, 
n'est  sorti  de  carnassier  ni  de  cluuve-«ouris, 
n*a  jamais  franchi  le  court  espace  qui  lesépare 
organiquement  de  non». 

Depuis    cfiic   les  ai)imaiix   sont  connus  de 

[t}  Celte  ■'nuari^  idée  »m  l'origine  dn  diafrvnt  ■!»«■«> 
■rait  d'ibwil  été  produite  lauta  brûle  |wr  Bolwwt  daiw  tfM 
Urité  de  II  iwtiac  que  otl  écritain  »*eit  wm  |icn  owmoIUc. 
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l'homme,  aucun  uaturaliste  ne  $e8t  apeirçu 
qu'un  animal  quelconlijue  pris  dans  la  série  ait 
gagné  nans  le  cours  ae  son  existence  la  plus 
petite  perfection  sur  ses  ancêtres.  Chaque  es- 
pèce se  borne  à  produire  des  êtres  qui  lui  sont 
semblables.  Jamais  la  colombe  n'a  pondu 
d'œnf  qui  ait  renfermé  l'organisation  d'un 
milan.  Toutes  les  anomalies  au  contraire  que 
nous  observons  dans  le  développement  des 
animaux  portent  sur  des  individus  qui  soQt 
restés  au  dessous  de  la  perfection  de  leur  es-: 
pece  I  et  les  ouvrages  de  la  nature  sous  ce  rap- 
port se  distinguent  plutôt  par  défaut  que  par 
addition  (i).  Où  e^t  donc  l'atelier  où  cette  na- 
ture ajoute  à  ses  premiers  ouvrages  comme 
Watts  perfectionnait  ses  mécaniques?  où  les 
auteurs  de  ces  belles  découvertes  ont-ils  $ur« 
pris  la  nature  sur  le  fait?  Il  eût  été  digne  de 
leur  sagacité  de  se  procurer  pour  établir  leur 
système  au  moins  un  animal  produit  par  une 
espèce  moins  parfaite  que  la  sienne. 

(»)  Les  anomalieê  qa*on  observe  dans  l'organisation  des  ani- 
quaux  aont  ordinairement  oe  qo'on  appelle  des  arêtes  de  dé- 
veloppement; il  en  résuie  que  l'animal  qui  les  éprouve  reste 
en  qnelqne  sorte  plus  voisin  de  Pespéce  placée  an  dessous  de  \ui 
qne  de  oelle  qui  occupe  Téohelon  fvpérienr.  Voycs  rouvra(|[e  de 
M.  1.  Geofroy-Ssiiit-Hilairc. 


0        » 
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On  conçait  plutôt  oiîe  dctiuliinilisléi  lie 
Vojrtnt  qa'une  siià|^lé  necanique^^taot  rSkre 
▼hranfy  et  trouvant  1m  nîtbn  de  t<»|i(  dent  le 
mot  nature,  aient  prèbi  k' .cette  çlt^îniiiS  ooni- 
mode  le  rôle  d'un  apprenti  mJStapiciMÎ.  ^     . 
'  Sftns  doute  lé  Grëaleùrj  a^tiëp  deoHifier  la 
reproduction  des  animaux  i  la  puiMDce'd'nn 
piramlérdtre  spéciâlèmeni  oréiS  dans  ce  bût,  a 
pu  la  ftire  dëpehdre  d^une  loi  matérielle  si  Ton 
Veut,  ëlablie''&  l*briginè  et  i^rant' sa  ||ilace  dans 
le  répertoire  dé  là  nature ,  sans  qù*îl  ait  be- 
soin d'intervenir  pbur  açcun  animal  qnelcon-» 
qUè  par  une  voIonM  expresse  ffoufèlbis  if  est 
permis  de  remarquer  qûé  même  qàns  cette  hy- 
|iothise  cette  loi  productrice  des  animaux  se-^ 
ralt  encore  diflcrenle  xles  iiulrès  lois  pbysi- 
ques ,  qu'elle  aurait  dans  la  nature  ses  carac- 
tères et  son  existence  à  part ,  et  qu'elle  pôrte- 
i*ait  l'iudice  d*une  bienveillance  tonte  particu- 
lière de  la  part  de  son  auteur.  Car  la  nature 
pour  le  développement  d'un  animal  travaille 
conformément  à  des  circonstances  physiques 
qui  ne  sont  pas  celles  qui  environnent  son  on* 
vrage  et  agissent  sur  1ul«  Elle  produit  au  sein 
de  Timmobilité,  des  iiistrumens  destinés  i 
transporter  Taniinul  sur  le  sol^  dans  Tenu  ou 
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dans  Fatmosphère,  tandis  que  dans  sa  prison  il 
est  dans  nue  condition  tonfo  difiisrente.  Bile 
fabrique  pour  respirer  Tair  un  organe  dans  un 
milieu  avec  un  sang  et  une  circulation  qui  n'en 
sup|M>sent  pas  le  besoin  ;  elle  perfectionne  des 
instrumens  d^acoustique  en  haimonic  avec  Ie4 
vibi*ations  de  Tatmosphère  qui  ne  tix>uble  fias 
le  silencieux  séjour  de  Tembryon.  Enfin  elle 
confectionne  dans  une  obscurito  complète  des 
instrumens  d'optique  parfaitement  confer* 
mes  aux  lois  de  la  lumière  et  dans  lesquels  ta 
nature  montre  que  la  dioptriquê  lui  est  connue 
aussi  bien  qn'âi  nos  professeurs  de  physique.  It 
i'aut  avouer  au  moins  que  ce  travail  de  la  na-* 
lure  renfermée  ici  dans  un  laboratoire  étroit 
et  foi*t simple,  enclos  lui-même  dans  Tencçinte 
d'une  coque  d*œuf  oudans  un  utérus,  organe 
fort  simple  encore ,  montre  qu'une  intention 
particulièi*e  dirige  l'ouvrage  avec  nssez  de  pré- 
voyance I  de  sagesse  et  de  conformité  aux  coa*^ 
ditions  fului*es ,  ])our  mériter  de  nous  quelques 
égaixls  :  nous  en  accordons  si  voIontiei*s  aux 
conceptions  des  hommes  dont  les  plus  beaux 
chefs-d*oeuvre  sont,  bien  loin  cependant  de  hi 
plus  chétive  créature  vivante. 

Toutes  ces  considérations  semblent  plus  pro- 
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pres^  il  €Sl  Trai^i  nous  fairt  admettre  l'eiîa-^ 
teuce  d'un  .principe  vital  eomme  principe  ape* 
dal  et  à  part  dans  le  monde,  qn*i  nous.en  faire 
connaître  la  nature.  Ce  n'était  pas  là  le  but  de 
nos  recherches  ;  il  eik  été  téméraire  de  notre 
part  et  peu  philosophique  en  soi  de  Tentrepren^ 
dre.  Il  est  des  esprits  qui  Font  tenté  bien  vaine- 
ment sous  tous  les  rapports.  Gir  si  Thomme  a 
Vavantage  de  jouir  des  effets,  il  semble  suFkoyit 
destiné  i  ignorer  les  causes  ;  et  k  propos  de  celle 
de  la  vie  ne  serait-il  pas  très  conséquent  de  nous, 
plaindre  de  cette  ignorance  qui  s'étend  à  bien 
d'autres  choses  qu'aux  principes  des  êtres  vi  vans? 
Nous  ne  connaissons  la  nature  de  rien  dans  le 
mondé  physique;  la  cause  première  et  spoi^ 
tanée  de  tous  ses  phénomèues  nous  est  essen* 
tiellement  inconnue.  Combien  d'effets  soumis, 
à  des  lois  fixes  et  constantes ,  qui  nous  restent 
cependant  inaccessibles  dans  leur  source,  quoi-, 
qu'ellesemble  plus  facileà  pénétrer  que  celle  de 
la  vie  dont  les  effets  sont  sujets  à  tant  de  phases 
et  à  tant  de  modifications  fugitives  quîl  n'est 
donné  qu'à    un  petit  nombre  d'esprits  d*en 
saisir  les  nuances,  d'en  apprécier  la  valeur. 
C'est  le  partage  de  ceux  qui  sont  destinés  à  l'art 
de  guérir j  mais  parmi  les  hommes  qui  exercent 


58i 
««ite  prcàeiue  et  noble  (Mwfessioa,  y  en  a-t-il 
beaucoup  qui  jouissent  de  cette  fiicalt^  (j)  ? 

Cependant  au  sujet  de. la  tranamiaiioa  da 
prindpede  la  vie  noua  ajouterons  une  réflèiion 
ijoi  M  présente  natorelleiiKnt  h  l'esprit.  Ilunuu«- 
qnons  que ,  parmi  tons  les  organes  seci-èiears 
que  nous  avons  obserrés  dans  l'organijine ,  les 
uns  rasseiobtent  des  matières  inertes  «xcré- 
menteuses  qui  doivent  être  expulsées  de  l'éco- 
uomie  Tirante  ;  d'autres  recueillent  ou  prépte* 
rent  des  produits  qui  sont  comme  des  condi- 
mens  pour  les  matériaux  de  la  digestion ,  ils 
contribuent  h  donner  aux  alimens  les  proprié- 
tes  qui  les  rendeot  capables  d'être  assimilés  , 
c'est-ik-dire,  de  nournr  convenablement  l'a- 
(limal.  Mais  ces  produits  ue  font  pas  partie  e*> 
sentielle  de  l'animal  vivant,  ils  ne  le  constt- 
toent  pas  1  proprement  parler  ;  ils  sont  versés 
ù  la  paroi  interne  de  son  tube  d^eatif ,  c'est-è- 
dire,  encore  en  defaors  de'  l'organisme;  ils 
peuvent  même  devenir  excrémentiiiels  et  sont 
«ffectivement  sonvent  rejetés  sans  préjndice, 
«oit  nuluretlement ,  so'tl  yav  les  soins  da  Ibé- 

[0  Petit-MTe  ncon  ai|]aurd'liiii  ponrrût-oa  mu  Irap  d'cr- 
Tattr  répondre  i  cette  queriîon  pu  fo^iâoii  i'Ulppçeniba  : 
MtiUeinomint^miJtmmiiUi,  raytrffir  fMwJ(FlimatdK.]. 


»3 

tî^>eulikic.  Ui  ne  MMjt  éime  que  Aêè  awlièm 

l(inls>bciaiay^TUe»)iarlB  faàcliwit  diyfliTe 

«Mtièéte  irîfMiÛriL  Cmféàimnl  tomtamatàim  ifai 
«onatitM  rargjnrisBeattwaBteï.lMf  Mfftt 
fa<cb*ir^'l«SMg,:l«iaÉmMsaimt.'«a>M.  Qr, 
•*H  y  MVMt  dam  >Wd— iinwt  im  jtfi|paft  la^op^ 
tant  daJttsdbatfoce  «ÉsCMfieUtonqBk  rânalt., 
«k'^oqti'lc  piiiM»  <■•  paHmit  Ite  Mràiikéè 
■ëoMie  dtt—liMiA»ëtîaw.,"*  «p^ron  dat-r 
thô  à'rimtrâ  «n  réan^^éta  haaigeipa.iqiM 
ti^iitlendraient  ip'nne  terre  pro[ùceetI«idav> 
cmn  Jn  prittteaipB ,  pour  ppodnire  deslwia* 
ckés  sembbblos  i  oelks  d'où  ils  AnsMiit  M 
TfetnHKfl;  «)  Aurait,  pour  prat^erodneiidéft» 
.  h'fiM  Tjwe  naiM  iDdiqncrofaa  ûUéurd ,  lUaaai- 
-iiaia*qai>  ajnnt  ipronn  bdc  mntilatien;  dans 
•ltoir)êavMMi»|)rodwBeBt  du  petiu  qai  enjiaÉit 
«àtpvdbmoit'dttainta^  U  pourrait  s«,&ire^«B 
b*  AK  U^m;  «ffictf  la  natan  «te  celle  (sAtNfaoa 
qm  nous  avons  aignalée  comine  «'ayank  >Ktta 
qa'i  certaine  épo<]ne  de  la  vie  et  dont  U  pro- 
duit ,  loin  de  nuire  comme  d'autres  i  l'^cono- 
nuei  quBjnd  il  en  est  résorbe',  renrichît,  an 
c«ifitiM*ey,d'iii^  luxe  d«  TÏe  qui  doone  lien  .i 
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la  passion  dont  le  nom  vient  prëcisëmeut  du 
même  radical  que  ce  mot  luxe. 

Nous  ht  voulons  ,  au  Nste ,  donner  à  celte 
idée  sur  la  propagation  des  animaux ,  d'autre 
prétention  que  celle  de  servir  elle-même  i 
montrer  que  toute  explication  positive  nous  est 
interdite  sur  cette  matière.  Car,  si  cette  ma- 
nière d'envisager  la  communication  du  prin- 
cipe vital  était  conforme  h  la  vérité ,  on  serait 
en  quelque  sorte  conduit  à  en  conclure  qu'un 
seul  des  individus  de  l'espèce  a  la  faculté 
de  produire  ce  principe  et  de  le  transmettre  , 
et  que  Fautre  n'a  y  pour  sa  part ,  que  le  privi- 
lège de  fournir  les  premiers  matériaux  dont  la 
vie  a  besoin  pour  construire  ranimai.  Mais 
quafid  on  considère  la  ressemblance  du  nouvel 
être  avec  sa  mère  dans  ses  tissus ,  dans  sa  vita- 
lité ,  dans  ses  penchans ,  en  un  mot  dans  tous 
les  phénomènes  normaux  et  pathologiques  qu'il 
montre  dans  les  phases  de  la  vie  ^  on  est  forcé 
de  reconnaître  la  participation  qu'elle  a  eue  k 
sa  génération  (i).  Et  par  ces  faits  et  beaucoup 


(i)  A  moins  qn^on  ne  Tonlût  soutenir  qoo  toos  cm  phénonéocs 
dépendent  uniquement  des  maténanx  de  Pof  oie,  conune  les  qua- 
lité^ do'pain  protiennent  de  la  farine  ludépendaninient  da  le? ain 
«oqad  Je  compare  iel  le  prindpe  protenant  do  cM  maseoUn  :  if 
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(Vautres,  on  serait  conduit,  au  contraire,  à 
penser  que  la  vie  n'est  qu'an  résultat  profe- 
'  liant  <le  l'action  de  deux  individus  dont  le 
concours  est  nécessaire  pour  la  propagation  de 
L'espèce,  loi  qui  régit  k  peu  près  Ions  les  ant- 
mauK  et  dont  notre  genre  u*est  pas  exempt; 
l'humanité  est  composée  de  deux  pièces  comme, 
l'organisme  de  ses  deux  moitiés  semblables  et 
symétriques.  Mais  cette  idée,  à  son  tour,  se 
trouve  elle-même  reponssée,  d'abord  par  le  &it 
de  ces  nombreuses  espèces  dont  les  œa&  sont 
abandonnés  par  la  femelle  et  ne  sont  fécondés 
qu'en  sou  absence  par  l'auli-e  individu,  et  peu- 
vent même  l'être  arûlicielleiuent  par  la  main 
de  rhomme  ;  ensuite  elle  est  inadmissible  pour 
les  animaux  qui  n'ont  qu'un  sexe. 

11  existe  aussi  des  faits  qui  semblent  pré- 
senter la  vie  comme  une  simple  impulsion , 
dont  le  onouvemeut ,  comme  celui  des  pla- 
nètes ,  aurait  ses  inégalités.  Saint  Augustin 
nous   apprend   qu'on   lisait  dans  les   oeuvres 


cette  id^,  qui  d'uI  qu'une  pure  lijpoUtèie  bian  rateada,  était 
U  rialité ,  elle  aurait  quelque  rapport  atec  ce  qne  dit  la  Geaéat 
que  Dieu  tfAa  d'abord  rbonine,  etqn'eiunile  d'une  deieacOtca 
il  fama  b  bninc,  c'eat-k-dire  qu'il  D'anrait  pu  créé  no  priocipa 
vilal  f ipi^*  pour  die  ;  il  ne  l'aorait  aoiaée  qu'au  preaaief  lorar. 
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de  Cicéron  qu  Hlppocrate,  dans  un  dé  ses  écrits, 
avait  consigné  Tobservation  de  deux  jumeaux 
qui  eurent ,  pendant  le  cours  de  leur  vie ,  et  le 
même  nombre  et  le  même  genre  de  maladies  et 
toujours  dans  le  même  moment  (i).  Les  Trans^ 
actions  philosophiques  an  Londres  citent  égale- 
ment rhistoire  de  deux  semblables  frères,  dont 
Vun  habitait  Lyon  et  l'autre  Paris,  si  j'ai  bien 
retenu,  et  qui  s'écrivaient,  à  la  fois,  pour  s^an- 
noncer  mutuellement  leurs  maladies  qui  se 
trouvaient  les  mêmes  chez  Tun  et  chez  l'autre. 
J'ai  eu  occasion  de  voir  aussi  deux  jumeaux 
diOerens  de  physionomie  et  de  caractère,  et 
dont  cependant  les  indispositions  étaient  sem-, 
blables  et  les  atteignaient  à  la  même  époque. 
D'ailleurs ,  cette  identité  physiologique ,  ou 
plutôt  de  vitalité  que  présentent  les  jumeaux , 
est  un  fait  qui  a  été  assez  souvent  remarqué. 
Voilà  déjà  trop  de  mots  sur  ce  sujet,  dans  la 
persuasion  où  nous  sommes  qu'il  est  difficile,  si 
l'on  ne  veut  pas  dire  impossible,  à  l'intelligence 
humaine  de  pénétrer  la  cause  physique  du  prin- 
cipe vital.  Toutes  les  conjectures  qu'on  vou- 
drait hasarder ,  sur  ce  sujet ,  sont  toujours  en 

(i)  Les  deux  oamnies  doDt  il  est  qa«tion  daof  Mônt  Auguttin 
ne  loat  pM  parrenus  Juiqa'à  nous. 
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desaccord  avec  certains  phépqpèues  bioslcjues 
aui  se  trouvent  dans  Thoipine,  ou  qael(jue  part, 
dans  la  série  zoologique.  Il  fai^t  donc  arrêter  u 
raison  &  Tëtude  des  phénomènes  de  la  vie  et  se 
satisfaire  de  ce  qu'Us  peuvent  ppus  apprendre  de 
positif.  Or  les  con^idéi^tioqs  auxquell^  nous 
venons  de  nous  livrer,  quoiqu'on  pourrait 
en  ajouter  beaucoup  d'autres ,  semblent  suffi- 
santes pour  montrer  que  Tanimaln^estpas  un 
produit  des  lois  prdiqaires  et  générales  du 
inonde  physique,  et  qu'on  ne  peut,  avec  un 
grand  nombre  de  médecins ,  considérer  la  vie 
comme  le  résultat  des  fonctions  de  Torganis* 
me,  ni  la  cpnfondre  avec  rensemt>le  de  ces 
mêmes  fonctions,  qui  ne  sont  que  ses  effets j 
car  non  seulement  la  vie  produit  l'organisme , 
mais  elle  le  domine  entièrement,  c'est  elle  qui 
règle  et  détermine  toutes  ses  fonctions. 

Je  n'ignore  pas  qu'en  notre  temps  on  a  cru 
qu'il  fallait  dépouiller  la  fonction  de  son  im- 
portance et  la  faire  descendre  sons  la  dépen-* 
dancc  de  l'organe,  comme  étant  sa  cause  effi- 
ciente; et  je  sais  que  l'on  considère  les  varia- 
tions auxquelles  elle  est  sujette,  comme  le 
résultat  incontestable  des  modifications  de  ce 
même  organe;  toutefois,  cette  manière  d'eu- 


visacer  Tanip^al  nous  parait  péa  phiiosopKioue  j 
car  aabord ,  pour  pr^oiièrej!  considétations  ï 
lui  opposer,  nou$  ferons  remarquer  que  Vins- 
trument  vavie  dans  ta  série  ai;oo.IogIque ,  et  que 
la  pqUsaupe  vitale  produit,  avec  des  formes  dif- 
férentes, les  méqpes  fonctions*  Le  sang  circulei, 
i|vec  un  organe  4'inipulsioh ,  à  quatre  cavités, 
puis  à  deux,  lequel  finit  par  n'étrç  plus  dans 
certains  animaux  qu'un  simple  rendement  de 
Taorte.  L'instrument  respiratoire  est  i|n  pou- 
mon, une  broncbie  çt  quelquefois  l'un  et  Tiiutr^ 
successivepieut  y  dans  le  même  aniqial.  L'ap* 
pareil  électrique  du  gimnote  n'a.  pas  la  çiéine 
strqcture  et  ne  reçoit  pa^  les  pi^^ef»  nerfs  que 
celui  de  la  torpille,  et  cependant  U|  fonction  est 
encore  la  n^êmp  :  jl  en  iest  ainsi  pour  d'autres 
fonctions,  mêmç  pour  des  fonctions  de  relations. 
Chez  les  insectes  où  il  n'y  a  plus  de  ceçveau  ni  de 
moelle  épiqière ,  les  appareils  dps  sens  spéciaux 
ne  sont  plus  les  ipêmçs  ,  et  les  nerfs  qu'ils  re- 
çoivènt  i^e  sont  pas  ceux  des  vertèbres,  que  ces 
animaux  ne  possèdent  pfis.  La  queue  chez 
le  kipkajou ,  les  narines  ctiez  l'éléphant , 
viennent  remplacer  la  main  de  Thomme.  Ce 
ne  sont  pas  les  nerfs  qui  ont  quitté  leur  place, 
c'est  la  fonction  qui  a  changé  de  demeure. 
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Ensuite  le  flambeau  de  la  pathologie  dont  ne 
peut  se  passer  le  physiologiste,  s'il  ne  Teut  pas 
Toir  qu'un  coin  du  tableau ,  nous  montre  de 
9on  côte,  quand  l'organe  destiné  à  une  fonction 
n'est  point  apte  à  la  remplir ,  que  la  vie  opère 
celle-ci  par  un  autre  organe  dont  elle  fisiit  un 
instrument  supplëmentaire.  Et,  en  vertu  de 
son  stimulus ,  on  voit  même  la  fonction  s'exé- 
cuter en  l'absence  de  l'organe  qu'on  suppose  la 
produire  ;  c'est  ainsi  que  des  urines  sont 
recueillies  par  l'estomac  et  expulsées  par  la 
bouche ,  et  que  l'on  voit  l'hémorrhagie  men- 
suelle couler  par  le  poumon ,  par  rextrémité 
des  doigts  et  par  la  peau  du  visage,  pour  ne 
citer  que  des  faits  vulgairement  connus.  Mais, 
sans  besoin  d'entamer  plus  avant  un  chapitre  qui 
ne  serait  pas  ici  à  sa  place,  il  suffit  de  dire  que  la 
saine  pathologie  ne  saurait  adopter  ni  méca- 
nique ni  chimie  pour  se  rendre  compte  des  phé- 
nomènes qu'elle  observe  dans  l'être  vivant  j 
elle  sait  qu'elle  ne  voit  à  l'ampbi théâtre  ni 
fièvre,  ni  tumeur  cancéreuse  se  développer. 

On  aurait  tort  de  croire  qu'il  importe  peu 
desavoir  ù  quoi  s'en  tenir  sur  Fmie  ou  l'autre 
de  ces  manières  de  concevoir  Fhomme  vivant  ; 
celle  que  nous  rejetons ,  devenue  florissante 
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de  notre  temps,  a  en  une  influence  grave  sur 
la  plus  précieuse  des  sciences  humaines. 

On  a  cru  ,  comme  on  a  enseigné ,  que  tout 
se  trouvait  dans  la  disposition  de  Torganisme 
et  que  l'anatomie  devait  rendre  raison  de  tous 
les  phénomènes  pathologiques.  Le  principe 
une  fois  admis,  on  a  écrit  la  science  de  Fhomme 
avec  la  pointe  du  scalpel;  la  pathologie,  la 
physiologie  et  même  la  psychologiesont  presque 
devenues  une  affaire  de  mécanique.  Cette  doc« 
trine,  plus  facile  à  saisir  et  d'un  goût  plus  gé- 
néral, est  parvenue  à  dominer  l'art  de  guérir 
qu'elle  a  jeté,  selon  nous  ,  dans  une  fâcheuse 
direction ,  car,  sous  son  empire,  le  médecin, 
devenu  un  artisan  dans  la  science  de  l'homme^ 
s'est  égaré  dans  le  bazar  de  l'anatomie  patholo- 
gique. 


§v. 

Selon  l'idée  que  nous  nous  sommes  fait  de 
l'animal,  et  après  avoir  exposé  comment  le  sys- 
tème des  relations  le  distingue  de  l'être  qui  ne 
fait  que  végéter,  et  avoir  montré  que  là  oà  ces  ys* 


terne  est  lo  |)Iu5  pronoHcé  l'aniniaUté  l'est  elle- 
iiiêiiie  tliivaiitagfe ,  ilc  sbtic  qii'oii  peut  esttiner 
le  degrë  A'€  l*tile  pilr  celui  de  l'autre ,  il  semlile 
qu'on  àttrdildA  d'âboi-d  hercher  dans  le  deve- 
l(}|)pëhlèht  de  ce  système  les  caractères  de  clas- 
sIGcatîon  dés  anîinaux ,  et ,  suivant  Je  Ae^ 
âe  perfection  c[iti  s'observe  dans  les  sens 
dé  leurs  divers  brcires,  établjr  T^cbelle  zoo)o< 
èi^ùë  J  d'autant  plds  que  les  oignes &Cn»onaax 
etynl  éti  rapport  avec  le  monije  extérieur ,  se 
Irotivent  nécessairement  placés  eu  dehors  ae 
l'otgatii&iAe ,  et  qu'en  elTet  ils  traduisent  assex 
bifeti  le  système  nerveux  qui  leur  sert  de  base, 
satis  qu'il  soit  besoin  de  recourir  ù  la  dissectîoo 
pour  en  apprécier  le  développement.  Mais  ce 
hW  pas  sans  étonnement  qu'en  abordant  V^ 
tuaé  de  la  zoologie,  en  apprend  qu'il  n'en  a 
pas  été  ainsi ,  et  que  les  natumlistfs  modernei 
les  plus  distingués  se  sont  servi,  pour  classer 
les  animaux  ,  tantôt  de  l'appareil  respiratoire, 
tantôt  de  l'apparetl  digestif,  etc.^  dont  on  peut 
maintenant  estimer  la  valtim- ,  après  nos  consi- 
dérations sur  l'animnl. 

La  série  zoologique ,  si  incontestablement 
établie  par  les  modiGcations  du  système  ner- 
veux, qui  se  dégrade  en  descendant  ies  verte- 
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)résaux  animaux  qui  ne  le  sont  pas,  amêmecté 
lombattue  par  Tillustre  Cuvier,  qui  a  contesté 
on  existence;  cependant  qu^elle  était  largement 
lëmontréeparM.  defilainville(i).  C'est  princi* 

(i)  Let  ancient  fenbleot  atoir  ea  l'idée  4e  eaCte  eicemieD  4ei 
très,  de  cette  perfection  graduelle  det  espèces  :  les  pythagori- 
lens  lès  comparaient  à  l'^etle  diatonique  ;  spectes^  Asafent-nSy 
unt  ut  numéros  et  ascensiones  rerum.  Aristote  a  dit  aussi  que 
t  «atare  passait  des  aiiautti  au  eorpa  qui  ae  ftveat  pas  Rir  te 
hras  q«  fiTeàt.  liais  Néaiésiiis,  éf«qde  d^fiaiis»,  qw  fifait 
Bn  la  flu  du  qaalrièaie  siècle,  parait  sortoOt  atoir  ca  oatf  tfotÎM 
aaîtife  de  cette  fradatiOB.  11  est  curiete  de  TonrooMBMBtile» 
■^  dans  son  traité /la  laroiicra  JSToaimf  :  fl  dit  q«e  kr  Gfféala* 
mUe  atoir  diapoaé  renseaible  des  êtres  qoi  soot  de  dîiércBle 
atorade  BMniéraà  ceqoibllsaeiit  uiaeal  tout  et  q«*ilalMSea|iiés 
en  par  ttne  aorte  de  parenté;  atqa'îl  a  eoerdoniié  toato 
de  choaea  entra  eHea  psr  ieor  ressswWantw  et  latt  diié» 
snce  en  procédant  graduellement,  aAn  que  œUea  i^pn  imift  coi^ 
(Measent  îaaÉiBBéeB  m  fassent  fin  eaffirajÉft  sépartfcia  des 
laailea  ^  aâ  oelea-ct  des  aaliinawg  qid  sottt  pewws  de  acaiBihBilè^ 
tflfln  qne lea anui—t à iaiif teàrwe ftÉMeaJi^aaéJaJgBésdsi^hwfc 
■ilkaA  dooéa  d*inteiS|pnoe*  Il  expai^pe  csMfte  Mor  mcn  émomI 
afcasaaièreéghraBta?  Dêimeeps  md^hétôr  tnmméi  ikutàsÉbi- 
ibus  ad  mmmaiim  tramâeni»  nom  pr&dmu  mà^taéiÊfM  asiM» 
tendnywa  vim  étpéniif  sêà  gnubaùn  êo  et  eaneùuiè  fm%têùus 
n*  Pidmat  9tdm  et  mrtkn  mmHnms  (actâaies)  osina  jawiéwifài 
ràe/res  ^ficii  ffimniam  éms  in  SMri  iruiÊr  siiqrmm  bêôs  fmiiei" 
Bv  dh^it  se  snSB  f  um'  hgnb  areumdnUi  m  mon  teeug  m  M 
irpn  enent  iamokiin  jmgskoonàiitÉre  :  iangêhâi  tâtàon  issa- 
nai  lir  iMrgitoi  est^  tfui  caaàmunù  omunum  aBicpaatùni  ;  eH^ 
UM  stirpibus,  hoc  ipso  quod  fisua  M  stabiles  tmdfCËon  ânùmm 
'bus  y  ob  tangendi  sensum  societate  teneantur,,..  Quo  circa 
me   omnia  eruditi  jimcto   ex   animali  et  stirpibus  nomine 


paiement  chez  ce  savant  naturaliste  que  le 
système  nerveux  sert  de  base  à  la  classification 
des  animaux.  Cest  d'après  la  méthode  de  cet 
éloquent  professeur  que,  pour  donner  une 
idée  de  cette  série  zoologique,  nous  avons  som- 
mairement composé  les  tableaux  suivons  ; 

i(«t#»7«  usuriHUiif  atquê  Ua  pasidatim  tdui  ptures  tauut^  rnliis 
vim  progredùndi  longius  tribuent  md  à^stims  per/bctiores  pcrve- 
nii,  Dko  muiem  perfections^  tfuœ  ommas  kmhtni  sensus^  et  long» 
pouuni  procédure ,  inde  à  besiiis  md  taumml  rmiionicompost 
hoc  esty  hominem  progrediem,  non  continuo  ettm  gemut,  nd 
prius  cmuris  anitnantibus  naturmhm  quamdmm  prudeniUm  «C 
ariificiuM  et  calliditatem  incolumitmiis  ipsorum  cmttsd  d&diiut 
propinquà  rathne  utentihm  amwudihus  viderenimr,  aetum  do^ 
MMun  UUtd  animal  quod  vere  rationù  estct  pewticeps  komUmem 
procreaviu  (Cap.  i.) 

Le  JéMiite  Einébe  Nierenkerg,  |»rofetiear  en  Efpagne  en  i6* 
nèdo,  le  prenier  qui  ait  frit  eotrer  deoa  l'éducation  générala  dm 
la  Jenoeste  det  notiona  de  pbyaiologie ,  parait  égaleaiont  aroir 
en  ridée  de  cette  échelle  de  perfection  et  de  oonnezioodeaétrea* 
La  nature,  dit-il ,  s'élére  peu  à  peu  et  sans  aauts,  elle  procède 
comme  une  trame  continue  par  des  etpaoea  tnaentiblef  • 

NuUuê  hiatus  est,  nuUafractio^  nulta  dtspertio /ormarum  s 
ùivicem  connexœ  sunt,  velut annulas  anmiio.  Aurea  ista  caten^ 
compUctitur  unix^ersum.  (UistorianaturiB»  lib.  m.]  Ouvrage  qa» 
l'auteur  avait  entreprit  dans  le  dewein  de  composer  TenaeigDO- 
ment  des  collèges  de  toutes  les  connaissances  humaines ,  dfpda 
les  minéraux  Jusqu'aux  esprits  ;  plan  d^instmction  qui  srmhJMl 
rappeler  la  science  de  Salomon. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 


On  appelle  espèces ,  en  histoire  naturelle , 
les  êtres  qui  se  continuent  dans  le  temps  et 
Fespace ,  en  produisant  par  la  génération  des 
individus  qui  leur  ressemblent.  Toutefois ,  les 
descendans  ne  sont  pas  tellement  conformes  à 
leurs  ancêtres  y  qu*jls  leur  soient  semblables 
comme  le  sont  entre  eux  des  caractères  typo- 
graphiques coulés  dans  un  même  moule.  Ils 
sont  susceptibles  d'éprouver,  par  des  causes 
inconnues,  de  légères  modifications  dans  les 
formes  et  dans  les  couleurs,  qui  les  distinguent 
d'abord  comme  individus. 

Mais  lorsque  ces  modifications  sont  de  nature 
à  changer  notablement  la  forme  de  Tanimal , 
elles  donnent  lieu  h  ce  qu'on  appelle  variétés 
de  l'espèce;  et  si  les  caractères  de  ces  variétés 


M  consenrrât ,  par  la  générmtion ,  dst»  les  în- 
diridiu  qaî  en  provieDiieot,  ÏU  conctituent 
alors  ce  qu'on  nomme  nces  ;  exemple  :  l'apèce 
cheral  renferme  no  srand  nombre  de  races; 
l-AndalaiV  RlàrgttllSil'XftUiU.'ttè. ,  sont 
des  nces  connues  de  tout  le  monde. 

Les  races  se  font  reconnaître  i  certaines  dis- 
positions ,  comme  de  s  accoupler  naturellement 
entre  dies,  indépendamment  du  rapport  de  la 
taille ,  et  de  fournir  des  individos  qui  se  re- 

.  |!|afis  le^  espicest  ^t^  contraire ,  Vf  çcôqjflç^eq^ 
py  lieu  qu'entre  celles  qui  sont  voisines  daq^ 
je  genre ,  et  îes  produits  qui  en  ré&uUent  sont 
ordinairement  inféconds;  ce  sont  desanqeaux  ■ 
n^ftés  hors  Jp  la  chaîne  de  svcçessi,on.  Eu 
ontrç>  ç^s^r^çf  t)'""'"^^  désordonnées  n'airi* 
yeàf  que  sous  l'influence  de  la  domestici|£;  W 
gnipiaiix  sauvages  i^e  produisent  p«s  de  c^ 
lires  ^f  uiyoqn«s. 

IjCs  notions  prçcédeûtes  étant  données,  voici 
jjuÛQtenant  f^tat  de  notre  quea^tion  :  lies  prîu- 
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cipales  races  qui  constilaent  aujoard'lim  le 
genre  huraaïa  sont-elles  de  simples  variétës 
maintenues  par  la  génération,  c*est-h-dire  des 
races  proprement  dites,  ou  sont-elles  des  es- 
pèces ayant  une  origine  distincte?  Plusieurs 
naturalistes  affirment  cette  dernière  proposi- 
tion ,  seulement  ils  sont  peu  d'accord  sur  le 
nombre  des  espèces;  les  uns,  avec  M-  Vïrey, 
en  ont  admis  deux  seulement,  M.  Desmoulins 
en  a  compté  onze ,  et  M.  Bory  de  Saint-Yincent 
a  porté  sans  hésiter  le  nombre  des  espèces 
jusqn'i  quinze. 

Comme  on  ne  possède  rien  d'historique  sur 
la  formation  de  ces  races,  on  conçoit  aisément 
qu'on  ne  peut  établir  leur  origine  sur  des  con- 
naissances de  faits.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
non  plus  que  les  naturalistes  qui  veulent  en 
faire  des  espèces ,  aient  pour  soutenir  leur  opi- 
nion des  principes  scientifiques  rigoureux,  au 
moyen  desquels  ils  puissent  prouver  <}u'il  y  a 
incontestablement  espèce  d'une  origine  dis- 
tincte, tors  même,  comme  les  races  humaines, 
qu'elle  ne  se  présenterait  pas  avec  le  type  d'une 
organisation  particulière.  La  science  zoologique 
n'enseigne  aucune  règle  qui  pourrait  justifier 
une  pareille  [n^ention  ;  elle  ne  penaet  par  au- 


cune  donnée  de  snpfMuier  une  origine  à  part, 
qvLt  le  modèle  de  ranimai  n'indi^que  pas. 

Puisque  les  races  humaines  ne  présentent 
(ms,  comme  les  espèces  bien  détenn'fnëes,  les 
caractères  d'un  type  particulier  qai  puissent 
donner  l'idée  d*un  autre  animal ,  ce  n'est  donc 
que  la  considération  seule  des  différences  qui 
distinguent  ces  diverses  races  qui  a  pu  auto- 
riser des  naturalistes  h  les  regarder  comme  des 
espècies  distinctes.  Or,  ces  diffifrences,- prises 
en  général  dans  la  foi'me  de  la  t^été  et  dans 
)a  couleur  des  tégumens,  offrent-elles  dés  ca«* 
ractères  suffisans  pour  refuser  à  ces  races  une 
communauté  d'origine?  c'est  la  question  qu*il 
s*agit  de  discuter.  Pour  la  résoudre ,  >u  les 
conditions  dans  lesquelles  la  science  se  trouve 
aujourd'hui,  nous  n'avons  qu'une  voie,  c'est 
d'examiner  d'abord  si,  d'une  part,  les  anîmaqx 
ne  sont  pas  susceptibles  d'éprouver  des  modifica- 
tions dansla  forme  deleurs  espèces,  qui  puissent 
nous  indiquer  la  mesure  de  celles  qui  ont  pu 
survenir  dans  l'espèce  humaine,  et  voir  ensuite 
si  les  races  humaines  ne  présentent  pas  elles- 
mêmes  des  modifications  dans  leurs  caractères, 
qui  servent  à  nous  rendre  compte  de  la  forma- 
tion des  variétés  survenues  dans  le  genre 'bù« 


597 
main ,  et  dont  certains  naturalistes  prétendent 
faire  aujourd'hui  des  espèces  séparées. 

§n. 

Modifications  dans  lajorme. 

f  Gies  kl  tmaaux  doneitiqiief  •* 

« 

En  examinant  les  animaux  qui  ont  subi  Tin- 
flueuce  de  la  domesticité ,  c'est-à-dire  des  cir^ 
constances  isous  Tempire  desquelles  l'homme  a 
plus  spécialement  vécu  lui-même^  nous  trou* 
Tons  que  différentes  espèces  ont  éprouvé  des 
modifications  qui  ont  donné  naissance  à  des 
races  si  bien  distinctes,  que  leur  caractère  se- 
rait suffisant  pour  les  faire  regarder  comme  des 
espèces  particulières  de  leur  genre^  si  nous 
n'assistions  pas  pour  ainsi  dire  &  leur  foima- 
tion. 

Observons  en  effet  les  modifications  de  cet 
animal,  que  Buffon  regardait  comme  la  plus 
belle  conquête  que  l'homme  ail  fait  sur  la  terre  ; 
effectivement ,  on  peut  dire  que  sans  son  appui 


la  puissance  de  Thomme  seiràit  biéhtAt  dëctiqè; 
l'espèce  Cheval  compte  aujourd'hui  environ 
trente  races ,  toutes  établies  sur  des  caractères 
bien  distincts ,  et  qu^qoes  unes  d'entre  elles 
sont  si  diflërentes  dans  léui^s  formes  ,  qu'elles 
semblent  être  trè^  éloignées  les  ^Qes  t^es  autres. 

En  effet,  sans  atlër  cnercber  la  race  arabe 
avec  sa  tête  ci^rrée|^  son  encolu^ç  de  cerf^  ses 
Jambes  fines»  sa  queue  relevée,  sa  taille  mé- 
diocre, il' suffit,  pour  trouver  une  difTérçpce 
sensible,  de  prendre  le  coureur  andalou  àv^ç 
Son  corps  fluet,  ses^  jambes  alongées  et  flexi- 
bles ,  et  de  le  rapprocher  de  notre  cfaêval  fie 
trait,  au  corps  massif,  à  la  taille  épaisse  et 
ramassée,  aux  pieds  lourds  et  garnis  d'une 
touffe  de  longs  poils. 

Chez  d'autres  races ,  c'est  la  grandeur  qui  les 
sépare  le  plus;  la  race  hollandaise  a,  terme 
moyen,  5  pieds  et  au  delà,  et  le  cheval  des  La- 
pons a  33  à  34  pouces;  ce  n'est  ^uère  au  dessus 
de  la  taille  de  nos  plus  grands  dogues. 

Quant  à  la  nature  du  pelage,  s'il  est  généra- 
lement forme  de  poils  courts  dans  la  plupart 
de  nos  chevaux,  dans  la  race  crépue  de  l'Asie; 
le  cheval  baskir,  il  est  composé  de  longs  poils 
blancs  épais  et  frisés ,  tandis  que  par  contraste 
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d'autres  chevaux  sont  entièrement  prW^  dç 
poils. 

L\ne  n'a  pas ,  comme  le  chevat ,  éprouve  up 
aussi  grand  nombre  de  changemens  dans  la 
forme.  Mais  il  faut  observer  d'a))ord  que.  fet 
animal  existe  h  Tétat  domestique  depuis  bien 
moins  long-temps  que  le  cheval.  C'est  un  fait 
mentionné  par  Aristote  ^  d^  son  temps  Tâne 
n'existait  pas  dans  les  Gaules  ni  dans  riUyrié^ 
Cet  animal  mal  apprécié ,  peut-être  parce  qu'il 
est  venu  quand  le  cheval  avait  captivé  les  fa- 
veurs de  son  maître,  a  été  jeié  sous  le  joug  dfi 
la  servitude  sans  recevoir  de  Fhomme  aucui^ 
soin  pour  l'en  dédommager.  Il  s'est  trouvé,  de 
celte  manière,  placé  dans  des  circonstaRcef 
plutôt  constamment  dégradantes  que  propres 
à  faire  naître  des  races.  Cependant  Tâne  offre 
encore  des  variétés  notables  :  en  Egypte,  ep 
Perse ,  eq  Arabie,  à  peine  s'il  le  cède  au  che- 
val en  grandeur,  en  lorce  et  même  en  beauté. 
Ce  solipède  cherche  naturellement  les  sites 
montagneux  ;  et  dans  les  réglons  oii  il  vit  sau- 
vage ,  il  offre  aux  indigènes  une  chasse  intérçs- 
santé  par  la  rapidité  de  sa  fuite.  Dans  nos  con- 
trées froides  de  TEurope ,  il  est  rabougri ,  mal 
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et  apathique ,  tandis  que  dans  les  ragions 
de  FAsie  ^  oii  il  est  soigne  comme  le  cheval ,  il 
est  tout  aussi  parfait  que  lui.  Même  en  Espagne 
il  en  existe  une  grande  race  t  recherchée  comme 
étalon  pour  la  production  des  mulets. 

L'animal  domestique  par  excellence,  le 
CmEN,  qui  suit  l'homme  partout,  vit  Jb  sa  table 
et  dort  à  son  foyer,  et  qui  est  ainsi  derenu  Je 
symbole  d*une  réalité  qui  se  trouve  plutôt  chez 
lui  que  chez  son  maître ,  est  une  espèce  qui 
présente  pour  sa  part  un  grand  nombra  de 
races,  aussi  diversifiées  qu'il  est  possible  de 
Timaginer.  La  plupart  étant  connues  de  tout 
le  monde ,  il  serait  plus  que  fastidieux  d'indi- 
quer ici  les  caractères  particuliers  de  chacune 
d'elles.  Il  suffit  de  faire  remarquer^  sous  le  rap- 
port de  la  forme,  la  différence  énorme  qui  se 
trouve  entre  le  dogue  de  forte  race ,  avec  sa 
tête  courte  et  grosse,  son  front  relevé i  le  dé- 
veloppement de  sa  corpulence,  et  le  lévrier 
dont  le  museau  est  allongé ,  la  tête  effilée ,  le 
corps  fluet  et  pliant  comme  un  arc,  l'abdomen 
rétréci ,  de  sorte  que  l'animal  semble  passé 
à  la  (ilicre.  Même  le  basset ,  avec  ses  jambes 
courtes  et  souvent  torses,  ferait  encore  un 
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contraste  assez  frappant  avec  le  lévrier  par  la 
forme  de  son  corps  ;  cependant ,  des  faits  ten« 
dent  à  faire  croire  que  ces  deux  chiens ^  ainsi 
que  le  courant  ^  le  braque ,  le  danois  f  ne  sont 
que  des  variétés  d'une  même  race. 

Le  barbet  et  le  chien  turc  sont  encore  des 
formes  qui  semblent  faites  par  opposition  ;  le 
premier  a  le  front  très  relevé ,  et  il  est  couvert 
d'une  riche  toison  \  le  second  a  la  peau  nue^  et 
sa  tête  est  alongée;  mais  qu'il  y  a  de  distance 
du  petit  bichon  à  tête  ronde,  et  comme  voilée 
d'une  longue  peluche  blanche  et  soyeuse,  au 
grand  danois,  par  exemple,  dont  le  poil  est 
court  partout  et  la  tête  bien  différente! 

Il  existe  des  chiens  qui  ont  les  oreilles 
courtes  et  redressées  comme  celles  du  renard  ; 
tels  sont  les  chiens  des  Eskimaux  ;  le  chien- 
loup,  celui  du  berger  i  etc.  D'autres  les  por- 
tent longues,  pendantes  et  chargées  de  poils,' 
comme  l'épagneul ,  le  pyrame,  le  gredin,  etc. 
Enfin  une  race  entière ,  le  doguin  ,  que  Ton 
rencontre  fréquemment  dans  les  rues  de  Paris, 
présente  le  caractère  singulier  d'avoir  la  mâ- 
choire supérieure  tellement  raccourcie ,  que 
les  incisives  de  l'inférieure  sont  tout-à-fait  en 
dehors. 

26 
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8ow  la  np{k>M  Ae  là  ftilto^  il  «M  tite  inin 
tile  dd  rappeler  que  Itf  chletis  pi^éMnteftt  des 
ireriétéi  dé  toutes  les  dimetisions,  qa^il  jrt 
permi  evi  des  nttlns  et  dee  gëane  >  <ft  Cette  dif> 
îërence  existe  dttns  tme  méfae  rMie  bieti  déter» 
ttinëe  |  k  lerrette^  Tanglaise  stirtoiil ,  el  le 
letrier^  en  offrent  un  eiettiple  retMrqnidile. 

Il  est  TTài  qae  des  netttrelistes  ptétendent 
que  nos  cfaiens  domestiqtiee  ne  sont  pes  tmis 
sertis  d'nne  tnénit  sàtirde  ^  mais  qu'ils  setlt  le 
produit  de  plusieurs  espicto.  Cette  ôpinioti  à 
d'abord  contre  elle  utie  première  difficulté  k 
doarter;  c'est  que  Facceuplement  â  IJèu  ,  dans 
les  chièti»,  uvee  des  inctiTiddé  de  ta  Uîllè  la 
plttf  «pposëdi  et  eela  SftM»  diffletiltéi  alieune, 
MUS  que  Vtafl  j  itftertienne  en  tieti  ^  et  les 
individus  qui  eik  pt<otiennent  sont  eonstam- 
ment  fëconds ,  sans  aucune  distinction.  Cette 
opinion  jette  en  outre  ses  partisans  dans  un 
plus  grand  embarras ,  car  si  Ton  veut  distin- 
guer parmi  les  chiens  autant  d'espèces  qu'il 
s'y  trouve  de  modifications  différentes ,  comme 
on  le  fait  en  zoologie  pour  établir  les  espèces 
d'un  même  genre ,  non  seulement  il  faudrait , 
en  ter  tu  de  ce  principe ,  admettre  un  nombre 
d'espèces  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le 
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veut  ^[mais  il  faudrait  même  |  pour  être  conaë- 
quent,  faire ,  des  difTérences  qui  résultent  de 
la  combinaison  des  diverses  races  qui  se  më^ 
langent  de  toutes  les  manières  ^  autant  d'es- 
pèces distinctes  ;  ce  qui  ne  saurait  se  prOpMei^i 
puisque  nous  voyons  des  changemens  fonda* 
mentaux ,  comme  le  nombre  des  doigts  (t)  ^  la 
forme  de  la  tête,  etc«f  survenir  successive- 
ment sous  nos  yeux ,  et  nous  montrer  que  ees 
organes  sont  sujets  naturellement  à  varier. 

Veut-on  p  avec  quelques  naturalistes  ^  fiiire 
dériver  nos  chiens  du  type  de  certaines  espèces 
qui  vivent  h  l'état  sauvage;  tels  sont  notre 
loup  d'Europe ,  celui  du  Canada ,  le  chien  de 
la  Nouvelle-Hollande  7  Mais  ils  seraient  loin 
d'offrir  dans  leur  forme  la  source  de  celles  si  dif- 
férentes des  chiens  domestiques  ;  car  il  est  même 
difficile  de  prouver  pour  eux-mêmes  qu'ils  sont 
des  espèces  distinctes ,  puisque  la  eomparaisoti 
de  leur  squelette  montre  i  dans  ces  trois  ani- 
maux I  un  même  nombre  de  dents ,  un  même 
nombre  de  vertèbres  à  la  queue ,  un  nanibrt 
égal  de  doigts  f  et  les  os  de  la  têt*  ont  le  foêAie 

(i)  Tontes  les  iraces  de  dûens  soot  susceptibles  de  prendre  iin 
cinquième  doigt  aux  pieds  de  derrière  ;  daotf  6e  cas  il  M  tfflVéldip^ 
en  même  temps  un  os  cunéiforme  de  plus  au  métatarse. 
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rapport.  On  ne  trotiTerait  donc  pas  aisément 
chez  eux  la  raison  de  toutes  les  yarîétés  de 
forme  que  nos  chiens  présentent. 

Enfin ,  dans  l'impossibilité  oii  Ton  est  au- 
jourd'hui dans  la  science ,  de  rapporter  les 
races  domestiques  à  leur  type  primitif,  Teut- 
on déterminer  celtii-ci  par  les  caractères  du 
genre,  en  y  faisant  contribuer  les  loups,  les 
chacals  et  les  renards,  bien  que  ces  derniers 
aient  des  caractères  de  leur  vie  nocturne  dont 
nos  chiens  n'offrent  aucune  trace  ?  Même  avec 
cette  condition ,  on  ne  trouverait  pas  de  ca- 
ractères qui  pussent  expliquer  la  forme  de  plu- 
sieurs des  races  domestiques ,  de  celle  du  lé- 
vrier ,  par  exemple ,  ni  même  du  bichon ,  du 
chien-lion  ,  du  griffon ,  et  autres  races  de  cette 
tournure.  11  faudrait  encore  admettre  qu'il 
peut  survenir  dans  l'espèce  des  modifications 
fort  éloignées  de  son  type,  qu'on  en  prenne  le 
modèle  dans  les  espèces  que  nous  venons  d'jii«- 
diquer ,  ou  seulement  dans  les  chiens  trouvés 
à  l'état  sauvage ,  soit  dans  les  régions  de  TO- 
céanie,  ou  dans  celles  de  l'Amérique,  etc., 
qui  leur  ressemblent  le  plus,  et  par  leur  con- 
formation et  leurs  moeurs. 
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Le  MouTOiv  nous  offre  le  même  phënomène 
des  variétés  de  forme  survenues  dans  sou  es* 
pèce  y  et  qui  se  sont  maintenues  par  la  géné- 
ration de  manière  à  créer  des  races  tout-à-&it 
distinctes. 

Sans  remonter  jusqu'aux  races  sauvages  6t 
prendre  pour  point  de  comparaison  le  mou** 
flon  d'Afrique  y  celui  de  l'Amérique  du  nord , 
ou  bélier  de  montagnes ,  ni  l'argali  qui  habite 
les  steppes  de  la  Sibérie ,  qui  ont  la  taille  du 
cerf^  le  poil  comme  lui ,  et  qui  partagent  Tagi- 
lité  des  bétes  fauves;  mais  en  parlant  seule- 
ment du  mouflon  de  Corse ,  que  Ton  regarde 
comme  la  souche  de  nos  bêtes  à  laine ,  on  trou-- 
vera  que  des  modifications  très  remarquables 
séparent  d'une  manière  bien  tranchée  les  di-« 
verses  races  qui  en  sont  sortieb.  Ce  mouflon  n'a 
que  la  taille  de  nos  moutons  ordinaires,  il 
a  deux  sortes  de  poils ,  l'un  fin ,  l'autre  soyeux 
et  raide;  ses  oreilles  sont  droites,  sa  queue 
courte  -est  nue  en  dessous;  il  porte  l'hiver^ 
sous  le  cou,  une  sorte  de  cravate  ou  fanon  com- 
posé de  longs  poils;  sa  couleur  générale  est 
un  fauve  terne  ;  il  habile  les  montagnes  occi- 
dentales de  la  Turquie  d'Europe  et  celles  de  la 
Corse. 
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Pâmi  tt9<  TttriéléB  de  moutons  •  une  des 
plus  remarquables  est  celle  qui  nous  est  venue 
des  e4tes  de  la  Guinée  et  de  la  Barbarie  ;  ce 
mouton  f  connu  sous  le  nom  de  morvan ,  se 
distingue  par  sa  grandeur;  il  est  long  de  quatre 
l^eds  et  haut  de  trois  ;  sa  tète  a  neuf  pouces  de 
longueur ,  ses  oreilles  cinq  et  sa  queue  dix- 
sept;  sa  forme  est  eflSanquëe,  son  chanfrein 
est  busquë ,  ses  cornes  sont  médiocres ,  et  son 
cou  est  oroé  de  longues  penddoques  ;  enfin  il 
se  lait  remarquer  par  une  crinière  épaisse  qur 
lui  couvre  le  cou  et  les  épaules.  Cette  race  se 
rapproche  du  mouflon  par  son  poil  court  et 
raide  et  qui  n'a  rien  de  laineux  ;  du  reste ,  elle 
offiredes  individus  de  toutes  les  couleurs,  fiiures, 
bi*un8,  blancs,  etc. 

Le  mouton  flandrin  ou  dn'Texel,  qui  pa- 
raît dérivé  du  précédent,  se  distingue  par  sa 
laine  très  longue  et  parce  que  les  brebis  don- 
nent constamment  par  année  plusieurs  agneaux. 
Ce  mouton  est  aussi  très  grand. 

En  Islande  et  en  Norwége ,  il  se  trouve ,  au 
contraire ,  une  race  qui  n'est  que  d'une  petite 
taille,  dont  les  cornes  irrégulières  varient  de 
deux  à  six  et  même  davantage;  elles  n'ont 
qu'une  seule  courbure  en  arrière  ou  de  cdté  : 
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ce  mouton  a  trois  sortes  de  poils  ^  un  jars  très 
long  et  gros3ier  en  dehors  f  iip  davet  très  fm 
sur  la  peaui  et  une  laine  grossière  eptre  IfiS 
deux;  tandis  que  sa  tête^  sa  queuf  (e;t.rextré-* 
mité  de  sts  jambes  sont  couyertes  d'un  pçil 
court  et  dur.  Sa  couleur  générale  est  d'un 
brun  rougeâtre  y  mais  sa  queue  f  courte  ^  est 
noire  i  et  sa  poitrine  noirâtre. 

La  race  si  singulière  par  l'énormedéveloppe- 
ment  de  sa  queue^  a  produit  en  sop  particnliei* 
des  variétés  assez  différentes  pour  établir  chçK 
elle  plusieurs  sous-races  :  Tune  d'elles  a  )^ 
oreilles  pendantes,  une  laine toipbant  agresses 
mèches ,  des  cornes  fortes  qui  cependant  quel- 
quefois n'existent  pas  I  et  qui  souvent  sept  qua-? 
druples;  sa  queue  est  renflée  sur  les  côtés  ;  on 
la  trouve  en  Barbarie ,  en  {Ethiopie,  ep  Arabie, 
en  Egypte ,  au  Cap. 

Une  autre,  dans  la  Haute-]£gypte,  a  le  clianip 
frein  presque  droit,  la  queue  très  longue ^ 
dont  la  loupe  surpasse  en  largeur  le  corpf 
de  l'animal.  Au  cap  de  Bonne*  Esp^rapcç, 
une  troisième  variété  se  fait  remarquer  seU'v^ 
lement  par  la  longueur  de  ae&  oreilles  peo-* 
dantes,  par  la  convexité  très  prononcée  du 
chanfrein  I  le  p«u  de  développçpient  d?  ses 


4o8 

cornes  et  l'extrême  longaenr  de  sa  queue. 
Le  mouton  de  Yalacbie   est  remarquable 

'  surtout  par  le  déTeloppement  de  ses  cornes  en 
deux  spirales  y  dont  le  premier  tour  est  ap- 
puyé sur  la  té(e  p  et  qui  s'élèvent  ensuite  per- 
pendiculairement; sa  laine  est  grossière  et  on- 

'  dulée ,  sa  queue  est  longue  et  très  touffue. 
Le  mérinos  des  Espagnols  ne  se  distingue 
pas  seulement  par  (a  beauté  de  sa  laine ,  mais 
aussi  par  ses  formes  arrondies ,  sa  tête  large  ; 
de  plus,  son  chanfrein  est  médiocrement  bus- 
qué ,  ses  cornes  très  grosses ,  et  son  front  est 
toujours  couvert  d'une  laine  épaisse  comme 
celle  du  corps,  et  souvent  ses  jambes  et  sa 
mâchoire  le  sont  également. 

En  France ,  on  élève  plusieurs  races  qui  se 
distinguent  assez  sensiblement  entre  elles; 
outre  la  flaudrine  dont  nous  avons  parlé ,  celle 
de  Sologne  a  la  tête  fine ,  effilée  et  menue ,  oi^- 
dinairement  sans  cornes.  La  bérichonne  a  le 
cou  abngé  el  le  sommet  de  la  tête  couvert  d' une 
véritable  laine  ;  elle  ne  porte  point  de  cornes. 
La  roussillonne  approche  le  plus  du  mérinos 
par  la  finesse  de  sa  laine. 

La  Chèvre,  dont  Tégagre  est  regaitlée  comme 
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le  type  de  TeSpèce  ^  présente  aussi  plusieurs 
variétés  constantes,  entre  lesquelles  il  existe 
des  différences  fort  notables. 

L'égagre  est  de  grande  taille,  sa  conleur  est 
le  fauve  cendré ,  arec  une  bande  'noire  sur  le 
dos;  ses  cornes  prennent  un  grand  dévelop- 
pement chez  le  mâle,  car  la  femelle  n'en  porto 
pas  ou  n'en  a  que  de  très  petites  ;  cette  race  ha- 
bite le  Caucase  et  la  grande  chaîne  qui  tra- 
verse la  Perse  et  le  Kandahar  jusqu'aux  monta 
Himalaya. 

La  chèvre  de  Syrie  se  distingue  par  sa  tète 
busquée,  sa  taille  alongée ,  ses  cornes  courtes, 
ses  oreilles  longues  et  pendantes ,  son  poil 
fauve  et  court.  Celle  d'Angora  a  le  poil 
long,  soyeux  et  frisé,  elle  habite  le  sommet  du 
Taurus. 

La  chèvre  de  Judah  ouWhidah,  en  Guinée, 
a  les  oreilles  pendantes  ;  les  cornes ,  en  s'écar- 
tant  de  la  tête,  font  plusieurs  tours  sur  elles- 
mêmes  j  son  pelage  est  blanc,  long  et  fin;  le 
poil  laineux  égale  la  douceur  du  cachemire. 

La  chèvre  imberbe  ressemble,  par  la  forme, 
au  bouquetin  du  Caucase,  son  corps  est  épais, 
alongé,  son  col  court  et  très  lai^e,  ses  jambes 
sont  élevées  ei  fortes  ;  le  chanfrein  de  cette  race 
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«rt  arqué  et  le  front  bonib^ }  )«»  oreilles  «  mé- 
diocres, sont  horizontales,  laqueoe  est  recour- 
bée en  dessus,  les  oornes  sont  très  comjH:*!- 
mées  I  le  poil  est  court  ;  elle  porte  une  sorte  de 
crinière  siir  le  cou  et  sur  le  dos ,  elle  n'a  point 
de  barbe ,  mais  elle  a  une  sorte  de  fiinon  sous 
la  mâchoire. 

Eu  Afrique  il  eiiste  une  race  très  petite, 
c'est  la  chèvre  naine,  dont  la  taille  ne  dépasse 
guère  une  vingtaine  de  pouces  j  ses  oreiUes 
sont  droites ,  et  ses  cornes  en  forme  de  vis* 

Le  bouc  de  la  Haute-Egypte  est  surtout  très 
remarquable,  non  seulement  par  sa  forme  par- 
ticulière, mais  aussi  parce  qu'il  renverse  la 
règle  donnée  par  \ei  naturalistes  pour  distin- 
guer les  chèvres  des  moutons.  Cette  race  a  le 
chanfrein  extrêmement  bombé,  comme  si  la 
mâchoire  supérieure  avait  élé  pliée  eu  arc;  en 
effet ,  elle  est  plus  courte  que  l'inférieure,  dont 
les  incisives  s'avancent  en  dehors  d*une  ma- 
nière notable  y  du  moins  chez  les  individus  du 
Muséum  ;  ses  oreilles  pendantes  sont  extrême- 
pient  longues  ;  ce  bouc  n'a  point  de  barbe ,  et 
il  parait  manquer  le  plus  souvent  de  cornes  j 
ses  poils  sont  courts  y  et  sa  couleur  est  le  fauve , 
un  peu  ardent  dans  les  individus  cités  ;  les  ma- 
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melles  sont  presque  hëmisphëriqtiesi  et  sont 
suspendues  par  un  long  pédicule. 

On  trouverait  des  différences  bien  autrement 
frappantes  si  on  adoptait  Popinion  des  natura- 
listes qui  prétendent  que  les  moutons  et  les 
chèvres  ne  proviennent  que  d'une  même  es- 
pèce^ opinion  qu'il  serait  plus  facile  de  soute- 
nir que  de  combattre ,  car  les  raisons  sur  les- 
quelles on  établit  leur  distinction  portent  prin- 
cipalement sur  la  direction  et  la  courbure  des 
cornes  ^  la  forme  du  chanfrein^  la  présence  de 
la  barbe  ;  or  ce  sont  des  caractères  qui  dispa- 
raissent et  peuvent  se  trouver  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres  ^  de  sorte  qu'il  est  re- 
connu qu'il  y  a  des  variétés  que  l'on  peut  tout 
aussi  bien  placer  dans  les  chèvres  que  dans  les 
moutons^  et  Ton  sait  que  les  races  sauvages  de 
ces  derniers  ne  le  cèdent  aux  chèvres  ni  en 
agilité ,  ni  en  intelligence ,  pas  pins  qu'en 
grandeur;  mais  il  suffit  de  se  renfermer  dan^ 
le  cercle  des  espèces  reconnues  pour  telles  par 
tous  les  naturalistes ,  pour  trouver  dans  les 
races  qui  en  dérivent  des  modifications  fort 
éloignées  de  leur  type. 

Le  Boeuf  pe  fait  pas  exception  à  nos  rumi^ 
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nans  domestiques ,  il  a  subi  dans  sa  forme  des 
modifîcations  qu'il  a  conservées  ^  il  a  des  races 
pourvues  de  cornes ,  et  d'autres  qui  en  sont 
privées;  une  d'entre  elles  ne  possède  à  leur 
place  que  des  plaques  cornées  adhérentes  à  la 
peau,  et  qui,  n'étant  point  soutenues  à  Tinté- 
rieur  par  la  production  osseuse  du  crâne ,  sont 
mobiles,  ce  qui  a  fait  dire  a  Elien ,  qui  avait 
observé  cette  race  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Rouge,  que  les  bœufs  de  ce  pays  pouvaient 
secouer  leurs  cornes  comme  leurs  oreilles.  II  y 
a  des  bœufs  de  très  grande  taille;  en  Podolie 
et  en  Hongrie,  les  plus  grands  atteignent  jus- 
qu'à six  pieds  au  garot;  d'autres,  au  con- 
traire ,  ne  surpassent  pas  la  hauteur  de  nos 
boucs. 

La  race  à  bosse  graisseuse ,  connue  sous  le 
nom  de  zébu>  qui  habite  Plnde,  la  partie 
méridionale  de  la  Perse ,  l'Arabie ,  l'Afrique 
située  au  midi  de  l'Atlas,  jusqu'au  Cap,  a 
éprouvé  h  elle  seule  plusieurs  modifications 
qui  se  sont  maintenues  dans  la  grandeur,  la 
couleur,  l'absence  ou  la  présence  des  cornes. 
Tandis  qu'une  de  ses  variétés  est  si  grande  que 
sa  loupe  graisseuse  peut  peser  jusqu'à  cin- 
quante livres,  une  autre  ne  dépasse  pas  la 
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taille  de  nos  veaux  ordinaires.  La  plus  gigan- 
tesque parait  être  la  race  de  Madagascar^  ses 
individus  ont  jusqu'à  six  pieds.  A  Surate^  une 
race  a  pour  caractère  particulier  d'avoir  con* 
tracté  deux  bosses.  Le  zébu  a  les  jambes  plus 
hautes ,  et  il  est  plus  agile  que  les  bœufs  de 
notre  race:  en  Afrique ,  en  Asie^  il  sert  de 
monture  comme  les  chevaux. 

Les  différences  que  présentent  nos  diverses 
races  de  boeufs  connues  aujourd'hui ,  sont  assez 
remarquables  ;  mais  si  on  les  comparait  à  Tes- 
pèce  que  M.  Cuvier  a  regardée.comme  étant  leur 
souche ,  et  dont  les  ossemens  se  sont  trouvés 
dans  les  tourbières  de  plusieurs  parties  du 
nord  de  l'Europe,  on  serait  étonné  de  la  dis- 
tance dont  peut  s*éloigner  une  espèce  de  sa 
forme  primitive  ;  ce  bœuf  avait  des  cornes  de 
deux  pieds  sept  pouces  de  longueur,  et  de  qua- 
torze pouces  de  rondeur  à  leur  base  ;  on  en  a 
même  trouvé  en  Italie  de  dix-huit  pouces  ;  un 
espace  de  quatorze  pouces  séparait  les  deux  or- 
bites de  cet  animal  :  un  crâne  de  cette  race 
qui  se  trouve  au  Muséum ,  a  vingt-trois  pouces 
de  longueur.  Ce  bœuf  parait  ne  s'être  perdu 
que  depuis  le  seizième  siècle;  à  cette  époque 
il  existait  encore  ù  l'état  sauvage. dans  les  forêts 


Ài4 

de  la  Masovio  ;  plnsieun  autears  do  ce  tanps 
Font  obsenrë  »  et  ^  suivant  eux  p  il  était  d'un 
poil  plus  élégant  et  beaucoup  plus  grand  que 
le  bœuf  domestique;  ses  cornes  étaient  recour- 
bées en  avant  I  et  sa  taille  était  de  six  pieds  et 
demi. 

•  •      • 
Le  Cochon  ,  dont  le  sanglier  de  nos  forêts  est 

évidemment  la  souche ^  comme  chacun  sait, 
puisqu'il  suf&t  de  quelques  années  de  domesti- 
cité pour  lui  faire  prendre  et  la  couleur  et  la 
tournure  dés  races  domestiques ,  présente  dans 
celles-ci  des  changemens  assez  notables ,  qui 
portent  principalement  sur  la  forme  et  sur  les 
parties  tégumentaires.  Citons-en  quelques  unes. 
La  race  anglaise  y  de  couleur  blanchâtre ,  est 
d'une  grandeur  si  extraordinaire  qu'elle  peut 
acquérir  jusqu^à  un  poids  de  i^aoo  livres.  A 
côté  de  cet  accroissement  si  remarquable  p  Tes- 
pèce  de  Slara,  répandue  dans  les  îles  de  la  mer 
du  Sud ,  fait  un  contraste  assez  frappant;  c'est 
un  cochon  petit ,  alongé  et  très  bas  sur  jambes , 
sa  queue  est  pendante ,  ses  oreilles  droites  et 
fort  petites ,  ses  soies  sont  très  rares  et  généra- 
lement noires. 
Une  race  noire  se  fait  remarquer  par  ses 
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jambes  courtes,  par  les  proportions  raeconrcies 
de  sa  tête ,  par  un  pli  qui  garnit  le  dessus  de 
ses  yeux ,  par  la  puissance  de  sà  mâchoire ,  le 
peu  d' étendue  de  son  cou  p  la  longueur  de  son 
dos  et  la  rareté  de  ses  soies }  ses  oreilles  sont 
petites  et  presque  droites.  La  race  chinoise  lui 
ressemble  beaucoup ,  elle  a  le  museau  rac- 
courci, concave  supérieurement,  et  le  front 
conTexe;  elle  est  assez  répandue  en  Frailce, 
toutefois  on  peut  remarquer  dans  certaines 
localités  que  déjà  elle  dégénère ,  in4épen- 
damment  de  Tinfloence  du  croisement*  La  pré- 
cédente et  celle-ci  paraissent  n'être,  au  reste , 
que  deux  variétés  d'une  même  race. 

Tandis  que  la  plupart  de  nos  cochons,  eu 
France ,  sont  blancs  et  un  peu  efflanqués ,  le 
Férigord  cependant  nourrit  une  race  à  poil 
noir  et  rude,  à  cou  gros  et  court,  et  dont  le 
corps  est  ramassé  et  trapu. 

La  Turquie  et  la  Hongrie  possèdent  une 
race  qui  se  distingue  par  des  caractères  assez 
remarquables  ;  sa  tête  est  courte  et  étroite ,  ses 
oreilles  sont  droites  et  pointues ,  ses  jambes 
minces  et  basses,  son  corps  est  très  court,  et 
ses  poils,  de  couleur  gris  de  fer  ou  quelque- 
fois bruns  ou  noirs  ^  sont  généralement  frisés  ; 


ses  petits ,  comme  ceux  da  sanglier  p  portent 
une  livrée. 

La  race  de  Guinée  est  de  petite  taille^  ses 
oreilles  sont  très  alongées  et  très  pointues  ^  sa 
queue  est  longue;  cette  race  n'a  point  de 
soies ,  son  pelage  est  frisé  et  doux  comparât^ 
yement  i^  ceux  des  autres;  sa  couleur  est 
rousse. 

Enfin  il  existe  une  race  peu  répandue  dans 
nos  pays  y  mais  qui  était  connue  déjà  au 
temp»  d'Aristote ,  elle  u  a  qu'un  seul  sabot , 
les  onglons  s'étant  soudés  par  anomalie. 

Parmi  les  petites  espèces  d'animaux  que 
rhomme  nourrit^  le  Lapin  présente  un  effet 
assez  sensible  de  Vinfluence  qu'il  a  ressentie 
dans  la  domesticité.;  dans  la  race  d'Angora, 
par  exemple ,  à  poil  blanc  ou  noir ,  comparée 
au  lapin  sauvage^  dont  le  poil  est  court  et  d'une 
couleur  toute  différente. 

Un  animal  qui  a  conservé  presque  toute  son 
indépendance  et  ses  habitudes  dans  la  domes- 
ticité^ le  Ceiat^  n'a  cependant  pas  échappé 
entièrement  à  son  influence ,  au  moins  dans  la 
nature  du  pelage  et  un  peu  dans  la  taille;  il  y 
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a  une  diflTërence  assez  notable  entre  le  chat 
d'Angora^  a  poil  long  et  blanc,  et  le  chat  sau- 
vage h  pelage  roux  et  tigré  de  taches  brunes  : 
on  n'a  aucune  raison  pour  en  faire  deux  es- 
pèces différentes  ;  on  sait  d'ailleurs  que  les  mo- 
difications de  la  peau  de  cet  animal  sont  d'au-* 
tant  plus  promptes  et  plus  prononcées,  qu'il 
vit  plus  renfermé  dans  l'intérieur  des  maisons. 

Toute  la  dissemblance  qui  existe  entre  les 
diverses  races  issues  d'une  espèce  domestique 
est  loin  d'être  rendue  sensible  par  la  simple 
description  de  leurs  principaux  caractères  ;  il 
faut  voir  ces  animaux  vivans,  ou  au  moins  em- 
paillés, pour  se  faire  une  idée  de  Ténorme 
différence  qui  se  trouve  entre  plusieurs  de  ces 
races. 

Les  oiseaux  paraissent  moins  susceptibles 
d'éprouver  des  variétés  de  forme  que  les  mam- 
mifères, toutefois  on  observe  chez  quelques 
uns,  comme  dans  la  poule,  par  exemple,  des 
variétés  assez  différentes  :  cette  espèce  de  gal- 
linacée  a  ses  races  de  géans  et  de  nains ,  avec 
des  plumages  de  toutes  nuances.  Le  faisan  pré^ 
sente  aussi  des  variétés  qui  se  distinguent  par 
le  volume  comme  par  la  couleur.  , 
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!•  Lit  iBism  doBMitiqiiet  ien4iii  à  Peut  aaiifife. 

Le  passpge  des  aDimaux  de  Tëtat  domes- 
tique h  yétsiï  sauvage ,  pou  seulement  acbèye 
^^  rendre  indiibitable  qu'une  espèce  peut 
éprouver  des  modifications  dans  sa  formei  mais 
il  pro^Te  de  plus  qu'il  ne  faut  pas  un  cours  de 
temps  très  long  pour  que  des  espèces  su/iissent 
les  cliangemens  les  plus  remarquables. 

Le  cochon  fut  porté  en  Colombie  en  J^d^f 
où  dans  l'espace  d'un  demi-siècle  il  s'est  re'- 
paudu  du  3^*"  lat.  nord  au 40°  lat.  sud;  depuis 
Qttie  époque  il  s'est  dépouillé  de  tous  les  ca- 
ractères de  son  ancienne  servitude;  ses  oreilles 
an  sont  redressées ,  sa  tête  s'est  élargie  et  s^est 
relevée  h  la  partie  supérieure  ^  sa  couleur  est 
devenue  entièrement  noire  et  se  maintient 
constamment.  Le  jeune ,  comme  le  marcassin; 
porte  une  livrée  composée  d'une  ligue  fauve. 
Cet  animal  présente  aujourd'hui  dans  ce  pays 
l'aspect  du  sanglier ,  si  ce  n'est  que  son  poil 
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est  rare  dans  les  vallées  de  Toeayma  et  de 
Melgar  ;  mais  dans  les  imontagnes  de  Paramos^ 
à  a,5Qo  mètres  d'élëtalion ,  où  le  climat  est 
froid  ^  il  a  pris  un  poil  épais  et  crépu,  et  son 
aspect  alors  se  rapproche  beaucoup  du  san-* 
glier  de  nos  forêts,  sauf  qu'il  est  plus  petit, 
à  cause  du  dëfiiut  de  nourriture  et  du  froid 
excessif.  Mais  on  a  tu  en  France  le  san- 
glier nourri  dans  des  étables  perdre,  pen- 
dant la  chaleur  de  Télé,  |a  plupart  de  ses 
poils  ;  «alors ,  dans  cet  état^  il  devient  très 
semblable  à  celui  des  yallées  chaudes  de  lif 
Colombie.  Nous  avons  dit  d'ailleurs  qu'en  Eu- 
rope il  existe  une  race  domestique  de  cochon 
dont  les  poils  sont  ti^  rares. 

Il  se  trouve  cependant  dans  la  Colombie  des 
cochons  qui  sont  semblables  aux  nôtres,  mais 
ce  fait  ne  sert  qu'à  prouver  davantage  l'in- 
tluence  de  la  domesticité  :  ces  animaux  y  ont 
été  transportés  il  y  a  une  vingtaine  d-années 
seulement ,  de  la  ville  de  New-York  ;  or ,  non 
seulement  iU  avaient  trouvé  dans  cette  pre- 
mière station  un  climat  analogue  au  nôtre, 
d'oii  ils  avaient  été  primitivement  tirés,  mais 
ils  y  étaient  élevés  à  Tétat  domestique  et  étaient 
l'objet  de  soins  coustana  de  la  part  dps  htibi- 


4^0. 

Uns.  La  condition  n'ayant  point  changée,  ses 
efiètB  ont  dû  se  maintenir. 

Lesrnmlnans,  comme  l'espèce  précédente , 
ont  subi  des  cbangemens  assez  prompts,  il  pa- 
rait même  qu'il  ne  faot  qu'un  petit  nombre 
d'années  pour  que  nos  bêtes  1  cornes  trans- 
portées dans  ces  pays ,  y  dereinnent  complète* 
ment  sanyages.  Les  bœu6  qu'on  avait  placés 
dans  la  province  de  Mariquitta ,  au  Faramo  de 
Sauta  Isabela,  n'y  sont  pas  restés  :  ces  ani- 
maux ayant ,  mieux  que  l'homme ,  déterminé 
par  instinct  les  lieux  convenables  à  leur  liberté, 
ont  remonté  les  Cordillères  et  ont  gagné  la  ré- 
gion des  Graminées ,  oh  ils  vivent  à  9  et  10°  de 
température.  Dans  ce  climat  leur  peau  est 
épaisse;  leur  poil,  long  et  serré,  est  mal 
couché. 

Le  mouton ,  quoique  resté  en  Amérique 
sous  la  domination  de  l'homme,  est  sujet  à  y 
éprouver,  dans  certaines  circonstances,  des 
changemens  fort  remarquables  eu  ce  qu'ils 
peuvent,  dans  un  espace  de  temps  très  court, 
donner  h  cet  animal  un  aspect  tout  dificrent. 

Daqs  b  plaine  de  Meta ,  par  exemple  ,  si  on 
laisse  passer  l'époque  convenable  pour  couper 
sa  laine,  sa  toison  s'épaissit ,  se  feutre  et  se  dé- 
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tache  par  plaques  ;  il  naît  à  leur  place  un  poil 
court  j  brillant  et  bien  couché ,  très  semblable 
à  celui  que  les  chèvres  portent  dans  le  même 
climat,  et  ce  nouveau  pelage  est  acquis  pour 
toujours;  il  ne  vient  jamais  de  laine  oii  ce  poil 
s'est  développé. 

La  chèvre^  bien  que  maintenue  comme  le 
mouton  à  Tétat  domestique,  a  cependant  aussi 
éprouvé  au  Nouveau  Monde  quelques  change- 
mens  ;  sa  taille  est  plus  petite  p  mais  ses  formes 
ont  beaucoup  gagné  sous  lés  autres  rapports, 
elle  est  plus  svehe,  sa  tête  est  plus  élégante, 
son  poil  est  court,  bien  couché  et  brillant,  et 
ses  mamelles  sont  devenues  petites  ;  quoi- 
qu'elle ait  encore  dans  ce  pays  différentes  cou- 
leurs ,  la  plus  commune  cependant  est  le  fauve, 
avec  une  raie  brune  sur  le  dos  (i). 

Les  chevaux,  qui  depuis  plusieurs  géné- 
rations vivent  h  l'état  sauvage ,  sont  d'uiie 
taille  peu  élevée,  et  leui*s  formes  tiennent  de 
celle  de  l'âne.  Ceux  qui ,  dans  les  régions  de 
FAmérique,  sont  devenus  indépendans,  et  où 
ils  vivent  en  troupes  nombreuses,  sont  des 
chevaux  descendus  de  la  race  andalouse,  mais 

(i)  Voyez  IL  Roulin ,  JnnaUs  des  Sciences  natur.^  t.  xvi , 
année  182S. 
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ÏU  lui  sont  infériedra  en'  taille,  en  titesse  et  en 
él^gbnce;  leui-téte  est  plos  épaisse  et  leurs  jam-^ 
bes  plus  grosses  sont  raboteuses  ;  ils  ont  aussi 
le  cou  et  les  oreilles  plus  longues,  ils  ont  tons 
pris  une  coulebr  uniforme  ;  lé  brun  cb&tain  est 
presque  l'unique.  Même  à  l'état  domestiqué, 
•br  le  plateau  des  Cordillères,  dans  les  pos- 
sessions oit  on  a  négligé  de  renonreler  la 
née,  comme  on  est  dans  l'usage  de  le  faire 
(par  des  étalons  que  l'on  &it  venir  des  climats 
chauds)  surtout  de  la  vallée  du  Cauca),  les  che- 
yaux  sont  détenus  pitis  petits ,  et  leur  poil  s'est 
accru  sti  point  de  les  rendre  diflbrmes. 

Sur  l'ancien  continent ,  les  chevaux  sauvages 
qui  sont  répandus  depuis  le  Volga  jusqu'à  la 
mer  de  Tarlarie,  et  qui  sont  désignés  par  le 
nom  de  Tarpanà(i),  Otit  la  tête  grande  comme 
l'ftne,  le  front  bombé  au  dessus  des  jeox,  le 
chanfrein  droit,  les  oreilles  plusIongiKS  et  ha- 
bituellement  recourbées  en  arrière  /  comme  le 
cheval  qui  niord  ;  le  pourtour  des  naseaux  et 
la  bouche  sont  garnis  de  lobgs  poils,  leur  cri- 

(0  QalUMnentori^iuâreniuituaTiigeiduuoHCOutréntM 
que  Bimplement  ils  Mient^  de*  cheiani  TedcTeniM  libre*  conuM 
o«iix  d'Amihque ,  il  ne  l'afit  id  qua  de  1m  caiymt  ano  knti 
flongteém  doomtiqiMt. 
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nière  est  plus  ëpaiâse  et  s'ëteàd  itir  le  garot> 
leur  dos  est  moiiis  TOÛté>  leurs  tnethbrefc  plllft 
éleyës,  leur  poil  qtielqnefbis  long  et  ondoyanij 
les  seules  couleurs  qu'ils  aient  revêtues  sdni 
risabelle  et  le  gl*is  de  souris. 

L'âne ,  toujours  soufc  le  poids  de  la  senri* 
tUde^  présente  en  ÂmëHque  comme  en  Eil^* 
rope  des  modifications  qui  sont  en  rapport  avee 
les  circonstances  hygiéniques.  A  Bogota  ^  oh 
constamment  il  est  employé  au  trailsport  des 
matériaux  à  bâtir,  où  on  le  laisse  eiposé  aut 
iiitempéries  de  l'air  ^  sans  lui  donner  ni  Soina 
iii  une  nourriture  suffisante ,  cet  animal  est 
fchëtif  et  sujet  à  de  fréquentes  difformités} 
tandis  que  dans  les  paHies  basses  et  chaudes  y 
où  il  est  soigné  pour  étalon ,  il  est  plus  grand) 
plus  fort,  et  son  poil  y  devient  plus  Cdtlrt  et 
plus  poli. 

Au  sujet  du  chien  on  pourrait  presque  dbtl^^ 
lier  pour  t^ègle  générale,  que  les  môdifîcatioitt 
t)ue  subit  cet  afiimal,  sotit  en  rapport  âtèic  H 
eiyilisatiôn  des  peuples  avec  lesquels  il  vit  ;  Il 
semble  partout  s'harmoniser  avec  l'hortlmé  aû« 
qtiél  il  se  donne.  Chet  leis  peuplades  eficôre  à 
l'état  Savage  le  chien  l'est  aussi;  sa  forme,  sa 
physionotuie,  sdn  allume,  sont  celles  dti  lôti[) 
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et  lia  chacal,  et  lee  caractères  de  ce  type  sont 
thti  lui  d'autant  plus  prononcés  qu'il  se  trouve 
chez  des  peuples  plus  voisins  de  l'état  primitif. 
Les  chiens  qui  ont  suivi  l'hommeà  la  Nouvelle- 
Hollande  y  sont  devenus  complètement  sau- 
vages et  ont  pris  tous  les  attributs  de  cet  état , 
les  oreilles  courtes  et  redressées  ,  le  museau 
•longé,  etc.  r  et  leur  hardiesse  i  attaquer  les 
animaux  les  plus  redoutables  est  extrême. 
'  Cette  disposition  h  se  conformer  à  (a  civili- 
sation de  l'homme,  qui  s'observe  dans  les  ca- 
ractères de  cet  animal,  porte  raêmesur  la  voix; 
c'est  un  fait  reconnu  que  le  chien  est  muet  ou 
hurle  d'autant  plus  qu'il  est  plus  proche  de 
l'état  sauvage,  et  qu'il  aboie  d'autant  mieux 
au  contraire ,  qu'il  est  plus  civilisé,  si  Ton  peut 
parler  ainsi  h  son  égard. 

En  Amérique,  ce  rapport  remarquable  se 
retrouve  encore;  parmi  les  chiens  qu'on  y  ren- 
contra, les  uns  étaient,  aux  Antilles,  complè- 
tement sauvages  i  les  autres  étaient  plus  ou 
moins  éloignés  de  cet  état,  selon  les  peuples 
avec  lesquels  ils  vivaient.  Enfin ,  les  chiens 
marrons  d'origine  européenne,  en  y  redevenant 
libres ,  ont  pris  eux-mêmes  tous  les  attributs 
de  la  sauvagerie;  les  autres  se  sont  conservés 
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plus  ou  moins  sans  altération ,  selon  les  peuples 
auxquels  ils  ont  appartenu.  Chez  les  habitans 
pauvres  des  bords  de  la  Magdeleîne^  le  chien 
s'est  abâtardi^  en  grande  partie  par  le  défaut 
de  nourriture  suffisante. 


Da  pelage. 

A  l'égard  des  tégumens^  Azara  arait  déjà 
observé  que,  chez  les  animaux  transportés 
eu  Amérique,  ils  avaiçnt  pris  les  formes  les 
plus  différentes.  Cet  estimable  observateur 
avait  TU  au  Paraguay  des  vaches ,  des  chevaux 
et  des  chiens  à  pelage  crépu*,  et  même  des 
gallinacés  et  autres  oiseaux  de  basse-cour^  qui 
avaient  contracté  un  plumage  de  même  na« 
ture;  tandis  qu'il  avait  observé  dans  certaines 
localités  de  la  même  province,  des  chevaux  sans 
poils.  Il  rapporte  qu'on  avait  vu  également 
dans  le  Tucuman  des  chevreaux  à  peau  nue. 
Enfin  y  plus  récemment,  M.  Roulin  a  observé^ 
il  y  a  quelques  années,  que  dans  les  parties  les 
plus  chaudes  de  la  province  de  Mariquita  et  de 
Neyba,  il  y  a  des  bêtes  à  cornes  dont  le  poil 
est  extrêmement  rare  et  fin;  il  a  même  vu  des 
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ditilt  la  pëtftt  ëtt  èiitiëtétiifetit  hùe 
coitanié  telle  dé»  chtëtifl  ttitcs.  Leur  tariété  sk 
f¥»pàçè  par  ift  gë&ératibh  i  oiàis  dtl  le^  taé  dr* 
dihâirteméht  atâtlt  ^d'ilà  Se  rèptodtiiâetit,  )>arc« 
qu'ils  sont  j>las  faibles  qhe  les  antres. 

Les  oiseaux  de  nos  lîasse«*coui*s  ont  souffert 
beaucoup  pour  s'acclimater  en  Amérique  ;  il 
leur  a  fallu  un  long  ëâpàcé  de  temps  pour  qu'ils 
aient  repris  la  fécondité  qui  leur  est  habituelle. 
Aîijourdllui,  Ik  potilë  ferëole  pt*OTetiant  de  la 
rftèe  pHiiiitiTèitiéUt  intl^dtiite ,  et  qui  depuiii 
tong-tetri|>S  tU  ddtls  tttie  témiiératurë  qui  né 
descerid  gdêre  au  dessous  de  20*,  fait  un  poulet 
qni  nait  avec  liti  peu  dé  duyet  qu^il  perd  bien- 
tôt ,  et  l'esté  comjplétemetit  nu ,  k  reiceptiou 
dkÈ  pi  cimes  de  l'aile  qui  croissent  comme  h 
rorditlairé;  tandis  tfilb  le  poulet  de  race  au'* 
glaise;-  rëeëthmeiit  introduite^  est  réyétti 
comtiie  sé§  pèhes>  Apportés  depuis  un  j:lètii 
nombre  d'années. 
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§iv. 


Des  Animaux  constamment  à  tétat  sauvage. 


Les  anilnatix  dont  le  naturel  rëpoasse  toutes 
habitudes  domestiques,  n'offrent  pas,  eotnme 
ceux  que  l'homme  s^est  associés,  des  rabes 
ndmbrieuses.  Cependaht  tous  les  indiriduS  db. 
leurs  espèces  rie  sont  pas  restés  parfaiteinetlt 
ressemblans  :  les  animaux  sanyages  présentent 
aussi  des  yariétés  qui  concourent  à  proùrtf* 
que  l'espèce  eri  général  est  natiirelleirient  sil^ 
jette  à  subir  des  môdificalioris.  On  en  trehye 
des  exemples  pari&i  Jes  carnassiers; 

Eu  accordant  que  l'ours  terrible  de  TAiil^ 
rlque  du  nord ,  que  celui  du  mont  Liban  >  Àilifti 
que  quelques  autres  ^  comme  l' Uriûs  br» 
natus  des  Cordillères,  soient  de^  espèces  difflS^ 
rentes  de  l'ours  brun  qui  ^it  dans  les  montilgtiéb 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  cette  dernièl^e  présente 
à  elle  seule  dans  ces  di?erses  chaînbs  >  dès  in^ 


riëtés  assez  distinctes  pour  que  des  naturalistes 
aient  voulu  en  faire  des  espèces  à  part,  mais 
sans  aucun  fondement  solide. 

L'ours  blanc  ou  polaire  offre  dans  la  taille  des 
différences  qui  vont  jusqu'à  un  pied  et  demi, 
entre  les  individus  provenant  de  ses  variëtés. 

Le  lion  de  l'Atlas  surpasse  par  sa  grandeur 
celui  du  Sénégal ,  et  sa  crinière  est  plus  forte 
et  plus  foncée  en  couleur  généralement. 

Les  renards  et  les  loups  sont  plus  grands 
dans  le  nord  de  l'Europe  que  dans  le  sud  de 
cette  même  partie  du  monde.  Les  loups  de  la 
Lithuanie  ont  cinq  pieds  de  long,  de  l'origine 
de  la  queue  au  museau;  on  dit  qu'ils  sont  plus 
longs  encore  dans  les  forêts  qui  sont  plus  sep- 
tentrionales ;  tandis  qu'en  Espagne  et  en  Italie 
les  loups  ont  à  peine  trois  pieds. 

Le  chacal  de  l'Inde  noirâtre  et  celui  du  Séné- 
gal plus  pâle,  qui  tous  deux  ont  les  extrémités 
fauves  f  ne  sont  que  deux  races  d'une  même 
espèce. 

L'hyène  du  Cap  n'est  qu'une  race  de  l'hyène 
tachetée,  dont  elle  ne  diffère  que  par  des  taches 
beaucoup  moins  nombreuses ,  par  un  poil  plus 
long  et  plus  doux,  et  par  une  couleur  rousse 
plus  foncée.  L'hyène  d'Abyssinte  n'est  qu'une 
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Tarieté  de  celle  rayée ,  elle  s'en  distingue  par 
une  taille  un  peu  plus  développée. 

Parmi  les  ruminans,  on  pourrait  également 
indiquer  plusieurs  variétés.  Chez  les  rongeurs, 
le  lièvre  offre  aussi  les  siennes,  qui  diffèrent 
assez  notablement  par  la  taille- 
On  trouverait  même  des  variétés  chez  les* 
oiseaux  sauvages,  dans  ceux  de  pl*oie,  par 
exemple,  ainsi  que  parmi  les  diverses  espèces 
de  Tordre  des  perroquets.  Il  en  existe  aussi 
dans  les  pigeons,  les  colombes,  etc.;  mais  il 
suffit  de  dire ,  en  un  mot,  qu^il  se  présente  des 
exemples  assez  nombreux  pour  établir  que  dans 
une  espèce  sauvage  plusieurs  variétés  constantes 
ou  races  peuvent  se  former,  ainsi  que  Ta  fait 
remarquer  M*  !•  Geoffroy  Saint-JIilaire. 

De  la  Couleur. 

La  couleur  chez  les  mammifères  est  un  ca- 
ractère des  plus  mobiles  et  qui  ne  peut  aucu-* 
iiement  servir  de  preuve  certaine  pour  la  dis- 
tinction des  espèces  j  chez  toutes  le  pelage 
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imnil  f  par  suite  dat  diyesf ts  inAuencts ,  dei 
nuances  secon4aires  déri?i|nl  4^  sa  couleur. 
primîtiYe,  et  chei  presque  tontes  il  peut  oflirir 
fn  m^e  tempe  les  deux  extrêmes,  des  indivi- 
dus blancs  et  fi'AUtres  noirs.  C'est  un  fail  vul- 
gaire que  nos  animaux  don|estiques  présentent 
è  l'ofaserfation  de  tout  le  monde  ^  chez  les 
mammifères  comme  chez  les  oiseaux.  Si  nos 
moutpns  f  par  exemple ,  sont  le  plus  ordipatre- 
msnt  blancs ,  dans  plusieurs  dëpartemens  du 
midi  de  la  France ,  il  s'en  trouve  une  très 
grande  quantité  de  noirs. 

Le  pi|ssage  de  la  couleur  ordinaire  d'un  ani- 
mal à  celle  du  blanc,  est  même  chez  certains 
animaux  sujet  à  des  lois  fixes  :  ce  changement 
peut  s'effieciuer  assez  promptement  chez  les 
mêmes  individus.  Des  lièvres,  des  renards,  des 
martes,  des  écureuils ,  etc. ,  blanchissent  dans 
le  nord  de  FEurope  pendant  l'hiver  ;  des  oi- 
seaux, les  tétras  par  exemple,  présentent  aussi 
ce  phénomène,  et  leur  blancheur  est  même 
d'autant  plus  prononcée  qu'ils  sont  plus  vers 
le  Nord.  La  couleur  du  loup  varie  selon  le  cli- 
mat :  en  Lilhuanie,  les  jeunes  sont  glacés  de 
poils  blancs;  ils  jaunissent  dans  l'été.  Chez 
d'autres  animaux,  ce  n'est  point  une  influence 
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cliraatérique,  c'est  l'âge  seulemeut  qui  amène 
ce  changement  de  couleur  :  le  lion,  le  cerf,  le 
lapir,  etc.,  blanchissent  quand  ils  sont  vieux. 

La  couleur  blanche  ou  noiw  peut  cependant 
aussi  prendre ,  chez  les  animaux  sauvages ,  un 
caractère  de  fixité,  et  devenir  ainsi  l'attribut 
d'une  race  distincte.  Il  existe  uue  race  de  daims 
blancs. 

Cette  stabilité  du  blanc  se  rencontre  même 
chez  quelqites  QÏseaif  ;e  i  >1  y  a  mie  rafw  de  per- 
drix grises  qui  sont  blanches.  Dans  le*  genre 
Felis,  les  léopards  et  les  jaguars  ont  des  races 
complètement  noires.  Ces  phénomènes  s'obser- 
vent d'ailleurs  dans  beaucoup  d'antres  espèces. 


CHAPITRE  TROISIEME 


Des  variétés  de  Vespèce  htsmaine. 


An  sujet  des  races  humaines,  quand  on  a 
opposé  les  traits  d'un  uègre  ou  d'un  mongol  à 
ceux  d'un  européen ,  il  semble  que  tout  est  dé- 
cidé pour  les  anthropologistes  qui  veulent  plu- 
sieurs espèces  dans  le  genre  humain ,  et  qu'il 
est  évident,  par  ce  contraste,  que  de  pareilles 
dissemblances  ne  peuvent  survenir  dans  un 
même  type.  Cette  manière  de  raisonner  sup- 
pose ce  qui  est  en  question,  mais  ne  le  prouve 
pas.  Il  ne  suffit  pas  de  montrer  que  sur  les  bords 
du  cadre  les  nuances  sont  diverses  ;  il  faut  voir 
si,  au  fond  du  tableau,  elles  ne  se  confondent 
pas  dans  une  couleur  commune. 

Sans  doute  ,  s'il  s'agissait  de  types  difTcrens, 
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il  suffirait  de  les  opposer  ^  pour  montrer  qu'ils 
n'appartiennent  pas  à  la  même  espèce.  Le  rap- 
prochement du  sanglier  et  du  tigre  prouve  as- 
sez par  lui  seul^  qu'ils  sont  deux  modèles  d'a- 
nimaux distincts.  Mais  comme  on  ne  saurait 
contester  que ,  dans  les  races  humaines^  ce  ne 
soit  essentiellement  le  même  type  qui  se  pré- 
seule pour  toutes;  car  en  présence  du  nègre  le 
plus  foncé  et  de  l'européen  le  plus  blanc ,  il 
n'est  pas  probable  qu'un  individu  quelconque 
de  la  race  cuivrée  s'avise  de  croire  qu'il  n'est 
pas  en  présence  de  deux  hommes  ^  ni  qu'il 
aille  demander  de  quel  autre  nom  d'animal  il 
doit  les  appeler.  Il  semble  donc^  avant  de  se 
prononcer  aussi  facilement  qu'on  l'a  fait^  sur 
une  question  difficile  y  même  pour  ceux  qui  ne 
croient  qu'à  la  zoologie  ,  qu'on  aurait  dû  d'à-- 
bord  déterminer  la  mesure  des  changemens 
que  peut  éprouver  une  espèce  animale  et  l'hom- 
me spécialement  y  afin  de  juger  ensuite  d'une 
manière  rationelle  si  les  différences  que  pré- 
sentent les  races  humaines  rentraient  ou  ne 
rentraient  pas  dans  le  cadre  des  modifications 
auxquelles  est  sujette  l'espèce  de  notre  genre. 
Car  puisqu'il  n'est  pas  possible  d'établir  plu- 
sieurs espèces  dans  le  genre  humain ,  parle  fait 
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d^ttue  orf^aîaatÎMi  cgaeoticHwMnt  difftfraite , 
U  aa(firait|  pour  rétoadn  k  question  en  fie 
f  eur  de  l'uiiîtë^  de  montiw  que  les  différai- 
«es  que  pré^eatenl  entre  elies  les  di?<rses  it* 
ces  $  peuvent  survenir  dans  une  même  espèce  ; 
sens  qu'il  soit  besoin  de  montrer  qusnd  ni  psr . 
quelle  cause  de  pareils  changemens  ont  pu  sV 
përer  dans  son  état  primitif. 

Si  la  manière  de  procéder  que  nous  renom 
d'indiquer ,  semble  plui  rationelle  p  en  un  mot 
plus  scientifique ,  il  fiiùt  avouer  aussi  qu'élk 
eût  été  plus  difficile^  plus  longue»  et  surtout 
plus  chanceuse ,  pour  des  opinions  precon^ 
fues  ;  c'est  peut^^-étre  pour  cette  raison  qu'on  a 
suivi  une  méthode  qui  leur  est  plus  fiivorable. 
Cependant  nous  devons  observer  p  que  les 
hommes  les  plus  compëtens  dans  la  science  ; 
en  avaient  en  quelque  sorte  donné  l'exemple , 
en  s'abstenant  de  j  oger  la  question  aussi  promp- 
tement.  £t  si  plusieurs  naturalistes  n'ont  pas 
craint  de  n'admettre  qu'une  seule  espèce ,  il 
faut  croire  que  les  principales  races  n'ont  pss 
paru  leur  ofirirdes  différences  assez  essentielles 
pour  en  faire  des  espèces  ;  les  plus  distin- 
gués ont  même  été  très  réservés  sur  le  nombre 
des  races. 
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Blûmenbach  ne  reconnaissAÎt  qu'une  seule 
espèce,  et  admettait  cinq  races,  dans  le  genre 
humain^ 

i""  La  race  caucasique,  comprenant  la  plus 
grande  partie  des  européens ,  les  peuples  de 
TAsie  du  côté  de  l'Ûby,  de  la  mer  Caspienne, 
du  Gange ,  et  les  Africains  septentrionaux. 

2""  La  mogole,  formée  par  les  autres  peuples 
de  l'Asie,  à  l'exception  des  Malais  :  il  rattachait 
aussi  à  cette  race  les  Esquimaux  de  l'Amérique 
septentrionale. 

3°  La  race  malaie,  renfermant  avec  les  Ma- 
lais proprement  dits  de  la  péninsule  indienne, 
les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  desMariannes  , 
des  Philippines ,  des  Moluques ,  des  iles  de  la 
Sonde ,  etc. 

4''  L'éthiopienne^  comprenant  les  peuples  de 
l'Afrique ,  c'est4-<dirâ ,  les  nègres  qui,  dans  son 
opinion ,  se  perdaient  par  les  Foulafas  dans  les 
Maures. 

5""  La  race  américaine,  composée  des  peuples 
américains,  les  Esquimaux  exceptés. 

M.  Cuvier  n'a  admis  que  trois  races,  savoir  : 
1°  la  race  caucasique,  que  la  tradition  fait  re» 
monter  jusqu'au  groupe  des  montagnes  situées 
entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire*  hi» 
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hommes  de  cette  race  se  distinguent  particu- 
lièrement par  la  beauté  de  Tovale  que  forme  la 
tête  et  par  la  blancheur  de  la  peau  (i). 

2^  La  race  jaune  ou  mongolique,  qui  com- 
mence à  l'Orient  du  rameau  tartare  de  la  race 
caucasique.  Ses  caractères  sont  d'à  voir  des  pom- 
mettes saillantes,  un  visage  plat,  des  yeux  étroits 
et  obliques,  des  cheveux  droits  et  noirs,  une 
barbe  grêle,  un  teint  olivâtre.  Cette  race  com- 
prend les  Chinois,  les  Mantchoux,  les  Japonais, 
les  Kalmouksy  les  Kalkas  nomades.  On  y  joint 
aussi  les  habitans  des  îles  Mariannes  et  des  îles 
les  plus  voisines  de  l'Archipel  indien. 

3®  La  race  nègre,  confinée  au  midi  de  l'Atlas, 
répandue  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  cap  INégro, 
caractérisée  par  son  teint  noir,  ses  cheveux  cré- 


(i)  M.  CuTier  dutiognait  plutieim  nmeaux  sortis  de  cette 
noe  :  l'ArajBéen  ou  de  S}Tie ,  dirigé  au  nâdi,  d'où  sont  Tenui 
les  Assyriens,  les  Chaldéens,  les  Arabes,  les  Phéniciens,  les 
Juifs ,  les  Abyssins ,  considérés  comme  une  colonie  d'Arabes ,  et 
les  Égyptiens. 

Le  rameau  indien  ,  germanique  et  pélagique ,  beaucoup  plus 
étendu  et  qui  s'est  divisé  plus  anciennement ,  se\on  M.  CuTier, 
ce  qui  néanmoins  est  très  contestable.  Ce  rameau  a  produit  U 
langue  des  Pélasges ,  la  gothique  ou  tudesque ,  l'eaclaTone ,  des- 
quelles beaucoup  d'autres  sont  déritées. 

Le  rameau  scythe  et  tartare,  dirigé  d'abord  vers  le  nord  et  le 
nord-est. 
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pus^  son  nez  écrase,  son  museau  saillant  et  ses 
grosses  lèvres. 

M«  Cuvier  ne  trouvait  pas  aux  Malais  des  ca- 
ractères suffisans  pour  les  distinguer  de  leurs 
voisins  des  deux  côtes ,  les  Indous  caucasiques 
et  les  Chinois  mongollques.  Ce  célèbre  natura- 
liste ne  crut  pas  non  plus  pouvoir  faire  une 
race  particulière  des  Américains,  faute  de  trou- 
ver chez  ce  peuple  des  caractères  précis  et 
constans;  parce  que  si  d'une  part  leurs  cheveux 
noirs  et  leur  barbe  peuvent  les  faire  rapporter 
aux  Mongols,  de  Tautre  leurs  traits  aussi  pro- 
noncés que  les  nôtres,  leur  nez  aussi  saillant, 
leurs  yeux  grands  et  ouverts ,  répondent  h  nos 
formes  européennes. 


§1- 


Ce  serait  une  erreur  aussi  grave  que  préju- 
diciable à  la  question  ,  que  de  se  figurer  que 
les  portraits  qu'on  a  coutume  de  faire  des  princi- 
pales races  représentent  les  traits  de  toutes  les 
peuplades  qui  les  composent,  et  que  les  carac- 
tères particuliers  qu  on  leur  attribue  dans  ces 
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tableaux  f  appartienicnt  excliiaiTement  k  cha* 
cune  d'elles.  Tandis  que,  de  cette  manière j 
ces  races  ne  sont  représentées  que  par  des 
échantillons,  pris  à  rextrémitë  des  rayons i 
elles  renferment  un  grand  nombre  de  variétés 
qui  les  rapprochent  plus  ou  moins  entre  elles 
sur  divers  points. 

La  race  noire  elle-même,  qui  parait  surtout 
offrir  le  plus  de  difficultés  dans  la  discussion ,  \ 
cause  du  tableau  si  disparate  qu'elle  fait  avec  la 
Mce  blanche  >  n'est  pas  d'une  forme  identique 
dans  toute  TÂfrique.  Les  hommes  qui  la 
composent  ne  sont  pas  tous  d'un  noir  luisant , 
avec  un  front  comprimé ,  des  michoirea  alon* 
gées  et  de  grosses  lèvres.  Elle  renferme  dans  ' 
cette  vaste  et  brûlante  partie  du  monde  un 
grand  nombre  de  variétés  fort  distinctes.  Même 
dans  la  Guinée  sus  et  sous-équatoriale ,  il  se 
rencontre  déjà  des  peuplades  qui  diffèrent  no- 
tablement par  leurs  traits. 

Depuis  long-temps  on  a  reconnu  la  diffé- 
rence que  présentent  les  Cafres  répandus  dans 
l'Afrique  australe  et  sur  les  contrées  orien- 
tales. Ces  noirs  ont  le  crâne  élevé ,  leur  nez 
s'approche  de  la  forme  arquée  ,  leur  chevelure 
Crépue  est  tnoms  laineuse  q«e  celle  des  nègres 
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de  la  côte  opposée  ^  lears  tniits  sont  plus  riga^ 
lierS|  leur  mâchoire  est  moins  alongée,  leur 
teint  moins  noir,  et  leur  peau  moins  luisante^ 
maïs  leurs  lèvres  sont  encore  épaisses^  et  leurs 
pommettes  sont  saillantes. 

Parmi  ces  Cafres ,  on  distingue jnéme  plu«* 
sieurs  variétés.  Dans  la  Gifrerie  maritime ,  eil 
remontant  du  sud  au  nord  la  côte  de  Natal  | 
on  observe  les  Koussas ,  que  les  voyageurs  re« 
présentent  comme  ayant  une  belle  tête,  une  sla^ 
ture haute,  des  formes  régulièi*es ,  une  démai^ 
che  ferme.  Leur  couleur  est  comparée  à  celle 
du  fer  nouvellement  forgé. 

On  connaît  encore  dans  Tintérieur  de  la 
Gafrerie  d'autres  variétés,  les  Temboos,  les  Bri- 
quas, les  Cafres  rouges.  On  cite  les  BetjonanaS| 
répandus  entre  les  so'et  25"^  degrés  de  latitude; 
ils  sont  dépeints  avec  des  formes  plus  élégantes 
que  les  Cafres ,  la  coupe  de  leur  figure  est  celltf 
des  Koussas;  on  observe  parmi  eux  plus  iré« 
quemment  des  nez  arqués  et  des  lèvres  qui  se 
rapprochent  de  la  forme  européenne;  leur  peau 
brune  tient  le  milieu  entre  le  noir  brillant  des 
nègres  et  le  jaune  terne  des  Hottentots« 

Dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  la  variété 
de  formes  est  un  pbénomène  qui  se  retrouvt 
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d'unemanière  d^autçnt  plus  remarquable qu*un 
grand  nombre  des  tribus  de  nègres  qui  habi- 
tent les  contrées  du  Soudan  offrent  des  traits 
qui  se  rapprochent  davantage  des  nôtres ,  d'a- 
près les  observations  de  M.  Caillië.  Ce  coura- 
geux voyageur,  dans  son  trajet  de  KaLondy  à 
Tombouctou,  a  observé  que  les  Foulabs  du 
pays  dlrnanké ,  ont  le  teint  de  couleur  mar- 
ron un  peu  clair,  leur  figure  est  belle,  leur 
front  un  peu  élevé ,  leur  nez  aquîlin  Qt  leurs 
lèvres  minces.  La  forme  de  leur  tête  est  près- 
que  ovale,  leurs  cheveux  sont  crépus,  ils  se 
tiennent  en  général  très  droits,  et  conservent 
en  marchant  un  air  de  dignité. 

Les  habitans  du  Fouta-Dhialon  ont  à  peu 
près  les  mêmes  traits.  11  en  est  de  même  de  ceux 
,du  Baleya,  situé  à  l'ouest  du  Fouta  et  au  sud  du 
Sangaran  ;  les  femmes  de  ce  pays  ont  le  teint 
fort  noir,  de  beaux  traits,  une  chevelure  cré- 
pue ,  le  nez  légèrement  aquilln ,  les  lèvres  min- 
ces, et  de  grands  yeux. 

Les  habitans  du  Toron  offrent  encore  une 
variété  ;  ils  sont  noirs ,  comme  les  Mandin- 
gues,  mais  ils  n'ont  rien  de  leui-s  traits;  leur 
visage  est  un  peu  rond,  leur  nez  court  sans 
être  aplati ,  leurs  lèvres  minces. 
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Les  noirs  du  SangaraB,  diaprés  ceux  du  pre- 
mier village  situé  dans  le  voisinage  de  Kankan, 
ont  avec  les  mêmes  cheveux  le  teint  plus  clair, 
lencz  un  peu  aquilln ,  les  lèvres  minces, et  leur 
visage  est  presque  ovale. 

Les  Foulalis  du  Ouassoulo  ont  le  teint  plus 
clair  que  celui  des  Mandingues  et  un  peu  plus 
fonce  que  celui  des  nègres  du  Fouta-Dhialon. 

En  allant  de  Jenné  a  Tombouctou  ,  M.  Cail- 
lié  a  observé  que  les  Dirimans^  avec  des  che« 
veux  crépus  et  un  teint  noir  ^  avaient  aussi  de 
beaux  traits ,  un  nez  aquilin ,  des  lèvres  min- 
ces ,  et  de  grands  yeux.  Pareillement  à  Tom- 
bouctou^ il  dit  que  lesKissours^  qui  composent 
1(1  majeure  partie  de  sa  population ,  sont  des 
hommes  bien  faits ,  se  tenant  très  droits^  et 
qu^ils  ont  une  démarche  assui^ée. 

Les  Hottentots  sont  aussi  regardés  par  la  plu- 
part des  naturalistes  comme  appartenant  à  la 
race  éthiopienne.  Ces  peuples  sont  répandus  de* 
puis  les  environs  du  cap  Négro  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ils  ontles  cheveux  des  nègres, 
les  lèvres  grosses  et  saillantes,  la  tête  compri- 
mée,  la  face  un  peu  triangulaire,  la  couleur  de 
leur  peau  est  d'un  jaune  terne  se  rapprochant 
de  la  terre  d'ombre. 
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Mais  (s'oit  surtout  dansFOcéanio  gn'nn  grand 
nombre  de  variëtësi  comme  des  pépinières  se^ 
mëes  sur  ses  lies^  semblent  placées  pour  ren- 
dre sensibles  au  voyageur  qui  parcourt  cette 
cinquième  partie  du  monde ,  les  nombreuses 
modifications  dont  est  susceptible  l'espèce  hu- 
maine. 

Tous  les  naTÎgateurSy  sans  exception,  qui  ont 
visité  rOoéanie ,  avaient  déjà  reconnu,  parmi 
les  nombreuses  peuplades  qui  occupent  ses  îles, 
deux  principales  races  différentes  Tune  de  Tau-* 
tre;  mais  ce  n'est  qu*aux  expéditions  scientifi- 
ques de  lUranie,  de  la  Coquille  et  surtout  de 
Py^strolabe ,  exécutées  dans  ces  dernières  an- 
nées ,  que  nous  sommes  redevables  des  obser- 
vations exactes  que  nous  possédons  sur  ces 
nombreux  insulaires. 

Considérées  en  général  j  Funo  de  ces  prin- 
cipales races  offre  des  hommes  d'une  taille 
moyenne,  avec  des  formes  et  des  membres 
assez  réguliers,  à  teint  jaune,  olivâtre  plus 
ou  moins  clair,  à  cheveux  lisses  bruns  ou 
noire  ;  ces  peuples  sont  souvent  réunis  en 
corps  de  nation.  Du  reste,  observe  M#  d'Un- 
ville ,  capitaine  de  VÂsit'olabe  ,  cette  race 
offre  autant  de  nuances  diverses  que  la  race 
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caucasique  ou  blanche  qui  haliife  TEHrope. 

L'autre  race  se  compose  d'hommes  à  teint 
très  rembruni,  souvent  d'une  couleur  de  suie, 
quelquefois  presque  aussi  noir  que  celui  des 
Cafres.  Leurs  cheveut  sont  frisés ,  crépus^ 
floconneux ,  mais  rarement  laineux;  leurs  traits 
sont  désagréables  et  leurs  formes  peu  régn^-* 
lières;  ils  ont  les  extrémités  souvent  grêles 
et  difformes.  Ils  vivent  en  tribus ,  en  peu** 
plades  plus  ou  moins  nombreuses  )  mais 
presque  jamais  ils  ne  forment  un  oorps  de 
nation. 

((  Toutefois,  dit  encore  M.  d'Urville,  les  noirs 
de  rOcéanie  offrent  dans  leufs  oouleurs ,  leurs 
formes  et  leurs  traits ,  tout  autant  de  Variétés 
que  l'on  peut  en  observer  parmi  les  nombreu* 
ses  nations  qui  habitent  le  continent  de  l'A-^ 
frique  et  qui  constitqent  la  racQ  éthiopienne 
des  auteurs.  » 

La  manière  dont  les  diverses  peuplades 
dépendantes  de  ces  deux  râces  sont  diçtri-* 
buées  sur  les  iles  de  la  mer  Pacifique,  a 
donné  lieu  h  M>  d'Urville  de  diviser  POcéanie 
en  quatre  parties  ,  la  Malaisie^  la  Microné^ie^ 
la  Mélanésie  et  la  Polynésie,  dénominationt 
déjà  adoptées  peut  la  plupart  par  d'autHH 
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navigateurs ,  piais  avec  une  application  diflS^ 
wnte  (i). 

Continuons  donc  de  signaler  au  sein  de 
rOcëan  *les  ▼ariëtes  de  la  race  noii^.  La  race  de 
la  grande  Océanie  diffère  des  nègres  d'Afrique; 
elle  est  répandue  sur  les  îles  qui  environnent 
la  NouYelle-Guinée  ;  elle  parait  avoir  pousse 
ses  migrations  jûsqu'aui  îles  des  Amis  ;  elle 
kabite  exclusivement  le  grand  Archipel  de  Viti 
ou  Fidji. 

:)  Les  ûalions  de  la  Mëlanësie  sont  en  général 
des  hommes  de  couleur  noirâtre ,  plus  ou  moins  ^ 


(i)  Onpéntjfwimeiiiaiipemoiida,  se  repréfcnter ees qvitre 
potict  de  la  manière,  auif  aote  :  i*  la  Malaûie  par  me  ligne  qai, 
commençant  Tert  le  tropique  da  Cancer,  entre  1^  Formoie  et 
Plie  Bashi,  detcendraît  le  long  de  la  mer  de  Chine,  et  remonterait 
k  détroit  de  Ualaoca,  redeteendrait  enanite  au  deatoua  des  llet  de 
la  Sonde,  de  l'Ile  Cartier ,  Timorlant ,  et  irait  enanite  rejoindre 
en  ligne  presque  droite  son  point  de  départ. 

La  Malaisie  renferme  dans  son  espace  Tlle  Bashi,  l*lle  Luçon, 
les  lies  Philippines,  lloméo,  SuoMtra,  les  Iles  delà  Sonde, 
Jata»  Céléhes ,  les  Moloques ,  Mindanao ,  etc. 

2«  La  Micronésie  est  renfermée  dans  un  espsce  borné  par  une 
figne  qui,  conuiençant  au  35*  lat.  septentrionale,  paase  entre 
llle  Saint-Pierre  et  Saint-Thomas,  descend  fera  le  tropique 
Jusqu'à  la  tigoe  qui  sépare  la  Malaisie  ;  elle  la  suit  Jusqu'à  l'Ile 
Saint-Félix;  de  là ,  passant  le  long  de  l'équateur ,  en  deçà  des 
lies  Waigiov,  de  PAmirantéet  Sakmion ,  elle  reoMMle  .entre  llle 
Hiird  et  Ptle  Chasoi  en  continuant  osCte  directioa  Jusque  entra 
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foncée ,  h  cheveux  frises  ou  crépus ,  et  quelque- 
fois presque  laineux;  ils  ont  le  nez  épaté,  une 
grande  bouche^  des  traits  désagréables ,  des 
membres  m^l  conformés.    . 

Ces  noirs  sont  réunis  en  peuplades  très  fai- 
bles ^  dont  le  chef  a  une  autorité  arbitraire  ,  et 
qu'il  exerce  souvent  d'une  manière  tyrannîque. 
On  ne  trouve  chez  eux  ni  forme  de  gouverne- 
ment j  ni  lois  ,  ni  cérémonies  religieuses  ré- 
gulièremeut  établies. 

Parmi  les  noirs  océaniens,  ou  reconnaît  une 
première  distinction,  qui  porte  sur  les  hommes 

rHe  Neckgr  et  Pile  aux  Oiseaux,  pour  se  tenniaer  an  tropique  do 
Cancer^  au  i65«  long,  ocdd»  du  méridien  de  Paris.  De  sorte  que 
la  Micronésie  oontieut  tontes  les  lies  Mariannes ,  les  lies  Caro- 
lines ,  les  lies  Gilbert ,  et  les  nombreuses  petites  lies  parsemées 
entre  ces  archipels,  ainsi  que  les  lies  situées  au  nord  du  tropique 
du  Cancer. 

La  Mélanésie  renferme  les  lies  Waigiou ,  de  TAmiranté  >  les 
lies  de  Salomon ,  la  NouTelle-Guinée ,  la  NouTelIe-Bretagne ,  les 
lies  Viti,  les  Nouvelles-Hébrides  ,  la  NouTelle-Calédonie ,  la 
NouTelle-lrlande ,  TAustralie,  etc. 

La  Polynésie  qui  s'étend  sur  l'Océan  oriental ,  d'un  côté  de- 
pub  le  tropique  du  Cancer  Jusqu'au  5o<>  de  latitude  méridionale^ 
et  de  l'autre,  depuis  Tile  Jésus  Jusqu'à  Tlle  de  Pâques,  contient, 
vers  le  tropique  du  Cancer,  l'Ile  aux  Oiseaux,  les  lies  Hawaii , 
l'Ile  Heodenon  ;  puis  entre  l'équateur  et  l'autre  tropique  ,  l'Ile 
Hurd ,  Kennedey ,  les  lies  Hamoa  ou  des  Navigateurs ,  les  lies 
Pomoutou ,  Tahiti ,  de  Cook ,.  les  lies  Tonga ,  etc.;  enfin  au  delà 
du  tropique  du  Capricorne ,  la  f^ouTdlo-ZéUade. 


qni  habitant  ptrtîculiàremeot  \m  cotes  de  la 
NouyeUe-Guinea  f  da  Tila  Waigiou  ,  de  Santa- 
Cru%  f  de  Salomon  et  de  quelques  autres  lies 
voisines.  On  les  désigne  par  le  nom  de  Papous. 
Cest  une  belle  variété  d'hommes  noirs ,  qui 
ont  les  cheveux  crépus  i  extrêmement  touffus, 
mais  non  laineux ,  le  crâne  d*une  assex  belle 
dimension  y  le  front  élevé,  les  pommettes  salif- 
iantes p  le  nez  épaté ,  la  bouche  grande.  La 
couleur  de  leur  peau  est  d'un  brun  foncé ,  mé- 
langé de  jaunâtre.  Cea  noirs  sont  petits ,  et  ib 
ont  les  membres  grêles. 

MaiS|  d'ailleurs,  on  peut  dire  qu'ils  ont  la 
tête  bien  faite  ]  ce  qu'il  est  même  facile  de  voir 
par  les  seuls  portraits  qu'en  ont  rapportés  les 
dessinateurs  de  la  Coquille  et  de  V Astrolabe. 

Les  femmes,  condamnées  parmi  eux  aux 
travaux  les  plus  pénibles  ,  sont  dégradées  au 
dernier  degré.  Elles  sont  moins  bien  que  les 
hommes  (i). 

Les  Papous  présentent  sur  la  terre  même 
de  la  Nouvelle -Guinée  des  modiûcations  de 
leurs  traits  fort  remarquables.  La  population 

(0  A  cause  de  leur  physionomie ,  les  Papous  ont  été  regar- 
dés par  des  DSTigatears  comme  des  métis  proTenant  da  mélange 
des  Malais  afec  les  népea;  miôs  cette  opinion  n'étant  fbndée 
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du  port  de  Dorey  offre  de  singulières  àiffé^ 
rences  dans  les  caractères  de  la  télé.  «  Nous  de 
fumes  pas  peu  surpris  ^  disent  MM.  Quoy  ai 
Gaymard^  naturalistes  de  Vjàstrolabey  d*y  Toir 
des  figures  de  nègres  à  maxillaires  avancées^ 
à  lèvres  saillantes ,  avec  le  front  fuyant  plus 
ou  moins  eu  arrière  ;  la  couleur  de  la  peau 
seule  était  celle  des  Papous.  Cependant ,  ces 
individus  étaient  bien  de  la  même  peuplade  ; 
ils  y  étaient  nés;  ils  étaient  des  Papous  comme 
les  autres  y  ainsi  qu'ils  le  disaient  avec  éner^ 
gie«  » 

Parmi  les  nombreuses  variétés  que  la  race 
mélanésienne  offre  sur  d'autres  points  ^  celle 
qui  a  paru  aux  observateurs  de  V Astrolabe 
occuper  le  premier  rang  ^  est  formée  par  les 
habitans  des  îles  Viti ,  situées  dans  [le  grand 
Océan  y  près  du  tropique  du  Capricorne  »  et 
qui  forment  vers  l'est  la  dernière  limite  de  la 
migration  des  hommes  noirs.  Cette  race  leur  a 
présenté;  sur  cet  Archipel  qu'elle  occupe  corn- 
plétement;  de  fort  beaux  hommes,  ce  Plusieurs^ 
disent  ces  savans  ,  auraient  pu  servir  de  mo* 

sur  aucune  preuve  démonstrâtÎTe ,  d'autres  naTigateurs  les  oon- 
çidérent  comme  une  des  nombreuses  Tariétés  d'faonunei  noirs 
^  peuplent  la  M^iinMe, 
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dèles  ;  ils  offraient  cette  vigaenr  et  cette  sé- 
cheresse de  formes  de  la  statue  du  Gladiateur 
combattant*  Leur  peau  est  d'un  noir  de  choco- 
lat ;  ils  ont  le  haut  du  front  élargi  de  même 
que  le  nez ,  les  lèvres  grosses  ;  leur  chevelui-e 
est  celle  des  Papous.  Quelques  uns  ont  d'assez 
beaux  traits  et  fortement  prononcés.  En  outre, 
malgré  leur  férocité  et  leur  penchant  au  canni- 
balisme j  ces  insulaii*es  ont  des  lois  ^  des  arts, 
et  forment  quelquefois  un  corps  de  nation. 
Leur  habitude  dans  la  navigation  ne  le  cède 
pas  à  celle  des  hommes  de  l'autre  race.  Dans 
le  nombre ,  ajoutent-ils ,  nous  avons  trouvé 
des  individus  doués  d*une  dose  d'intelligence 
et  de  jugement  fort  remajTjuable  pour  des 
sauvages.  )> 

Dans  l'ouest  de  la  Mélanésie  ,  les  habitans 
de  l'Australie  et  de  la  Tasmanie^  dont  nous 
allons  parler  dans  un  instant^  semblent,  au 
contraire ,  être  le  dernier  degré  de  cette  race 
de  Mélanésiens,  êtres  chëtifs  et  misérables  , 
disgraciés  ])ar  la  nature,  réunis  en  faibles  tri- 
bus, et  qui  paraissent  réduits,  par  la  pauvreté 
de  leur  sol,  5  une  existence  très  précaire. 

La  race  noire ,  a  la  Nouvelle-Irlande,  sur 
une  latitude  de  4  degrés  au  sud;   se  trouve 
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dans  son  ëtat  le  plus  naturel ,  étant  loin  da 
contact  des  peuples  un  peu  plus  civilisés.  Les 
noirs  de  cette  terre  ont  une  taille  médiocre , 
les  membres  grêles  et  le  ventre  gros  ;  ils 
ont  les  cbeveux  noirs  et  disposés  par  petites 
tresses.  Leurs  yeux  sont  petits  et  un  peu  obli- 
ques ;  leur  nez  est  épaté ,  et  leur  face  élai;gie 
par  la  saillie  des  pommettes  :.ils  n'ont  que  peu 
de  barbe.  Ces  insulaires  parurent  fort  misé-* 
râbles  aux  voyageurs  de  Vj^strolabe,  qui  ont 
reconnu  que  ces  hommes  doivent  ressentir 
une  influence  funeste  à  leur  développement, 

■  ■ 

de  l'atmosphère  humide  dans  laquelle  ils  sont 
plongés  y  au  milieu  de  la  végétation  puissante 
qui  les  environne* 

A  nie  Vanikoro  ou  Vanikolo^  tristement 
connue  par  la  perte  de  Lapeyroase ,  la  race 
noire  offre  une  'variété  des  plus  remarqua- 
bles ,  en  ce  qu'elle  se  rapproche  autant  du 
type  nègre ,  proprement  dit ,  que,  du  Papou» 
«  Mais  il  s'y  joint,  disent  les  auteurs  de  la  rela* 
tion  où  nous  puisons  ces  faits,  un  autre  Cfirac-^ 
tère  que  nous  n'avons  trouvé  nulle  part;  c'est 
la  compression  naturelle  et  latérale  de  la  tête, 
produite  par  la  saillie  du  coronal  très  bombé 
en  devant ,  et  par  la  forte  arête  que  décrit 

29 


méat  fm  ipptmtVM  ëe^ëMâUt  i^ttt  'réÉ0, 

dmm  il  a  Àé  fitéfië  ifi(  i^ds^  bôitiiSiir«M  pà 

tk  Àékflfe  fartée  <t  ébwpkt^  H^  fir  iîfiilâUâi 

të  ^î  Àk  pàAilti<^  £ét  oi^hé  dofdâîé  ^â«i£  i 
ki  tàtihé.  fU  6ni  ta.  dî^télttrè  fôd(-4.&ii  Jé[i- 
Aéttàéf,  iei  \kffé8  ficiM  ci  le  niénfbn  y^t 
La  m&choire  infërieare  n'a  f fèQ  éiè'  iféSqurcraé- 
bfë,'  r(l!(l  eA  i^drolC,  eUitUifè  ;  le  gtôbe 
îNf  tettkbltffif é ,  péf  k  toéèèè^  et  ^if  k  fèritté , 
I  eeltii  tfèâ  faêgt^él  (f Afrique. 

C»  héinttëâ  d«mt  {)étiU  et  g#êles;  leurs 
fttttflieB  Sont  éf uile  laidedF  ef^Vjrhiifé  ;  ib  ioàt 
§tljtit$i  b  lèpHr,  ^  ftdUVénT  {>Mn«t  la  torùie 
a<  l'ëfëpbàidittàiU  ;  lis  forttié&f  flè  âiiseraMès 
pèti|>lftdeft  hïltttàttt  léâ  B«i^  dé  la  inër  >  sîir 
«tt  À>t  baé  et  iiifli<é(!ageiii ,  éotaé  ils  dolTënt  i 
te  ibijgàé  rèssetitilr  i'inflaëncé,  coAime  notA 
r^(^f0a^afiiés  ilôitt^éiiiS»  §1  ViVeiAént  âunni 
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le  cotrrt  sëjovr  qne  ridtis  flmët  tfàtis  tfètlSè  ifé  ; 
nj  ontent  les  àûtetits  cle  cetf  é  6l»^et*t^tjtm  • 

A  h  3^biiveUé-Holf«i(Ie ,  h^  hubitAnt  de  li 
baie  des  Chiens  marins ,  an  port  Roi-Gtorgti  ^ 
de  Ih  baie  dé  jArris  et  dû  port  Jacksdn  y  fat^ 
mëht  uneTâriété  brèti  distincte  et  desphis  dë^ 
gradées  de  la  race  ifoire.  Les  babitans  du  port- 
Roi-Getirge  /  pris  en  paHicnlier,  ponr  exèm» 
pie,  ont  un  caractère  de  physionomie  qni  eSt 
à  peu  près  celai  de  tonte  la  NouYelIe-Hol  lande  t 
ilâsont  d'une  taille  au  dessus  de  la  moyenne; 
mais  ce  qui  frappe  chez  eux ,  c^st  la  maigreur 
et  Texiguitë  des  membres  inférieurs.  Ce  carac* 
tèi^e  de  maigreur  est  porté  h  un  point  si  eitraor- 
d inaire  ,  qu'il  a  presque  fait  douter  aux  natu« 
ralistes  de  V  Astrolabe,  que  ces  hommes  fussent 
de  la  même  race  que  les  autres  Mélanésiens. 
Le  dessitl  d*un  enfant  qu'ils  en  ont  rà}iporfé  » 
semble  en  effet  n'être  qu*une  caricature.  Se^ 
membres  paraiâtent  n'être  autre  chose  que  le 
féînur  et  le  tibia  recouverts  de  peau.  Toutefois, 
cet  état  de  maigreur  qui  s'est  ôflfert  aussi  à  leur 
observation  chez  plusieurs  individus  des  habi- 
tans  de  la Nouvelle-Calles  du  sud,  n'^est  pas  un 
caractère  essentiel  à  ces  peuplades  :  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  les  navigateurs  de  t Astrolabe 
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oi4  vn,4^  OM  nêiqe»  panga.  doi  Cbduim  dn 
port  d' AlcympUf  snr  la  tore  de  Tvi  Diémcn  , 
plrisoi  dan»  cat  Aat  d'énaciation  par  l«t  Aa- 
gUia  q«i  iaa%  la  pédft  daa  phoqnei ,  et  qui , 
bùint  RTCC  eiu  usage  d,'iiiie  nonnitan  aboo- 
danla  «  avaient  les  eztrànità  très  biea  d^v»- 
l^ppfîes.  Ce»  Qqîn  oQt  U  tête  grosse  ,  la  &ce 
tt0  pe^  ^BcgietransTensleneiit,  l'arcadesoiir- 
(^iire  tvès  aaillaote;  leurs  yeux  sont  petits  , 
noirSf  oMiquc*  et  tràs  enlôncéii;  lea  narines 
aont  ^plns  ou  moins  aplaties  et  ëcarlées;  les 
.l^res médioarenentgrosses  ;  les  gencÏTes  bk- 
fiirdes  ;  la  bouche  grande  et  fendne ,  mais  les 
dents'  fort  belles-  Leurs  chereux  sont  bruns  on 
noirs ,  frises  sans  être  laineux. 

Tout  près  de  ces  Australiens  «  se  trouvent 
les  habitans  de  l'île  de  Vau  Diémeu  ,  qui  n'en 
sont  séparés  que  par  le  détroit  de  Bass;  ce- 
pendant, ils  diÛ%rent  étonnamment  delenis 
voisins  de  la  Nouvelle-Hollande;  ils  âiffi- 
rent  encore  plus  de  la  race  papone  et  de  ses 
'  nuances  diverses  ;  ils  n'ont  d'antre  rapport 
avec  elle  que  celui  de  la  couleur  :  il  n'est 
pas  de  tête  et  de  physionomie  qui  se  rapproche 
davantage  de  celle  du  nègre  d'Alriqne ,  nuis 
avec.  des.  modifications  qui  sont  k  l'avantage 
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de  ce  dernier^  disent  MM.  Quoy  et  Gaymard  ; 
car  il  est  loin  d'avoir,  en  gënëral ,  les  lèvres 
aussi  grosses  et  aussi  saillantes  que  les  natnreb 
de  Van  l)iëinen  :  leurs  cheveux  sont  courts  et 

■ 

laineux. 

Les  caractères  des  noirs  de  Van  Diëmen ,  qui 
sont  les  traits  exagérés  du  nègre  de  la  Guinée  p 
ayant  paru  h  MM.  Quoy  et  Gaymard  offrir  une 
différence  inexplicable  et  se  refuser  h  toute 
conjecture^  ces  naturalistes  ont  cru  devoir  fiiire 
avec  certitude  de  ces  Tasmaniens  une  race 
distincte.  Il  faut  convenir,  en  effet,  que  le 
dessin  qu^ils  ont  apporté  de  ces  hommes ,  pré^ 
sente  dans  les  traits  du  visage  une  déformation 
extrême ,  qui  semble  les  éloigner  beaucoup  de 
la  physionomie  des  autres  Mélanésiens. 

Nous  devons  dire  aussi  que  tout  près  des 
Papous,  particulièrement  dans  l'intérieur  des 
îles  dont  ils  occupent  les  côtes,  il  existe  encore 
d'autres  variétés  d'hommes  noirs,*  qui  sont 
connus  sous  le  nom  général  d^Alfourous  et 
SEndamiènes ,  à  la  Nouvelle  -  Guinée  :  ils 
diffèrent  des  premiers  et  par  leurs  traits  et 
par  la  teinte  de  leur  couleur;  ils  ne  sont  qu'im- 
parfaitement connus.  M.  Durville  pense  qu'ils 
sont  les  plus  anciens  possesseurs  de  ces  iles. 


IM^  cbet  Jjw  J!9^v»^^  :  pn.pQrt  dje  Pcf  ^  »  ont 
des  pommettes  saillantes ,  de  gros  yeux  ^.  des 

Le  ocAnt  des  AUburow^  sdoii  le  mémeiiatib 

Viqpes.  Sa  diffërenee.  consiste  daii$  an  aplah- 
tisseioent  des  jparois  latérales  de  la  voûte  cr^- 
juienne;  ce  <}ul  fait  Saire  une  fiailli^  en  dos  d'4ne 
au  sommet  de  la  voûte  crânîeane>  ensuite  It 
diamètre  oçcipito- frontal  est  un  peu  |das 
alongé  dans  le  premier  ;  et  la  coupe  de  la  face 
i^Sre  un  peu  moins  d'phliqulté^  de  fiorjte  que 
r^gngV?  &clal  e^t  iin  peu  plus  uiuyert  dan^  la 
f^tc  ^  J^iÊXimsqpt  dons  celle  dn  jièg^. 

Leur  Xipi  ^eiit  le  flftili^  ^  ppuf  \^  ^nm 
ll^u^rale  ^  etilre  le  ci:àne  jika  aouii;^ux  l^éint 

U  n'est  pas  eertaia  q«e  les  Alfauixit)^  ^  l!iuT 

^î^f»  de  4f| .  Wftu wî^ 


4^ 

Ceujç  qu'on  9  Y»*  k  W|l»(|i9»  .«Çl-offi;!  (|f>|l^tf. 
gui  ne  4ifiré.r/^i.«p(  Jpjis  j}.«j9§M  4»  9^^  ;>^1^«*W 
de  rocçideqt. 

Eqfin  f  hprs  ^es  çoiitréeç  de  la  BI|$U|)j^if$ , 
il  existe  aussi  d'autres  Tari,çjt^  4'honmDe$  JtffffP* 
1.1  Ç?t  prgsqnp  tiyérp  ai^purcl'j^oi ,  .PJtMM^e 
M.  PJ^TiUe ,  ij»e  Ije»  ^l/wroitf  âfi  TfVffIft 
de  ÇérsiB  et  d«  JBpttrQ»,  les  If^^taa  4^jifçnf^ 
o»  Aétas  de  Mi«diW9o^  4es  IndM$  ^  P^ 
IjppiRes  I  les  Y%Qk^  4«  I^aç9P ,  ,l|f  -^«^n^ 
d/9 .99paéQ ,  \»  nova  4e  Fwrfp^sç,  ^  4^4^ 
mans,  de  Sumatra,  i^}l^w»t  fit  qnq^.^Jft 

ti.eiPD«n(  ^  <9l^  i;9pepri^.iti^  4«  ]>fp)l^i)i4|VBy  # 

Gjéanie. 


L»  race  ^aunc^  cuivrée ,  ou  iAQA|;olîf«^^ 
comprend  ,  sur  le  contjiient  j  les  jpeuple^  4jÇ 
l'intérieur  (le  VAsiç,  )es  Hindous  du  pnidi  de  jhi 


*• 


456 

grande  pëninsnle  asiatique,  à  l'orientdla  Gange, 
nttadiâ  à  la  ràée  malaie'  des  anteôrs;  eofio, 
lè6  pfeiîpiés  de  r Aiâëriqiièi  qui  se  caractémenl 
par  la  conformation  du  crâne ,  par  la  couleur 
ciufvrfe 'de  là  peau,  leur  barbe  rare,  leurs 
ehevéux  plats  et  lisseis. 

*  Quoiqub  1m  pAuples  indigènes  du  oonreau 
con^ebt  soient'  unîs  par  des  rapports  îûtinies, 
ïïs'^b'flfrèht  HaÀà  lebrs  traits  mobiles,  dans  leur 
M&iïi  plus  bu  niïléins  t>asâtté^,  dans  la  dimension 
db  leur  'taille ,  des  difflSrénces  aiissi  marquées 
que  les  Arabes,  les  PeHans  et  lés  Slaves  qui  sont 
tous  de  la  race  caucasienne. 

Sur  rOcëan  ,  les  peuples  qui  appartiennent 
à  la  racé  jaune  occupent,  d'après  M.  Duryille, 
sur  des  sommités  isolées ,  un  espace  immense , 
situé  entre  le  20*  degré  de  lat.  nord  et  le  4^* 
lat.  sud,  et  le  1 1  a*  degré  longit.  occidentale  et  le 
114*  de  longit.  orientale. .  Ils  se  reconnaissent 
i  la  constitution  physique  de  cette  race ,  à  ses 
mœurs ,  à  sou  langage ,  caractères  qui  se  mo- 
difient selon  les  distances. 

Toutefois  ,  on  remarque  de  suite  parmi  ces 
peuples  deux  divisions  bien  prononcées  ;  Tune 
est  composée  des  Océaniens  de  l'orient,  et 
forme  la  Polynésie.  En  effet,  tous  les  peuples^ 
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depuis  les  Hawai  jusqu'à  la  Nouvel le-Zélande, 
d'une  part  ^  et  de  l'autre ,  depuis  les  îles  Tonga 
et  Hamoa  jusqu'à  l'île  de  Pâques  ,  sembleut 
sortir  d'une  même  origine  ,  et  ne  former 
qu'une  seule  et  même  famille.  Le  teint  ^  les 
traits  de  la  physionomie  et  les  formes  ont 
toujours  des  rapports  plus  ou  moins  intimes  ; 
leur  langue  est  partout  la  même  :  ils  sont 
asservis  à  la  superstition  du  Tapou. 

La  seconde  division  de  la  race  cuivrée ,  qui 
occupe  la  Micronésie,  difFère  des  Océaniens  de 
l'orient  par  une  couleur  plus  foncée  ;  un  visage 
plus  effilé^  des  yeux  moins  fendus  et  des  formes 
plus  sveltes.  Leur  langue  varie  d'un  archipel 
à  l'autre  ;  elle  diffère  totalement  de  celle  de 
l'autre  division  :  ils  paraissent  aussi  être  étran- 
gers au  Tapou* 

Les  traits  de  ressemblance  et  de  conformité 
de  ces  deux  divisions ,  se  trouvent  dans  la 
distribution  de  la  société  en  castes ,  dans  l'ab^ 
sence  de  l'arc  et  des  flèches  inconnus  chez 

■ 

eux. 

Les  habitans  de  Pomoutou ,  dans  la  Poly- 
nésie f  sont  distribués  en  petites  peuplades  ; 
qui  vivent  dans  un  état  peu  différent  de  cela 
qui  est  propre  aux  tribus  mélanésiennes  :  il 


m 

{fSfis^  la  .]tfaU|sîe ,  .a|^i9|iimneiit  ]k  CMlte  jpMÇ. 
|iiW  Mfi^  9i)t  1«  4bei^  JMU|Àtr««  pins  ou.qwifW 

ppfpaijf(t«8^«i^aÙ)aojt««4  Ijpnf^  dj^çyjgi^  pbtll 
et  lisses  ;  ils.,9flt  feu  d«  bicl^e; .  . 

4îifi^fi^  ^^ll^fSI^  4es  |«jip]|SHli^  Jfi  lO^iy^ 
CMîei  jrépftn^  swr  )«s  99W  p9.rtie$  |^  i*pfi^ 
iMe,  .Ceia  qpi>  dap»  la  Malaisie  «  OQÏ  pani|i7!pir 
^  pUljS  dfi  apport  avec  1^  Polynéçûnis ,  omt 
^^  l^  jbabItaQ;  de  r.iotërjevr  de  C^lè.b^,  4«H'' 

gnés  »vss»  ps»:  le  wm  i'Mf^^rfm  (1),  «  (j^uçl 

a  été  mon  étonnement ,  dit  M.  Duryille,  de  yoir 

des  individu*  dpvt  le  teipt^  le»  formes  ^et  les 

tffaits  ^  T^^lpff^ifi  me  ic»fffi^r^nt  V^  %"¥» 
oj^svTéess  à  Wif  î!^  To»Ç,«  et;  ^  la  JippTsU.^ 

La  race  jaune  a  été  obserréc  par  VAstrolqiie 

(i^  Xm  AlfooKHu  n'ont  rien  de  oonnnn  «Tec  eeox  de  Ui  Npo- 
«eSe-'Chataée  ebdee  Un  Toinnet  ;  le  nom  d'AKonrt  <m  d* AUonrooi 
ert«^ilDy«  en  «Mnl.p«r  4iiitoaw  iH  babitMi  d»  rfaMri«r 
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à  la  Nouvçlle-Zëlande,  aux  îles  des  Âmis^  aux 
iles  Sandwich ,  3Ùr  la  petite  île  d^  Tikopla  et 
au  milieu  des  nombreuses  iles  Carolines ,  ou 
elle  a  subi  une  légère  variété  dc^is  la  teii^te , 
yariété  dépendant  du  soi  f  et  de  la  latitude^  etç« 

La  Nouvelle-Zélande,  smvant  la  relation 
de  Vjistrolahe  ,  ^st  habitée  par  les  plus  beau^ 
individus  de  la  race  jaune.  Sa  latitude  ^ui  }a 
soumet  aux  variations  atmosphériques  des  pour 
trées  tempérées  de  l'Europe^  donnant  à  ces 
habitans  le  développement  phjaiqne  et  la  vir 
gueur  qui  les  caractérisent ,  il  en  résulte  une 
grande  énergie  morale ,  qui  fait  des  Zélandai^ 
le  jpeuple  le  plus  remarqu^bIe  de  toute  la  mer 
du  Sud  :  ils  spnt  grands^  robiistes^  d'une  phy- 
sionomie agréable  ;  L^rs  chevaux  ^  longs  et 
lisses  y  sont  noirs ,  ainsi  que  leur  barbe«  Le 
caractère  dç  leur  pKysipuomie  est  aussi  varié 
qu*en  Europe  ;  tf  et  pour  tout  dire  en  un  mot , 
ajoutqjit  a;iQS  jsavans  navisâj^ufs  |  nous  troii- 
vions  chez  ces  insulaires  d[es  ressen^blanq^ 
remarquables  avec  les  bustes  de  Socrate ,  de 
Brutus  y  etc.  La  basse  classe  a  les  formes  plus 
petites  et  moins  belles.  )) 

«  Aux  îles  des  Amis ,  quelques  degrés  de  dif- 
férence en  latitude  apportent  déjà  dans  la  con- 
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ititnUon  physique  derhomme  de  Itères  modi- 
fications qu'il  ôt  fiMâle  de  saisir^  non  sur  des 
indÎTidos  isoMs  mais  sor  des  masses. 

Aux  iles  Sandwich»  à  Owhyhi,  llowi  et 
Wahon,  où  ^  comme  à  Tonga ,  une  latitude  qui 
n'est  pas  trop  élerëe»  penuetledérdoppemeut 
des  forces  physiques  ;  là  »  continuent  les  mêmes 
observateurs,  nous  avons  va  parmi  les  cheb 
des  hommes  de  plus  de  six  pieds,  qui  parais- 
sâient  de  taille  ordinaire,  tant  ib  tStaient  gros. 
Le  peuple  habite  des  iles  grandes  et  élevées* 

La  seule  différence  que  les  haUtans  des  iles 
Gurolînes  présentent  avec  les  peiq)les  dont  nous 
venons  de  parler  y  c'est  qu'ils  sont  un  peu  pins 
foncés  en  couleur  :  ils  tirent  sur  le  brun  ;  mais 
cette  nuance  tient  manifestement  aux  latitudes 
qaïk  habitent ,  an  peu  d'élévation  de  leur  sol 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  rhabitude 
qu'ils  ont  d'être  sans  cesse  dans  leurs  pros  ou 
sur  les  bords  de  l'Océan ,  exposés  i  Tinfluence 
d'un  soleil  ardent,  n 
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s  m. 


Après  avoir  exposa  sommairement  que  les 
principales  races  renferment  p  ainsi  que  nous 
venons  de  le  vràr^  un  grand  nombre  de  varié- 
tés, pouvons-nous  considérer  maintenant  celles 
de  rOcéanie  comme  des  espèces  particulières 
propres  aux  terres  qu'elleè  habitent?  Les 
naturalistes  navigateurs  paraissent  peu  disposés 
i  profiter  de  cette  invention  dont  tout  l'avan- 
tage reste  à  son  auteur.  «  Supposer  les  Océa- 
niens autochtfaones  sur  le  sol  qu^ils  habitefit , 
ce  serait ,  dit  M.  licsson ,  une  exagération 
ridicule ,  que  tous  les  faits  physiques  démen- 
tiraient; car  leur  établissement  sur  les  lies  de 
la  mer  du  Sud  ^  doit  être  d'une  époque  bien 
récente  par  rapport  aux  âges  du  inonde  ^  et 
dater,  au  pins,  des  temps  primitifs  de  la  civili- 
sation hindoue.  L'oiganisation  physique,  leurs 
habitudes ,  leurs  lois ,  leurs  idées  religieuses  et 


s- 


k  poësie  qu'ils  ont  conservée ,  attestent  cette 
origine  (i)«  » 

Le  chef  de  Texpédition  de  V  Astrolabe,  qnî  t 
le  plus  TU  d*Ocëaniett(  jurait ,  pins  qu'on 
autre  p  alléguer  des  moti6  en  faTeor  dé  Topi- 
nion  contraire  à  Funité  d'espèce ,  si  elle  pou- 
yait  être  fondée  sur  des  observations  immé* 


lurfille  j  au  système  simple  et  luaae  de  Kxmr^ 
mortel  t  orster^  si  b&en  continue  par  Cbamisso^ 
je  ne  reconnais  que  deinc  racés  dans  TOceaniê  j 
savoir  :  la  Meianesieîihe ,  qùr  n'est  quun  èm- 
Erancliement*  (âé  la  race  noire  (f  Afrique ,  eC  la 
Polynésienne,  basanée  ou  iiùivrée  ,  qui  n'est 

u'un  rameau  de  la  raiie  jaune  originaire  d'Asie. 

e  ne  vols  sur  toi^te  Ya  surface  du  globe ,  dans 
rêsp&e  bumainè;  que  trois  coupes  qnî  me 

Sar^issent  mériter  îe'  tîfré  dé~  races  ytaiûient 
istinçtes.  La  blancïie  j|  qu^oh  suppose  origi- 
naire du  Caucase:  qui  occuba  bientôt  toute 
1  Europe  ;  la  jaune  \  siiscepubré  dé  diverses 


l 


. .    •  •  •''  ': 


46^ 

feintés  cuivrées  ôif  tidisànéeA ,  '^f^pHiHe  ôtii^U 
haîre  du  plateau  centrât  de  fAsie;  «jUi  tferi^ 
pandit,  de  proche  en  proclié ,  sut  tes  f  èrt*ëâ  de 
ce  continent ,  stir  f*ucéanië  et  iliêine  en  Atùé^ 
rique,  par  le  détroit  dfe  fiehriu^;  là  troiâiSine, 
la  noire,  que  l'on  supposé  d'^ot'îgine  afrÎÉainé, 
qui  se  répandit  aus^î  âur  lëS  c6te&  lûérldrdtiàles 
de  TÀsié ,  sur  la  iner  des  îrides ,  sur  les  ilei 
de  la  Malaisie  et  de  t^Océànie.  » 

Forstet  he  distinguait  effectiTemetit,  comme 
on  vient  de  lé  dire,  que  deux  Variétés  de 
Tespèce  tiumainé  dans  FOcéanie.  Cet  illustré 
compagnon  de  (ïoôk  établit  eii  outre  à  âhàqué 
instant  dans  son  ouvrage ,  que  Tbomme  fié 
constitue  qu'une  espèce  unique,  dont  les  Va- 
riétés se  sont  transmises  intactes  ou  se  Sont 
modifiées  pai"  llnflttence  d^une  foulé  de  cdUseS 
diverses. 

En  voyâiit  nos  tavanâ  navigateurs  moderne^ 
rattaciier  tk  Tezemple  de  leurs  prédécesseur^ 
toutes  les  variétés  d^hommes  noii*s  h  la  râce 
nègte,  on  acquiert  ainsi  ta  pfeuVe  que  des 
variétés  nombreuses  et  fort  différentes  com-^ 
posent'  cette  race  ,  et  qu^on  né  peut  lui  attri- 
buer comme  caractéristiques,  exclusivement , 
les  traits  de  l'Africain  de  la  côte  occidêtitàle , 
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plttlAt  qve  o«99t  d€t  CSifras;  desDirimâiis^  dci 
Fonlalife  oa.di  qttèl^piM  unes  des  pèupbdct  de 
k  MëkoëeijB  p  atteada  que  plusieon  de  çci 
Tariétëftse  npprochentaiitaiit  par  leurs  fermeii 
et  même  plmt  p  des  antres  races  qae  du  nigit 
de  la  Guinée  proprement  dit. 

Biais  si  Ton  Tonlait  considérer  les  Tariëc& 

... 

qôires.de  l'Océan  comme;  des  races  distinctes  et 
indépendantes  de  celles  de  l'Afiî^e  ,  on  pron- 
Ternit  datantage  encore  ;  car  cette  opinion 
jtendrait.à  établir  immédiatement  qne  des  ts- 
Tiétés  de  tontes  les  Avances  de  conlear  noire  p 
penyent ,  selon  les  circonstances  p  snrrenir 
dans  Tespèce  humaine.  C'est  ce  qu'il  faadniit  en 
effet  conclure  au  sujet  des  noirs  deYanDiémeu, 
si  on  adoptait  Fopinion  des  naturalistes  de 
t Astrolabe,  qui  en  ont  &it  une  race  à  part. 
Mais  il  est  plus  probable ,  sauf  les  égards  que 
mérite  le  doute  de  ces  sayans,  que  les  habitans 
de  cette  île  appartiennent  à  la  même  race  que 
leurs  Toisins.  Mais  en  prenant  ainsi  ropinion 
la  moins  favorable  à  notre  thèse  |  ces  naturels 
prouvent  cependant  encore  que  des  traits  plus 
dégradés  que  ceux  du  nègre  d'Afrique ,  peu- 
vent se  développer  sous  l'influence  de  certaines 
circonstances. 
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D'aprift  robeerration  de  tons  ces  fiûto ,  on 
ne  devrait  donc ,  comme  Tobserve  M.  Lesson , 
adopter  la  distinction  de  races  et  d'espèces  ^ 
que  comme  des  moyens  artificiels  propres  à 
fixer  nos  idées  dans  l'étude  de  Thomme. 

En  eiFet,  on  ne  peut  poser  une  ligne  de 
séparation  déterminée  entre  les  principales 
divisions  ou  races  que  Ton  établit  dans  le  genre 
humain.  Ainsi ,  nous  voyons  les  habitans  de  la 
Malaisie  se  rattacher^  par  les  Malais  de  THin- 
dostan,  à  la  race  mongole  de  Tintérieur  de 
l'Asie,  ou  bien  à  Torient  de  l'Océanie,  parles 
peuples  jaunes  de  la  Polynésie  et  de  la  Micro^* 
nésie. 

D'autre  part ,  la  race  mongole  se  continue 
sur  le  nouveau  continent  parles  peuples  amé- 
ricains y  suivant  le  témoignage  de  tous  les  natu- 
ralistes qui  les  ont  observés.  «  La  race  améri- 
caine, dit  M.  de  Humboldt^  a  des  rapports  trèa 
sensibles  avec  celle  des  peuples  mongols,  qui 
renferme  les  descendans  des  Hiongnus^  connus 
jadis  sous  le  nom  de  Huns ,  les  KalLas  ,  les 
Kalmuks  et:  les  Barattes.  Des  observations  ré« 
centes  ont  même  prouvé  que  non  seulement 
les  habitans  de  Unaiaska ,  mais  aussi  plusieurs 
peuplades  de  l'Amérique  méridionale ,  indi- 


qMuU  '  |lirpii«8  MfBtIèiM  Hlikil^yftiit  êé  •-  la 
tél0#  «a  pMMgeiià.kiiiMs  umàMÔiie  kim  nw 

Poiur>4iHrèt«iiitir  oinppoi*^  il  Mvâkk  dm 
Indiens  4e .  U  W#iiT4ifa  WApeyia*  BTaprès  fe 
tAblaMi<|Q*'«ii  a  (dott^é  ni  iUMtra  wtiiÉl  dbns 
B9a  JEsêiU  polHtqma  BUT  oe  p^y  «^  ihsimldb 
cMdwr  biMliée  M  cÉifrte^  cherewc  pliM  et* 
Iksesi  pe»  4elNtfb^  oer{it  trapu  ^  cail  aloogé^ 
'ayam  le  coîo  dirigé  ea  bMttveni  ht  leBpeV 
pommette»  aailianteii. ièvws iafgêi.  »  .    - 

•Un  autre  eatâiit  iroj^ageura  égakmeBl  •eb- 
sarvé  que  u  Its  fiotocudes ,  louvenl  prmqam 
blancs ,  ressemblent  plus  encore  à  la  raoe 
mongole  qoe  Ho  autres  ludîetia.  Quand  le 
j«nae  homme  deiccite  nalion,  qui  m'accompa* 
f^àii  dans  «nés  voyages  ^  rit  pour  la  première 
fois  des  Cbiuoîs  à  Aio*- Janeiro ,  il  les  appela 
ses  oiuries ,  et  k  cbant  do  ce  dernier  peuple 
n'ejit  réellâmcBt  que  celui  des  Boiocndos  eiti^ 
luemeut  .adoncî  (i)«  » 

Un  prafiosseui*  d'histoire  naturelle  k  New« 
York ,  M«  Sam^uel  Mitehiell ,  a  constate ,  par 


(i)  Aogaièîto  SUnt-lfiiaiit,  flùrcduBrésU,  introdactiiMi, 
pae^aiT..   ,1   .M      .    .  .. 


9t8  ôhftrtftlmist  que  le8:4rilMMtiiip«9'MiUi^ 
aauTage»  de»  MaU^eB  d«  iBArdj  offrenli  1#| 
traits  de  la  figure  des  mongoles»  Ce&Àmériciûn^ 
du  nord  ont  la  peau  d'vne  couienr  jaunâtre 
comme  les  Tartares,  les  Gkinoiaet  mêvn^lfÊ 
Malais  beauconp  piaf  mëridioDaux  eo  Asiet 
On  rapporte  que  laa  personnes  qui  ont  comr^ 
merce  a^ee  lea  Chinois  à  Macao  ,  FCtroûYcok 
quelques  traite  de  ees  peuples  aux  tribus  des 
Mohegans  et  des  Onëides,  qui  sont  dans-le 
▼oisihage  de  New<^¥erk. 

Les  Esquimaitz.^  quoique  rabougi*»  par- le 
froid  extréaie  dès  régions  glacées  qu'ils  h/ibi*^ 
tenty  paraissent  ëvidemment/  d'après  M.  Lesn 
son^  appcirlenîr  à  cette  race  mongole.  Leuéi 
|)liyaMineniiè^'  'leurs  habitodes  y  tout  prouve 
cheE  eux  une  dèsêendance de-la  race  mongole*. 
Ensuite ,  une^Ymililûde  danf  leurs  usages  et' 
les  arts/ ics  lie  d'ime  manière  assez  intime, 
aux  Samolièdes'y  aux  Ostiaqnes  et  même  aux 
habitans  de  la  presqu'île  de  Kamtscfaatka  et 
cfes(l<!t]A4ë«tiHKÎes. 'L'union  des  Esquimaux 
avec  les  peuples  de  TAsie  est  prouvée  d'antre 
part  par  le  ràppoï^l  du  langage  dont  nous  n'a*^ 
vK^ys  pas  à'TïOés  occuper  dan$  cette  question. 

La  raofeiioil^eeu  éthiopien  ne  se  lie  ellc*méme 
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è  k  vMt  JMUt.Vabord^Mr  !•  ewiHiuiÉt»  p» 
les  HottantoU'i  Mit  <^'0B  fctie  >d<pîudltt»  ann 
irariëtédeUlmbetièl|^  dont' cM# porte  k  phi« 
fMMti  des  tnîÏB'y  cm  qù'ott  U  finto  Ttnir  dci 
Mongols  I  kRHMpiôls  elle  se  ntltcke  per  se  cm- 
leiii<  siviplsaieot  d'an  jeène  terne  ;  eueniie, 
Mr  rOoéaniOf  per  1m  ;  Anstnlîens  p  cpie  les 
ImwifjÊttnn^tjiètrolabe  ont  signeMs  oeouM 
efiiQl  dVillenre^bMucoap  de  rapports  wec  Im 
Hbttentols.  - 

c(  Nous  devons  faire  cibsei*ver,'  dil  M*  Onr- 
ville ,  qn'im.' grand  noêsbrc  d'AnstraUeias  seÉi* 
blemieni  se  rappix>cher  des  Polyoësieos  par 
leur  couleur  simplement  très  baMnëe;  maïs 
Pexamen  le  plus  légei*  de  leurs  traits  et  de  leur 
oonformalion  ,  soffîl  poUr  les  replacer  dans  b 
race  noire.  Ces  Âwii^alieus  sont  au  reste  des 
Mélanésiens,  ce  que  sonl.les  Hottentols  dsiis  ia 
race  éthiopienne.  On  doit  môme  conireoîr  qu'il 
existe  de  très  grands  rapports  en  (re  lesHottentola 
et  les  Australiens.  » 

La  race  blanche  ou  cancasique  se  rapproche 

aussi  des  autres  par  quelques  unes  dM  nations 

qu'elle  renferme,  il  ne  faut  pas  se  la  figurer  snr 

toutes  les  terres  qu'elle  habite  avec  la  couleur 

dM  Hol  landais  ou  dM  habitans  de  la  Grande- 
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Bretagne.  Déjà  dans  le  midi  de  l'Europei  cette 
race  a  le  teint  basane  et  les  cheveux  générale- 
ment noirs.  Les  Juifs  ,  qui  sont  dans  l'usage 
de  ne  s'^lKer  qu'entre  eux ,  présentent  à  çux 
seuls  diverses  nuances  dans  la  race  caucasique* 
Tandis  que  ceux  dOiPologne  sont  blancs,  ceux 
de  l'Hindostan  sont  tout»à*fi9iit  noirs,  ainsi  que 
le  docteur  Dwigth  Fa  fait  observer  dans  un 
numéro  de  la  Rei^ue  Britannique.  Mais  les 
Maures ,  les  Egyptiens ,  les  Arabes  ,  soit  Per- 
sans ou  Africains,  sont,  surtout  par  la  teinte 
foncée  de  leur  peau ,.  les  côtés  par  où  la  racç 
cancasique  se  fond  dans  les  autres. 

Dans  le  voisinage  du  territoire  de  Tom* 
bouctou ,  M.  Caillié  dit  qu'il  existe  des  peu|jles 
nomades,  appelés  Touariks  ,  qui  portent  les 
cheveux  loug/i,  ont  le  teint  brun  comme  les 
Bfaures ,  le  .nez  aquilin  ,  de  grands  yeux  , 
une  belle  bouche ,  la  6gure  longue  et  le  front 
un  peu  éleyéf  L'expression  dé  lem*  physionomie 
est  sauvage  et  barbare.  On  les  regarde  comqie 
une  race  d'Arabe&;  ils  ont  en  effet  une  partie 
de  leurs  habitudes ,  mais  ils  parlent  cependant 
un  idiome  particulier. 

Enfin  ,  le  capitaine  Claperton ,  dans  la  suite 
de  son  voyage  en  Afrique  (1624)9  est  an  ivé 


gn  milieu  ii^uhe  natÎMf  qui  Mcttf^  y  p»r  Mê 
trarts  et  son  teint ,  utie  p\êeé  intermédiatfe 
entre  FAi^be  tl  rEthiopièti.  Cest  tin  peuple 
qui  connaît  pinslears  art» ,  côttibàt  atec  des 
ëpëes  comme  cellea  des  cheratie(«  ée  Malte  > 
porte  des  décorations  en  terre  cnite ,  et  mdnte  k 
cheval  merveillensement. 

Le  rapproehemetit  des  priaeipaléft  divisions 
dn  genre  humain  ne  se  montre  pas  seolément 
en  les  considérant  ;  d'une  matiière  générale; 
mais  si  l'on  descend  ant  fiortibretfeés  rarrétés 
c)n'elles  renfb^ment  /  dn  trodtè  que  toutes  les 
races  en  présentent  un  certain  nombre  qmi 
tendent  à  les  unir  plus  ou  moins  sons  un  rapport 
ou  sous  un  autre.  Ainsi ,  quant  k  la  teinte , 
nous  avons  vu  dans  l*Océnnie  la  race  noire  se 
fondre  «ivec  la  race  jaune  par  plusieurs  peu- 
plades. Sans  parler  des  Papous ,  dont  la  peau 
n'est  que  d'un  hrun  foncé  mélangé  de  jau- 
nâtre f  un  grand  nombre  d'Australiens  sem- 
blent s'unir  auï  Polynésiens  par  leur  couleur 
simplement  basanée.  c(  Parmi  lesTiaturels  de  la 
Nouvelle  -  Galles  du  sud ,  on  en  a  vu ,  dît 
M.  Durville,  qui,  nettoyés  de  la  crasse  et 
de  la  fumée,  ont  paru  aussi  noirs  que  les 
Africains,  tandis  que  d*amres  n'ont   offert 
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lies  nouveaiu  IrUndais  du  port  Pmsliii' » 
arec  dm  traiU  qui  aoat  à  peu  pi^ès  ceai.  des 
nègres  9  ont  ufle  peau  noire  ;f  mais  sa  taintév 
peu  décidée  par  le  mélange  du  jaune  au  hrun^ 
afl(pçte  le  couleur  Ailigioeuse. 

Quant  à  la  race  jaune  $  nous  avons  déji  ref 
marqué  que  les  peuplée  de  la  Micronésie  soiit 
plus  foncés  que  lea  Polynésiens  p  et  que  leif 
habitans  des  iles  Carolines  sont  d^une  couleur 
qui  tire  sur  le  brun. 

Parmi  les  deu]|  vaHétés  d'bpuuneft  qme 
VAêirolabejk  obeenlées  à  lu  JNonvelkl-Zélaudé^ 
Tune  e4eom|>oaée  d'bommes grands,  bîeii 
fmfÀp  donft  le.  teint  n'ait guète  pluâ  Ibneé  que 
celui  d'un  Sicilien  ou  d'un  Espagnol  ires  brun  | 
ils  Mit  IteobeTOML  longs ^  ple^^  lisses  et  quel- 
quefois cbàlaius. 

Sous  lerapiport  de  la  forma  ^  les  races  ont 
aussi  dflaveriétéi.qttî;aerTent  à  Içs  unir.  'Nous 
avons  vu  que  la  race  éthiopienne  possède , 
même  dans  l'intérieur  du  Soudan,  des  peu- 
plaileg-daïujes  caractères  ije  la  tète  sappro-<* 
chent  des  formes  européennes^  c'est-Â-dire , 
de  la  race  Manche  (i).  Et  relativement  h  la 

(i)  Les  traite  è  rearopéeoDe  ne  font  peut-être^  pu  auMÎ  rares 


née  jaune»  elle  oflOre  betaooip  d'entrés  Tariëtii 
dont  les  traits  s'en  rejiprDchent  ^leinent. 

Les  peuphdee  noîreÉ  de  U  Tâélàtié^ib  foUf^^ 
niraientellesHnAmeiiiilusievrs  firi  ts  penriiprfrar 
œ  rapprochement  Seoé  ane>éiplM«l6M-k¥eii» 
tureuse  que  M.  Bhrasef fUiei  fit  dens  k H^UfHèïî^ 
Irlande ,  au  village  de  TEnkiliki }  «j'y  ai  S^ , 
dit  ce  Toyagdbîr^  dies  enfhne  qiîi  araîettt  des 
IBguMB  vt«iment  euri^énnès  ;  •€!  dont  k  peam 
araitnneteinteassea  cMîra.  D'    '     •     .;:t:i«.r 

Le  caractère  le  plus  constant  qw  distbigiie 
sor  rOcrfan  les  Mélanésiens  de  la  race  jaene , 
c'est  qoe  les  premiers  ont  les  narinei'dhiij^îes. 
Cependant ,  les  noirs  de  Bouca ,  selon  les  ob- 
serrations  de  la  CoqMiiUe ,  ont  un^  nés  qui  '  ne 
présente  rien  d'ëpaté. 

Mais  les  difiërentes  nations  de  l'Afrtqne 
suflBsent  pour  montrer  qu'il  est  inexact  d'attri^ 
boer  à  toute  la  race  notre  les  traits  des  n^res 
de  la  Guinée  ,  qui  ne  sont  qu'une  de  ses  nom-- 


dMS  les  négni  q^^on  iKNinrail  le  croire.  Je  pa»  oerti^ 
pend  le  pèUtiioalire  de  noin  qû  peofeiit  M  tRNner  à  k  eipl- 
taie  ploneon  iodindw  dont  les  traite,  eiecpté  lee  ijuiewi,  m 
diféraîent  sacuuemeot  de  ceux  des  Eivopéeiis  ««xqneb  Je  les 
C0M|MuraU  dans  l'initaiit  même ,  qaoiqve  cet  nègrea  faMent  dMn 
Doir  très  foncé. 
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breuses  tariëtës.  Une  pareille  réflexion  s'ap^ 
plique  également  aux  autres  races»  La  jaune 
de  rOcëanie  offre ,  sur  plusieurs  points  ,  des 
rapports  remarquables  avec  la  nôtr^.   : 

Plusieurs  habitans  de  Tonga  *,  suivant  IV|. 
Durville,  ont  le  nex  aquilin  et  les  lèvres  assez 
minces^  Fresque  tous  ont  les  cheveux  lisj^efs^ 
Enfin  9  la  couleur  de  la  peau  est  peu  foncée, > 
surtout  parmi  les  che& ,  '  çt  cette  circonstance 
donne  à  plusieurs  d'entre  eux  une  ressemblance 
encore  plus  marquée  avec  les  Européens  des 
contrées  méridionales.  Ces  divers  caractères 
se  trouvent  encore  à  un  degré  plus  marqtl^ 
chex  les  femmes ,  surtout  celles  d'un  rang 
supérieur,  qui  s'exposent  moins  à  l'influence 
de  la  chaleur. 

«  Le  caractère  de  la  figure  des  nouveaux  Zér 
landais  est  presque  aussi  varié  que  celui  des  Eu* 
ropéens.  Nous  ppns  plaisionfi  »  à  bord  de  Vj^S' 
trolabe  ,  dit  H.  Durville  ,  à  leur  trouver  des 
ressemblances  avec  les  grands  hommes  de 
l'antiquité*  Plusieurs ,  comme  le  dit  M.  Sain^on 
(dessinateur  de  V Astrolabe) ,  présentaient  le 
type  de  figure  qu'on  remarque  si  commune* 
ment  dans  la  race  juive.  » 

Dans  rintéiieur  de  Célèbcs^  sur  une  mon- 


wiiM  ABiwtWili/n«tJ<fcmi>ar»k«nfc^u«  m 
inongoli<|ttèjiiuiB^[1IMiffinnCftpMKMntf  sdoB 

VrfMr  «taè^iplUi  gMte  Mmictear  dp  h  peM 

ctIMp  Ik  tiOwNt  Bfn)Dnc  tn  TUÉ^Bf  ycu  tvutÊf 
owliflnti  f  n  ti^'uMiMiil  cirnoitr'  06*0801  nt 
iAiBn^'  éImi  '  ^iETon  lo  nntt^WMmsDt  ssni 

dES  MttllKt  (SBR  IM  BnBlK  SwBM  diflVCKK 

Mtttttoiftf  UMcSMUMloi^p^uilcïiifb.bniiiCM 

flw  wtHT  ptem  CM  '  d^KisBt  pftM'  '  feinrQ  0  0Vnl 
AbîCetttles  tooMagirt^,  eJt  k  ttmpénonre  etl 
fndche  et  le  dM  msset  loorttiit  éavntxt  de 
nluf^.  Gettx  <jiii  se  tienneiit  trant  m  plniM 
oa  sur  les  borda  de  la  mer ,  ont  la  Mmlenr  ma 
'peu  phn  fbncrie.  » 

M.  deHnraboldt  a  (tonedit  sracMdiMt  r«  Lon- 
qif oD  ann  mieux  ëtticHé  les  hemiaët  bfnas  de 
f  Afriqoe  et  eet  essaim  de  peuplés  qui  habitent 
Thiténear  et  le  n«rd  de  Ttitïe ,  et  qve  des 
Vdysgeart  systémtfrqites  daignent  vagnemmit 
mm  le  nom  de  Tatars  et  de  Tschotides ,  les 
{«ces  caDca^nne  ,  mongol*  ,  américaine , 
malaie  et  nègre,  paraîtront  moins  isolées  ;  et 
Toit  recontiÉttra  dans  cette  grande  Amille  du 
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l^nre  himiaBami  sevl  type  or^niquè,  HMdHM 
par  dcB  circonstances  qui  iiou9  MMéront  p€fib- 
être  k  jamais  inconnues  (i  )«  » 


§n^ 


En  considérant  celte  infinité  de  nuances 
que  nous  offre  la  couleur  des  races  humaines  j 
on  arrive  non  seulement  à  cette  conclusion 
que  Ton  ne  peut  pas  aujourd'hui  assigner  Ta 
couleili*  primitive  de  Tespèce  humaine  ,  et 
déterminer  par  conséquenl  la  race  qui  s'en  est 
le  plus  éloignée;  mais  on  est  plutôt  encore 
conduit  f  par  les  fiiîts  euxHnimes ,  à  reeoiH 
naître  qu'il  est  dans  la  nature  de  celle  èspSçb 
d'être  sujette  p  comme  beaucoup  d'animaux  ^ 
à  prendre  des  ▼ariëtës  de  leîfites  fort  éiffé^ 
rentes. 

Pour  constater  le  défaut  d'unifurmité  et  la 
peu  de  constance  de  la  coniew  de  k  peau  ',  il 
n'est  pas  besoin  de  se  transporter  du  pôle  i 
Téquateur,  et  d'attimdre  que  l'on  iut  rencontré 
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des  peuples  de  coulew  opposée  f  il  suffit  d'ob- 
server que  dapaua  point  très  limite ,  occops 
par  la  race  blanchie^ ,  nous  voyons  des  fenilks 
ou  des  individus  è  teint  olivâtre ,  taudis  que 
tout  près  d*eux  d'autres  sont  d'une  blancbeur 
qui  porte  en  même  temps  et  sur  la  peau  et  sur 
la  chevelure  y  etc. 

En  effet,  pour  aborder  1e  point anatomique, 
à  quoi  tiei^t  le  phénomène  de  la  couleur  des 
tégumens  ?  au  produit  d'une  sécrétion.  Cest 
tout  simplement  le  dépôt  d'une  matière  morte 
inorganique ,  versée  plus  ou  moins  abondam- 
ment à  la  surface  de  la  peau  (f).  Or,  nous 
ferons  remarquer  en  passant  que  les  sécrétions 

(0  Les  prindpalM  coiidie«  qui  oompotant  U  pen  tont  :  le 
titea  eellttiaire  oa  le  derme  proprment  di!,  la  ooiiche  Yticalâre, 
le  pigmentum  et  Tépidenae;  mais  oa  dktiDgae  eooore  daaa  oelte 
eoTeloppe  deux  appareils  de  sécrétioD  :  i«  ma  appareil  appelé 
èUnnoghtê  par  MM.  Brescbet  et  Roussel  de  Yauséiie  -,  oH  ap- 
pareil  se  compose  d*imo  glande  séonétoive  mmûo  de  eea  oanlea* 
crétew,  d^one  asatiére  auiqiieiisey  de? enant  autiâio  ooraéepor  la 
doisication  i  o?  d'an  appareil  chroméOogène,  coMposé  d*mi  pa- 
renchyme séorétoor  et  aassi  de  cananz  eimétomi;  Il  conlieBt 
dans  son  tîsso  des  norpnsnnliis  sqoaaumlMnMa»  d'oà 
les  granolatloos  dont  se  compose  la  oonebe  da 

Cette  oonche  ii*est  antre  chose  qne  le  dépôt  d*nnemÉtiére  morte 
iaorgmiiqneforséeà  la  snrfeee  dnrésean  Tascolaire  on  mnummi  ; 
c'est  à  sa  présence  qn'ost  due  la  couleur  des  tégnaMns  et  oclls 
de  liria  danf  ,i^  j^pz^  \m  mm^mm  fà  composent  on  or- 
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9ént  de  toutes  les  fenctiens  de*  ticotHmié  lies 
plos  sujettes  à  ëpronter  des  modifications.  Le 
qualité  de  leur  produit  peut ,  k  Tëgard  de 
plusieurs  ,  être  complètement,  dénaturée ,  et 
k  qpoiantité  chez  toutes  est  sujette  à  Tarier. 
Mais  la  sécrétion  de  la  bile ,  surtout ,  tsH  celle 
qui  est  le  plus  facilement  et  le  plus  fréquem- 
ment troublée.  Qui  ne  sait  pas  qu'après  un 
emportement,  une  frayeur  ,  même  celle  que 

gMMi  B'étinl  a«  reste  v»  1m  coochtt  de  k  pcta  nplléet  d0  dt- 
hon  en  dedâM. 

Le  yffiMi»  dee  eppereik  eéerélean  ^«e  aoae  feiMN»d%idi- 
^aer  est  pleoé  à  la  lieee  da  derme,  et  eee  eenauz  «botitinenl  en 
knd  dee  tSUimn  gp^on  eyeiçoit  fccileitiit  am  le  feea.  Le 

flUoiie,  et  Battes  deeeooe  dee  pepiUee  «eneaieii  Gee  ini miili 
egateo  rapport  j^er  kureeeaeax  gai  etotieewitemiéaie  pajat^ 
de  iorte  gne  ta  aietiéfe  coloraate  de  l'eppewH  chiepitinglan  fwt 
fenée  deae  k  natiéffe  BUi^aewe  de  Pevtie  eppareîL  La  salière 
eoraée  on  ëpideiae  d'aiie  pert,  eaaaite  leafoîle,  lee  çhereiix, 
ke  plaines,  ke  coniie,  keeabote,  eta, aeat  le léewltaf  da  «é» 
knge  de  ces  deoz  séGr4tiDiiei  é'esl-à-dire  gae  kprpdi^ii  de  Tin. 
eert  à  odkrer  k  piodiât  de  rentra. 

M.  de  Bkinnik  afaît  d*Mlkiin  déaMatré  d^  k^Heaqe 
deoz  éppsreik  de  sécr^pas  peraû  oeox  401  ooarti^^ 
l'eppereQ  ôrptenz  et  repparefl  pbaaériqae;  cedenikr  stoftaal 
leepoiky  lee  pmaMs  et  tons  lee  antres  produits  enakainel  La 
eonche  dn  pi^aMnlnm  est  consîdàrée  per  oe  safaat  anatêwiste 
ooMBie  composée  de  gnons  ap(lntbés.kenne  ans  .aoiiee- sage 
oontinalté  organiqoe»  ooaune  nae  sorte  de  aMnlmna  «ihalëe 
per  ks  parw  aaôBMie  dai  vaisieaas  feiaiax  dp  wsseaa  vaeea* 
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peut  (Viiwii  i|o  «ange,  \m  ^mms  de  oeUt 
prorlttOUiii  ordinairement  venëi  dans  le  tiibe 
intestinal ,  aoqt  tout-rà-conp  répendus  dam 
réconamiet  et  que  la  peau  alors  en  est  parti- 
culièrement colorée*  Sans  nous  ai*rèter  en  ce 
mafAeint  à  re^diercheri  d'après  ees  fisils  ^  si  la 
peau  n'esl  pas  chai^ée^  dans  réconomîe,  d'une 
Cbnction  dépuratoîrei  puisque  ^  cevune  les 
s^crciions  àm  ce  genre  t  elle  porte  k  la  périr- 
phérîe  du  corps  une  matière  inorganique  (i), 
nous  nous  'bomèi*ons  3i  obsei^ver  que  la  sëcre- 
ti(iu  de  la  matière  colorante  de  le  peae  est 

km  fk  Jépeiét  à  m  tmCMS.  Cette  opioicB  mit  pnta|^  ptr 
kSMHQiV  é'artnt  Mtwalfertes.  Ea  elTet  la  WÊlôèn  cMorante  q« 
eaîilt40ittoiitwlet'ri6ef,fluisqid  ett  pHit  apparente  ehexit 
■éKre,abeaiieettp4e  tappoit  arec ceUedn sang,  etpanltéCra 
ftcféUe  es  ecftte  nimiewa 

Les  expériencet  de  Dary ,  de  Coli  et  d^utres  ODt  démontré 
que  le  pigmentom  de  la  peaa  est  priDdpaleaieDt  fonné  de  car- 
bone ;  œ  que  Blâmenbach  ayait  d^aineon  aranoé  depuis  tong- 
temps.  (Vorez  Béclard,  Anatomie  générate ,  page  ^yy») 

Mais  quelle  que  loit  celle  des  deux  opinions  qu^on  yeuiOe  choiûr 
snr  la  maiAére  dont  la  lubatance  colorante  est  pnMhdte,iI  eat  re- 
oenniKiifène  nTest  qae  la  sécréGon  d^me  nutière  flM>rtie  inor- 
gamque  ;  ce  qu^  est  important  de  noter  pour  la  question  qui  nous 
oocQpe. 

(i)  iiXkXxifàsàXObsertfaliones  anaiomicœ ,  cap.  x)  pensait  que 
la  BStlère  colorante  de  h  peau  était  sécrétée  par  le  foie,  parce 
qni^  an&t  cm  trourer,  arec  rnson,  dans  pluMeurt  malacKes  un 
rappeit  oritro  Ifs  Watoni  do  c^  organe  et  la  couleur  de  Is  peau* 
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tria  mjeUê  MttrmâmÊ  i  ▼•fiw  ^'tntfMiMU 
L'Age  I  les  f>a«8J4>q0|  T^tat  da  ge^iîail  p  k«* 
maladies ,  peuvent  la  «ifp^Ojdre  #  là  dhotinnifat 
on  r«ocrojftre  )  et  p^r  une  dii|>0M)tifm  ongi- 
uelle  i  telle  ou  t#Ue  partie  des  tegumeus  i^eut 
sécréter  plus  ou  moins  depigtnmUim.  La  mh 
tîère  colorante  est-elle  en  petite  quantiié  ?  le 
sujet  a  une  peau  très  }>lanche  »  les  yeui  bleus 
et  la  chevelurys  blonde  j  augmeute*t-elle  tin 
peu  ?  c'ert  la  couleur  châtain  qfi'eUs  produit* 
Si  elle  est  plw  abondante»  les  yeux  et  les. 
cbeveux  sont  juoivs  »  et  Iti  pmu  ef#  brune.  Qr^ 
il  est  boa  de  noter  que  quoique  oette  matièi:^ 
colorante  existe  dans  la  pearf de  toutes  les  raceb. 
humain^»  ce  u'est  cependant  que  dans  les 
nègi*es  que  sa  substance  «est  bien  visible  par 
dllo^ttéaei  Ce  qui  donne  lieu  de  soupçonner 
que  la  couleur  du  jpègns  ne  lient  pas  seule*- 
meut  k  k  teinte  plus  ibncée  de  telle  matière  , 
mais  qu'elle  peut  dépendre  aussi  de  la  quantité* 
Le  figmentum  luaiique  chas  le  fydtm  jtMfu'è' 
une  époque  très  avancée  de  la  tm  i«itnH» 
utérti>e  ;  et  »  cites  les  peuples  noirs»  hiiins  ou 
cuivres 9  la  peau  est  encore,  quelque  temps 
après  sa  naissance,  de  même çoiilètit  dué  les 
enfans  de  la  :ra(»  ibl^mç^S  f  |^  «W'>4P/i^  <».^ 
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■iJBiiHl  piit  wkn  comme  km  pèrn.  Ce  n*te 
qmt  plus  tard:  qu'ilfe  èe  colorent  j  ils  sont  d'a- 
bord d'mi  Uane  jeunètre.  • 

M.  de  Htomboldt  rapporte  qae  dans  le  nord- 
^  est  de  f  Amérique ,  on  rencontre  des  tribus 
Am  lesqMlles  les  enfinM  sont  blancs  et  ne 
prennent  qu'à  Tàge  Tiril  la  conleor  bronsée 
des  indigènes  du  Pérou  et  du  Bfexicfue  (i). 
'  La  éécrétion  du  pigmenimm  n -entre  pas  si 
essentidlement  dans  la  constitution  du  nègre, 
que  la  suppression  de'  ce  produit  ne  s'obserye 
assez  fréquemment  chà  des  ifidiTidus  de  sa 
race.  Il  n*6St  pas  rare  de  trouyer  des  nègres 
chez  lesquels  la  nlatière  colorante  n'est  pro- 
duite que  par  certaines  portions  des  tëgumens, 
tandis  que  sur  d'autres  parties  la  peau  est  par- 
faitement blanche;  les  nègres  qui^  présentent 
celte  particularité  sont  appelés  hommes  pies. 

Mais,  qui  plus  est,  chez  un  graiid  nombre 
d'individus  de  la  race  noire,  la  production  du 
pigmentnm  ne  se  développe  pas  du  tout.  Les 
nègres  qui  naissent  avec  cette  disposition , 
portent  chez  nous  le  nom  d'Albinos  (a)  ;  leur 

(i)  y^THI^  ^"^  régions  équinoxiaXts. 
(V)  On  les  appelle  JMoiàCeylan^iDa^rtfltfiàJaTa^lloiid^ 
«0  AfHqat ,  ^«Mioi  I  l'ifUmw  de  Paums ,  aie. 
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chevelure,  leur  peau  est  blandie,  leurs  yeux 
rouges  9  souvent  d*une  sensibilité  si  extrême , 
qu'ils  ne  peuvent  supporter  Téclat  de  la  lu- 
mière ils  sont  nyctalopes.  • 

L'albinisme  originel  s^observe  aussi  dans  les 
autres  races  y  blanche  et  cuivrée  (i);  mais  c'est 
particulièrement  chez  les  nègres  que  les  albinos 
sont  très  nombreux ,  au  point  que  les  premiers 
auteurs  qui  s'en  sont  occupés  lés  ont  regardés 
comme  une  race  distincte;  vivant  parmi  les 
nègres. 

On  les  a  observés  dans  presque  tous  les 
climats  y  k  la  Nouvelle-Guinée,  aux  îles  des 
Amis  p  sur  celles  de  la  Société ,  à  T  isthme  de 
Panama ,  aux  Antilles ,  à  la  Guiane ,  au  Brésil, 
à  l'Ile-de-France,  à  Ceylan ,  k  Java,  au  Mala- 
bar, au  cap  de  Bonne-Espérance ,  au  Congo , 
ainsi  que  sur  d'autres  points  de  l'Afrique. 
Mais  c'est  dans  les  régions  équatoriales  surtout 
qu'ib  sont  en  plus  grande  quantité  ;  ils  sont 
sur  certains  points  si  nombreux,  qu'ils  ont  pai*u 
i  des  voyageurs  y  former  des  peuplades  à  part. 

« 

(i)  Un  antaiir  alleaiâiid ,  Stchs»  était  dans  ce  eaa;  il  a  écrit 
•on  histoire  ainsi  que  celle  de  ta  tœur  affectée  de  la  mène  ano- 
malie. {Historia  itaturalis  duorum  Uucœthiopum ,  muctorii  ip'* 
siuM  cl  sororis  ejus^  SaUslHMSi ,  iSi3.) 
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ceux  qui  les  entoM^L  iki  ^ÊÊmwé.  ^«e  ks 
liftglUÉ  é»to  CoiwOii,  îfJ<r  wfwfh  ,  fiifat  périr 

m^  ftiÉ*^»  qa'îbtimb  fiiftoit  en 

itéi»•d^  tfàftiq^e^  lat  neuves  hm  eJMMiwit 
comme  des  bêtes  dangereuses  loin  des  )iMx 
àaUléi.  tl  fMrak  ënni  ifa^k  Ccfttn  »'  ces 
ibailieanmz  tè  OKboirt  duM  Hnlerlear  ^s 
bois  pour  foiç  la  moeontpe  ^  «utnaa  habitMûs 

Sanft  tpvtaà  ce^  €iraâiist^Boaa#  U  u'ill  piis 
d^^orablK  xpio  ies  AIImmm  mo  f^a«rr%î«Dt  pas 
dquwBir  lie»  à  «ne  raoe  panUculîère  j  car  f  s'il 
est  doiiltBs^  4a  mon»  i  Végtp4  tle  «oeux  d^  la 
race  noii^^  >cpu  les  komisea  aoîent  -caiMibies 
de  se  repreduire,  îl  «sft  cèrtMS  ^ue  les  femmcr 
aUiinea-de  la  même  rue ,  mariées  à  ^  nègres, 
sont  très  fécondes.  Il  est  probable  que  Falbi- 
lïlâme  h*^  Jpnis  fitus  ekez  rhomme  tme  cause 
de  stierilitç  alisolue  que  chez  tes  aniixiàùx,  où 
les  albinos,  comme  ie  lapittj,  q^i  eu  oitix  un 
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Or,  d  aprèi  ce  iak  qiiie  4aos  iMne  même  U^ir 
t«(k.  l'alhioisiae  eat  pluis  commuii  oke^  Xs^ 
ttégces  que  chez  lae  ««tfw  cacti  prisa»  ei^ftlMlb- 
bie,  il  semble  que  la  ogiftiear  <U  €8$  liMi«4i 
«Mrs  soit  <liie  pkitôt  k  nuf^  ■.  sëcrsti*»  ««xafÉrée 
cle  kl  mailère  colorauU^  qu'a  ub  ëtat  fixe  ioit^é 
fMir  la  natere.  Elle  perak  être  ckes  cette  MM 
un  phénomèoe  accidentel  pliiUt  qu*un  carao* 
iàn  essentiel  et  primitif  de  son  orgaaiseMip 
Car^  puisque  nous  voyons  en  aséme  temps  que 
sous  la  aove  éqnatoriftle,  cette  anomalie  s'<ik- 
eenre  plus  &équemneot  que  sous  d'autMS 
latitudes,  ce  £iit  u'indique-t-il  pas  aussi  qi|e 
i^kiflaenoede  ce  climat  cet  ploepraprei  oièdi- 
fieir  id'uDe  manière  extraordinaire  im  aëcr^tîoii 
eofeN^p4e  des  tégumens  et  à  la  finira  d^scenik^ 
d'HfM  ogMrMiiita  à  IVratre.  il  resterait  à  paoN^Mk* 
que  des  càoaoa  semblables  ii'oni  paa  pakifaste 
irenaonter. 

^nliia>  les  ttègrea  parvei^ua  k.  Vm^e  aduke 
sont  encore  sujets  à  épcaiivci*  «ae  j^éQalMAtîoiP 
complète  do  lotir  peau,  iie  docteur  .Bwij^> 
Américain  d'origine ,  dans  son  vpyage  dans  la 
IVouyelle- Angleterre  j  a  obm^ié  W^^Jàhèm^j^ 
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ilms  là  Virgîniei  «n  ii^p«  dottt  lu  pvm  le 
décoloni  en  quelqaes  années.  La  dëooloratiM 
jÉfaît  commence  par  la  raeine^  dea  onglea  :  la 
|ieaa  ée  oe  nègre  resta.  aaMie  en  snbnsnnt  ce 
ebangement  de  coalenr;  aes  cherem  étaient 
detenut  Manca  et  Kaaea.  .      * 

-'  '  D^  Anglais  ont  également  to  ce  cbangcment 
s'opérer  sor  dm  nègres  à  lenr  senrice.  On  a 
observé  des  indWidiis  dn  noir  le  pins  fbnoé, 
dereuir  d^nn  blanc  asat,  an  point  de  n*ètre 
pins  rcconnaismbles.  Cet  étal  diSèro  de  Talbi- 
nifoie  j  la  constiiution  dn  snjet  ne  parait  paa  en 
être  altérée,  ce  qoi  peat  tenir  II  ce  cfu'îl  est  né 
aTOc  une  certaine  force  de  constitution  p  tandis 
qqe  Talbinos  a  une  débilité  originelle  (i). 

On  observe  anssi  dans  la  race  blancbe  cette 
suppression  de  la  matièi*e  colorante  ^  qu'on 
peut  appeler  albinisme  des  adultes  ou  patho- 
logique. On  voit  dm  personnes  cbea  lesqueUes 
dm  portions  de  la  peau  deviennent  biafiirdm, 
d'un  blanc  terne ,  et  qui  s'agrandissent  plus  ou 
moins.  La  nature  de  cette  affection  »  qui  peut 
facilement  passer  inaperçue,  se  décèle  en  quel- 
que sorte  par  les  yeux  du  sujet  qui  sont  ordi- 

(i)  On  dt»  fpalques  cm  intlognet  diai  le  Nout^êut  joumêi 
éê  wMrcinê  de  Bédmnl,  «le.,  t.  IV,  p.  i5i. 
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nairement  dans  ce  cas  atîecles  de  photo** 
phobie  (i). 

Pour  prouver  combien  la  couleur  de  nos  të*' 
gumeus  est  sujette  h  des  variations  extrêmes,  je 
vais  opposer  à  ceux  qui  précèdent,  un  Fait  qui 
prouve  que  la  coloration  de  la  peati  complète- 
ment en  noir  peut  survenir  accidentellement  » 
et  rester  acquise  pour  Tindividu»  qtioique  pro- 
duite par  une  simple  cause  morale. 

Une  femme  née  à  Piest,  Eure-et-Loir ,  en 
17469  s'était  bien  portée  jusqu'à  70  ans;  i 
cette  époque  elle  était  déjà  tourmentée  par 
quelque  chagrin,  lorsqu'un  jour  elle  ap- 
prit que  sa  fille  s'était  précipitée  par  la  ciH>isée 
avec  ses  deux  enfans  ;  cette  femme  en  reçut 
une  impressions!  violente,  que  le  lendemain  de 
cet  accident  elle  se  trouva  entièrement  noire  et 
ce  changefnent  s'opéra  dans  l'espace  d'une  nuit« 
Dix-*huit  mois  environ  après  cet  événement, 
elle  entra  &  l'hôpital  (le  ^3  octobre^  ;  son  corjps, 
examiné  de  la  tête  aux  pieds  p  prcseotait  l'as^ 
pect  de  celui  d'une  négresse.  La  couleur  noire, 
quoique  uniforme,  n'oifrait  pas  partout  la 
même  intensité;  la  face,  la  paume  des  mains t 


(1)  J*«i  pa  MMataM  oktarvcr  wmemàêet  ganre  à  l'llôt«l- 
DÎM,  «Be  8àiit-BfntH. 
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lék  aÉesy'M  ^pitirite  ni  jUtàs  étkiûM  fuiX/ta 
foncée  que  celle  da  reste  da  corps  ;  la  pottHif^i 
léB  tttlÉmtJltèè  Wtoilt;  TsAdôme^  tés  teAin 
bi«r  iUHeiil  ftVièttietit  ailorib  ;  d^afRèttrs  tmt 
idi  oi^à Aes  et  tdtftèt  tts'  roncnotiéy  ÈttûttM^  à  un 
èlklliielù  Attentif,  fdt^tit  tMiiV&  &Mits  tiiM  par^ 
ftite  itit^j;rîtë.'Qknitre  jôttr»  iiprès^tm  entrde^, 
cUttte  KJttkttKéfbtrprlbe  d^utie  liéti  puë^ttixitA&AttA 
elle  nioarnt.  ^tf  ùeati ,  tfai  àm^ertK  sâ  coulecrr 
peùâdkn  icf  totAfSae^iiëthf  itf  anxne  p  nt  ^aikiTùéc 
Iprèssa  borrtjiir,  elT«'|M^à(lshTàifh^ 
ment  îÀdte  rspidëttee  tiiie  cbutAè  Ihiëftfre 
noire,  qui  paraissait  atoir  son  siège  dans  k 
icouche  du  lîMu  m«  queux  (  i). 

Jen^ai  pas  besoin  d'observer  à tette  occa- 
sioh  que  Itô  médecins  savent  qtffl  n^est  pas  de 
modifications  pathotogiques  snrvenues  dans 
f  économie  par  causes  moralts ,  qui  ne  puissent 
9tté  produites  par  des  circonstaïices  physique 
et  vice  versd  :  de  mi6me  ausisi ,  que  des  causes 
sémbtabtes  peuvent  produire  des  efFets  tout 
opposés;  ainsi  Palbinisme  par  cause  morale 
n'est  f»as  un  phénomène  qtti  sort  très;  rare. 
L'hîsrôire  ne  manque  pas  tferempîcs  d"homnres 


iSj7»  p.  534. 
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dom  U  peau  et  les  cheveux  oui  riàpîfUH«#iiA 
perdn  leur  couleur  sons  riulkieiiGe  d'um  éoiQ?« 
tiofl  violente  de  chegrâi  ou  defimyour  (i)« 

SeriMt-*!!  bien  déraâoiiBeblo  do  peMte  qu^« 
est  p(9swble  que  Ueingulier  état  de  cette  iSoMUOM 
eM  pu  M  tf anemeètre  por  la  gépëiutiop  oi.  iiUu 
se  fui  trouva  dons  ko  condittouo  ^uiWinebfcH> 
pour  dievenir  luère?  Olotte.  cUevouo  <Mit  f 
l'heure  des  fails  qui  rendent  ceitt  pfilt§iVîfa4 
adoMOsibie,  ou  qui  du  noitii  ue  ponMùllint 
pao  de  la  repousoer  aiMm  faoBeodcai  ^mm 
crorroit  pouvoir  le  lethro  au  pronM9  oporçu.    > 

VoÎQv  chme,  on  véÊumi,  à  quoi  Ao  réduii  -eu 
ph^uodiètio  qui  paoail  d'abord  si  etpimaiH  > 
la  eeWiÉtâon  do  nègM;  à  uoe  locjréti^ii»^  hl 
prë^eneo  d'une  rnaûeco  iuoo^iquo  ^wi^pt^ 
sa  niyture ,  peut  ctro  produÀle  filas  ou  «Aoupi 
abondaiumtuty  et  qui  ptuf  mêaio  étiro  6up|ifV 
mëe  ontiàremM*,  aoU  «pw  Ton  fiiausi^èM  VoUiÂr 
ffÎMM  orifpyol  tmmmé  un»  àrréi  4o  détekippfi** 


(0  Vojes  entre  auhres  exenplet  celû  loofeiit  dtédb  M  ablîfe 
itaKen  «foi  (bt  eoiHftMiflé  *  aeMfMrle  #ii*iléaiMe,  Am^ 
çoif  <le  Geasafpie  :  eet  dwieni  blaoehireiifc  en  qnel^iMa  luunrMy 
ce  qui  lui  Talut  m  f;;ràce  (J.  Sotliger,  adu.  Cardan,  de  suàtilii, 

m^iu ,  3i9 },  Ctpi  cm  iaalqgiMi  ae  Urouveiit  4m^  'eifliMi 

(T^iimaio^ro/^Aia  nafiir.,  cL  x). 
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ment  portant  sur  Forgane  sëcrétear  lai-méme, 
on  comme  senlemènt  une  suppression  de  U 
matière  colorante;  dernière  opinion  qai  ps- 
rait  préférable  et  qu'il  faut  au  moins  adop- 
ter pour  l'albinislne  qui  survient  ches  les 
adultes ,  que  je  range  à  côté  de  Talbinisme 
lubemal  cUmatérique  ou  senile  des  animaux, 
qui  blanchissent  pendant  certaines  saisons  ou 
il  certains  âges. 

D'ailleurs,  pour  apprécier  à  sa  juste  Taleur 
'la  différence  de  coloration  qui  sépare  aujonr* 
d'hut  le  nègre  de  la  race  blanche ,  il  fiiudrait 
savoir  quelle  était  la  couleur  primitive  de 
celle-ci ,  ou  ,  pour  mieux  dire  p  de  Vespèce 
humaine;  si  elle  nous  était  connue,  il  pourrait 
$e  faire  que  la  race  caucasique  nous  parût  plus 
étonnante  que  la  race  nègre.  Un  auteur  an- 
glais p  Prichard ,  a  pi*étendu  que  l'espèce  hu- 
maine était  originairement  noire ,  et  que  c'est 
la  race  blanche  qui  est  dégénérée ,  maïs  que  le 
type  de  couleur  est  resté  chez  le  nègre.  J'ignore 
sur  quels  faits  cet  auteur  fonde  son  opinion  (i). 
Mais  il  est  manifeste  que  la  couleur  des  légu- 
mens  est  en  rapport  dans  le  genre  humain , 

(i)  Je  n'ai  po  me  proeorf r  son  omrrage  dans  aucane  ôm  bî- 
bliolhéqiiet  puMîqaef. 
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avec  la  civilisation,  c^est-à-dire  avec  tous  les 
moyens  de  conservation  que  Thomme  civilisé 
a  rendus  nécessaires  à  son  existence ,  soit  dans 
la  manière  de  se  vélir,  de  s'alimenter,  ou  de  se 
soustraire ,  dans  ses  habitations ,  aux  actions 
atmosphériques. 

Dans  toutes  les  relations  que  nous  possédons 
sur  Tétai  des  peuples ,  nous  trouvons  constam- 
ment indiqué  par  les  voyageurs  que  les  classes 
qui  vivent  dans  l'aisance  sont  d'une  plus  belle 
couleur,  quelle  que  soit  la  race  à  laquelle 
ils  appartiennent.  Ainsi  nous  avons  vu  dans 
rOcéanie  que  les  chefs  de  la  race  noire, 
comme  ceux  de  la  race  jaune ,  sont  d'une  teinte 
moins  foncée  que  le  reste  du  peuple.  Les  che& 
des  Otaï tiens,  qui  sont  mieux  nourris,  sont 
d'une  teinte  plus  claire  et  d^une  taille  plus 
avantageuse.  Un  rapport  semblable  existe 
parmi  les  habitans  d'Oualan  ;  les  mêmes  causer 
ont  produit  les  mêmes  effets,  là  les  chefs  sont 
encore  avec  une  peau  et  une  constitution  plus 
belles. 

On  peut  aussi  reconnaître  que  parmi  les 
nations  civilisées  de  l'Europe,  les  classes  de  la 
société  qui  vivent  dans  le  repos  et  se  nourrissent 
d'alimens   choisis ,   difiei*ent  d'une   manière 


semiMiBdes iiakitMM jiravre»  dm  wmfMigDWi 
qtti  ii*«iit  6»  féitëMl  pour  feor  paria  k  vie»^ 
(|M  1<»  prodaetiom  4e  la  Anmièpe  qaalîté, 
amufiicUet  ik  no  AettMnt^'uBe  prëparaiioa 
fort  tifiiip(«.  Dana  la  p^pulatiott  d'une  mtea 
ville ^  on  peut  encore  distinguer  ka  iwici 
qm  n^'Oftl  t^uue  «iatti«iaâ  tMânil^mm  f  du  la 
clAMe  dw  rtehcu  /  è  qui  l^ia  de  reffluer  ka 
lAmem  uât  apéekdeiB^t  eausacr^.  }jflam4m» 
dua  q«i  'Itti*  HfpaHieiitteut  prësaMItM,  en  gt^ 
o<ral|  pliiB  de  blani^ur  et  fÀxm  de  fiDene 
dans  les  tëguaiena. 

Eu  effet,  quelle  que  soit  runiformité  d'actian. 
eu  du  prodak  de  la  fonction  assvmîlatcîca  » 
eMe  ne  peut  fkira  CMitrer  dans  rorgaoîsme  lai 
Siemens  qui  ne  lut  aont  pas  donnés ,  cl  Véco- 
uomie  doit  contenir  d  autant  plos  de  matières 
cxcrémentîtieUes ,  cjue  la  nourriture  est  mains 
propre  à  faire  partie  de  Vécodoasie  vivante; 
éÊer  la  paisse nce  aasin^ilatrice  est  teliement 
active ,  q^ie  darns  la  péiiurie  d'alimens  cou* 
venahlrs  ,  elle  nourrit  Tanimal  avec  les  corps 
ergawfsé»  les  plus  f^ro^siers,  les  plus  impropres 
h  le  composer.  Ainsi,  rherbivorc  ronge  Tëcorce 
des  arl)res  inorlH  ,  le  carnassier  remplit  son 
eslMfrae  dWgiie,  et  Tliomme  pail  avec  ksani- 
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inrnx;  Que  de  fbîs  la  cruelief  famine  à  fait 
drgéi'er  aa  soldat  Ta  peau  de  sa  chaussure  !  Se- 
rait-il étonnant  que  les  tissus  de  notre  écono- 
mie se  ressentissent,  par  fa  couleur^  de  la  nature 
des  matériaux  qui  les  ont  composés,  quand  on 
observe  que  Thomme  ne  se  nourrit  pas  de 
corps  élémentaires^  mais  bien  de  principes 
appelés  nsmédîais ,  t^'esi-h-dire  de  produits 
itérés  du  règne  organique,  animal  oU  végétal. 
La  couleur  de  la  peau  pouiTait  donc  consé- 
quemment  dépendre  en  pairie  de  la  nature  des 
alimens  qu'assimile  l'individu.  Du  moins,  cfe 
qui  arrîte  chez  certains  animaux  le  rend  pro- 
bable; it  suffit  en  e(Fet  de  nourrir  pendant  ur 
certain  temps  le  bouvreuil  de  chenet is  ,  pour 
qu'il  devienne  noir.  On  trouve  même  dans  les 
dernières  classes  des  animaux  des  exemples 
analogues  de  rinflueiYce  alimentaire  ;  les  lom- 
brics, qui  vivent  dans  les  terres  saumàtres, 
toot  (l'iudi  DMr  iiétd&kMi  £a  fttélant  d«  krg»- 
Yanrce  aux  alimens  dé  certïrftià  mammifères , 
leurs  os  eu  prennent  la  couUur^  et  cliez  1^ 
oiMMix,  U  bec  et  les  écailles  do»  p«4les  se 
colorent  également  en  ronge  (i). 

(0  Aristdte  pensait  que  là  co^w  des  animsiix  poutatc  dé- 
pendre du  froid  éi  dib  ià  qudtfé  dés  eaux.  Il  dit  {ïîùt,  "aiUIn»^ 
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Or,  que  Ton  examine  meinteiuint  1*  ma- 
nière recl\ercliée  dont  la  race  blanche  se  nour- 
rit,  on  Terra  que  depuis  long-tempselle  a  sa 
donner  2k  ses  alimens  noe  perfection  dont  les 
entres  races  en  général  ne  se  doutent  pu 
encore. 

Toutes  les  nations  que  Ton  a  déoanTortef 
dans  les  tenqps  modernes,  en  Amérique  comme 
en  Afiriqne ,  ou  sur  TOcéanie ,  ont  été  trouvées 
dans  la  science  de  se  nourrir  aussi  en  arrière 
de  la  race  caucasique ,  que  sous  le  rapport  des 
autres  connaissances. 

L'art  de  faire  du  pain ,  encore  inconnu  è  la 
plupart  des  peuplades  nègres  et  à  plusieurs  de 
la  race  jaune ,  est  une  invention  de  la  race 
caucasique ,  et  F  usage  de  cet  aliment  remonte 
chez  elle  à  la  plus  haute  antiquité.  Cette  pre* 
mière  découyerte  dut  apporter  à  elle  seule  un 


m,  la)  qie  Vmm  do  PBychM,  prti  d>  Chricii  m  Tknm^ 
prodkâre  au  brcbb  MiMliet  dat  ^gae^r  wm%  lofHa\nti 
•*aoooiiplaieiit  nuBédiileBeiit  aprét  ea  avoir  ba.  A«s  «afôroH 
d*ADlMidm,  aJoule^-U,  il  y  a  dea  rifiém  do^rtaaiaitvcBir 
d€i  kffdMs  blaMiM  at  l'Mn  dat  Boîrat.  U  an  bM  da  MM^MT 
qa'Aritloto  aa  parla  |>aa  idaar  la  rapport  d'aairai»  paiiqaa  ait 
ilhMtra  aataraliila  ëUît  da  SUgyra.  Varraa  prMcadail  aïoir  ti- 
périBmléaafaitaaaibUbla(ii,a,i4).  Pliaa  (m,  i3)at  Bm 
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grand  dbangement  dans  le  r^me  de  cens  qui 

la  firent;  elle  enseigna  aux  hommes  à  ne  plqs 
se  nourrir  immëdiatemeul  des  productions  de 
la  nature ,  et  ce  précepte ,  plus  ingénieux  qoe 
faTorable  peut-être  f  a  été  si  bien  appliqué  à 
tout  notre  système  alimentaire,  que  c'est  par- 
ler physiologiquement  de  dire  qu'aujourd'hui 
Tart  culinaire  est  devenu  pour  nous  un  auxi- 
liaire indispensable  aux  fonctions  de  Testomac 
ciTilisé. 

La  race  nègre  de  l'Ocëanie  est  bien  loin  de 
devoir^  comme  nous,  plus  à  Tart  qu'à  la  nature, 
la  qualité  de  ses  alimens  ;  ce  sont  les  produc- 
tions tontes  brutes  de  ces  terres  insalubres  qui 
font  la  nourriture  de  ces  malheureux  insu- 
laires :  plusieurs  sont  réduits  à  vivre  de  v^é- 
taux  peu  substantiels ,  de  reptiles i  d'insectes, 
de  mollusques;  cependant  ce  dernier  genre  de 
nourriture  agit  quelquefois  pour  nous  h  la 
manière  d'un  poison ,  puisqu'il  suffit  souvent 
d^un  seul  repas  de  coquillages  pour  produire 
des  exanthèmes. 

Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'un  peuple  obligé 
de  faire  un  usage  continuel  de  ces  animaux  vit 
quelque  changement  survenir  dans  la  couleur 
de  ses  tégumens  ;  il  est  au  moins  probable  que 
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mieux;  Inais  en  général  dans  TintérieUirliftce 

4Piitiilei«  i'  MÎtjiMlMtiit  4e  ktÊmm  i^tmIuc- 

,lbpt#ià!dét  «tytaa^ Ai:aW  pwauiWy  kpU^ 

-paM'^  |Wgf  ttc  de  -caïAe  trace  n'oat  au  juÊlr 

.qflialo»  se  cooabpeaer  qu'oue  ttoarrilane  d'mxi 

«auvaîa  •ftnre^  et  c^iû  ne  paut  «uUeveut  «e 

M0ipârerik  U  manièce  de  iri^re  dea  £iirepMua: 

du  pw  euit  k  Teau  et  baUo  mr  dhs  pfenobea; 

^^Mnin^  nés  potiers  tnaYaiUafit  i-aif^^<0Qati4ee 

pour  U  plupart  de&  nègres  uq  repas  dé  hiM. 

Visage  de  la  tUudeJkur  est  piiesque  moMUHii 

etlW  àfi  Tapprèteir  n'est  pas  aoupieiiiie  4e 

leur  part.  M.  Caillié  a  vu  de&  nègoea  mangar 

aT«c  cUlM^es  ks  eptraiUesd'ua.«fiDniMi  taépar 

eoLtraerdînaire ,  encore  tacites  fimgeoaeB  et  à 

peine  réchauffées  sur  des  charlmM» 

Aux  effets  résukaat  de  rinAuenee  elùoseii* 


laîre ,  ajoutons  oeirtL  d«  i'îoftokliofi ,  ipit  «ont 
é^lf ment  tm  rapputi  »veo  le»  moyeiu  «i'fBÎé- 
tmiceofi^e  ooDgarvAbîeNâ  d^Mt  lea  hooiines  Mat 
pourvus* 

Les  navigaleuffi  de  tVirtrsfaée  qoI  HgmiMié 
robeervation  faite  par  Forateri  que  le;  lits 
peuple  des  ilea  Saudmcbf  qui  traTaiUe^  la 
terpe  ^  exécute  dea  tdtvauK  qui  l'expMeut  ton- 
stammeout  au  soLeU»  bruoU  au  poiul  de  s'ap*- 
pracber  de  la  raoa  noire. 

ti  Aux  ilei  Marîanuesy  disant  ces  sc^vansi  ttons 
eûmes  un  exemple  frappant  de  l'actpîon  du  s#- 
Ufl  sur  l'espèce  buuiaine^  «tlatoywettt:^  la 
modification  de  la  couleur  ;  4as  SaiulwkiiLiettSy 
hoAim9f  £9«imes  et  enfajQS^,  avaieprt  été  pris 
«MT  «À  copsAva  d^  mdépeMdM»9^d'àa9!fM^^u0  ; 
Hs  ^tiiiei|.t  deTOP:W  si  bi^m^  que  noya  ayjums 
delà  peioe  k  les  reooQiisUre  pour  être  de  Ja 
raœ  jaune  :  q^us  avoiis  tu  Je  QàâaH^  iJfdw^ 
mène  sur  un  homme  dos  il^  Msj?qHisçSt  M  {ws 
les  jows  on  posait  roJ^MT^evi  en.  conspirant 
les  chefe  aux  hoau^es  de  peine  qui  $  pour  se 
procurer  leur  nourritui^  ,  passent  leur  vie  s,£îr 
les  récifs  et  presque  entièrement  nus.  v 

L'action  solaire  se  trouve  pareillement  dans 
les  autres  races  en  rapport  avçc  Içs  moyens 


« . 
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.d^exMteiioe  d«  cbst^de  la  société  ,  avec  k»n 
hakitndct ,  conaéqpiemBMnt  «tcc  la  dviUit- 
tion.  Les  dames  mauretqaety  qui  restent  dans 
leurs  appartemens ,  .  sont  d'ane  blancheor 
ébloiiissante  ;  les  femmes  du  peuple  qui ,  dès 
leur  bas  âge^  sont  eiposées  aux  ardeurs  do 
*  toieil ,  sont  d'une  couleur  Toisine  de  la  suie. 

liSS  peuples  du  Camboge,  qui  kabitent  la 
plupart  sur  des  lies  au  milieu  de  la  mer,  ont  le 
teint  très  noir;  les  dames  du  palais  ont  le  tônt 
dair^  il  y  en  a  qui  sont  d*un  blanc  éclatant 
comme  du  jaspe  (  t  )• 

Les  riions  basses  et  Toisines  de  la  mer  con* 
tribuent  également  à  brunir  la  peau.  Un  voya- 
geur anglais  a  consigné ,  dans  un  numéro  de 
la  Jtôi^iie  Britannique  ^  robsenration  qu^il  avait 
faite  que  les  habitans  des  hauteurs  de  FAbys- 
sinie  sont  d*une  teinte  égale  à  celle  des  Espa- 
gnols ou  des  Napolitains,  tandis  que  ceux  des 
plaines  sont  presque  noirs. 

Pour  faire  ressortir  la  différence  que'  pré- 
sentent les  Nègres  sous  les  rapports  de  la  cou- 
leur,  on  ajoute  quMl  n^y  o  pas  seulement  les 
tégumens  qui  sont  noirs  chez  eux ,  mais  que 

(i)  Nout^mt»  m4Ung€t  m$Uti4fuii  y  pêgê  ii3. 
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lettre  chairs  sont  gënëralemetit  plus  cdldr^s 
que  celles  des  autres  races.  Ce  fait,  fût-il 
constant  y  n'ajoute  rien  dans  la  question  en 
faveur  de  Topinion  qui  veut  s'en  servir  ;  j'ac- 
corderais même  que  ce  n'est  qu'à  la  couleur 
du  parenchyme  que  le  pigmentum  doit  la 
sienne  ;  et  pour  montrer  que  cette  couleur  plus 
foncée  de  la  chair  ne  prouve  pas  une  espèce 
différente ,  je  vais  citer  quelques  faits  pris 
parmi  les  animaux. 

Au  Paraguay  y  à  Buénos-Ayres ,  dans  la 
Cordillière  des  Andes ,  il  se  trouve  des  poules 
qui  ne  diffèrent  pas  des  autres  quant  à  la 
forme,  mais  qui  ont  la  peau,  la  chair,  les 
pieds ,  les  plumes ,  la  crête  noires  ;  la  peau  est 
encore  colorée  quand  elle  est  cuite  (i  )•  A  Mo- 
zambique ,  il  existe  aussi  des  poules-  nègres , 
dont  la  chair  est  également  noire.  Mais  sans 
aller  si  loin^  est-ce  que  la  chair  du  sanglier 
n'est  pas  noire,  et  beaucoup  plus  que  celle  du 
nègre  ?  or ,  qu'on  la  compare  à  celle  du  porc 
domestique,  dont  l'identité  d'espèce  n'est  pas 
douteuse,  l'argument  serait  plus  fort  et  ne 
prouverait  pas  mieux* 


(i)  Atari. 
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imp,  >  Mpprlleai  fiM  ^  aMMnx  |¥-ë^ 
jtpiU^  du,8jai(i£iBB'«f^^  le  MÎT 

Tantre.  Qm  toutes  Icb  e^fiàoeft  Mot  siyettesjMi 
mélanism^' ^  i  raDûamM.,  4|«i  siénf .  in 
iodi  vidas,  iMÙrs  pan  vent  Miflir  d'Aibûms, 
compie  leJU^pu  ea  pp^dbante  4es  eTfumplwi  et 
puisque  nous  avons  des  rhiyyawyr4ac  cUenSf 
des  moutons,  etiu^  Irfancs  et  d'airtiia  mêoSp 
rien  n'indiqne^  ^  dens  son  orgsnisntiaB  qos 
rhomme  n'a  pas  dû  être  souns  k  cette  loi^ 
et  ce  n'est  pas  alors  sortir  du  vraîaenibUble 
que  de  supposer  que  les  individiia  d'ane  parafif 
nuance  se  seront  réunis  en  vartn  de  la  uf»]^ 
tbie  qui  en  sera  naturellaoïent  résnkao  ipeor 
eux  y  et  de  la  répugnanœ  pour  les  aiaras. 


Sans  vouloir  former,  d^ms  les  fiûts  et  ks 
considérations  qui  précèdent,  aucune  conjec- 
ture sur  l'origine  de  k  race  nègre  ni  d'nue 
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«aotne^  jBupposons  oepondaiit  «(ne,  1ot«  de  la  cik- 
•persion  des  peuples  ^  BntirieuvetncHi  h  (oïlïe 
^rmlisatioTi ,  une  peupJude  ou  seuteméiit  mi 
certain  nombre  d'individus  aient  été,  par  une 
•cause  quelconque,  jelés  des  contioens  de  FAsie 
4ur  les  terres  incukes  de  l'Afrique  ou  de 
J'Océanie,  peut-ék*e  sur  les  deux  conti^'es  à  la  - 
•fois;  ces  hommes  auront  pu «e  trouver *tout-è- 
coup  sur  un  sol  dépouillé  de  toutes  produc- 
tîims  utiles ,  sans  moyens  de  se  soustraire  aux 
ardeurs  d'un  climat  oppressif ,  et  rëduits  à  se 
4ioiirrir  d'alimens  de  mauvaise  nature.  Pense- 
ViOB  que  de  pareilles  conditions  d'existenœ 
n'auraient  pas^  apporter  dans  la  constitution 
Ae  ces  individus  une  modification  plus  ou 
moins  çrave?  Or^  riiypeklièae  t|ue  nous  Aîh 
sons  à  ce  sujet  n^est  point  gratuite ,  puisque 
la  plupart  des  peuples  de  la  MélinÀié  aouit 
-encore  dans  les  circonstancfes  que  nous  suppo*- 
sons.  Rappelons  seulement,  soi» le  rapperlati^ 
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mentaire.^  l'observation  suivante  :  (c  A  la  Non- 
vcile^Hullande  la  nature  se  montre  si  ingrate, 
disent  les  naturalistes  de  Vj^sârolabe,  qne 
nous  avons  tu  au  port  Ror*Greorges  l'bomme 
se  nourrir  de  reptiles ,  d'insectes,  de  poissons 
morts  j  à  la  baie  du  Chien-Marin,  il  est  forcé 
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de  boire  de  Teaude  la  mer. pour  se  désaltérer.» 
Or  on  conçoit  facilement  )  ainsi  que  Pobscr^ 
vent  les  mêmes  auteurs ,  toute  l'action  d'une 
cause  aussi  déprimante. 

Mais  tandis  que',  dans  la  supposition  qoe 
nous  venons  de  faire»  des  indÎTidus  auront  été 
transportés  sur  une  terre  funeste ,  soif  par  k 
naufrage  d*une  pirogue  »  soit  dans  une  guerre 
ou  par  une  cause  quelconque ,  d'autres  peu- 
ples se  seront  répandus  dans  les  belles  con- 
trées de  TAsie  et  de  l'Europe,  où  ils  auront 
trouvé  avec  un  sol  riche  de  productions  de 
toute  nature  /  un  clîmat  tempéré.  Sous  des  in- 
fluences aussi  avantageuses  les  hommes,  en 
recevant  plus  d'énergie  physique,  auront  en 
plus  d'activité  intellectuelle;  dès  lors  ils  sau- 
ront conséquemment  appris  à  se  construire  des 
habitations  commodes ,  à  se  vêtir  convenable- 
ment^ etc.;  et,  favorisés  ainsi  par  les  meil- 
leures circonstances  climatériques,  ils  auront 
marché  vers  la  civilisation.  Les  premiers,  au 
contraire ,  dans  des  conditions  tout  opposées, 
seront  au  plus  restés  dans  un  état  stationnaire, 
et  il  est  probable  qu'opprimés  par  le  climat, 
ils  auront  marché  dans  un  sens  contraire ,  en 
inclinant  |)lus  ou  moins  vers  la  dégradation. 
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Cependant,  tout  ce  que  renferme  celte  hypo- 
ihèse  n'est  qu'un  chapitre  de  l'hisloire  du 
genre  humain. 

Or,  on  ne  peut  supposer  que  des  inilueuces 
aussi  différentes  n'aient  pas  imprime  leur  ca- 
chet au  physique  des  nations,  puisqu'il  est  de 
fait  que  le  développement  de  Torganismc  ani^ 
mal  et  végétal  est  partout  en  rapport  avec  les 
circonstances  de  la  nature  qui  le  gênent  ou  le 
favorisent  plus  ou  moins.  Les  avantages  d 
site  plus  ou  moins  heureux  se  font  reconnaître, 
'inéme  au  sein  de  la  Mélanésie^  sur  plusieurs 
^peuplades  noires.  *   . 

((  Si  dans  le  vaste  archipel  de  Viti ,  disent 
les  naturalistes  de  \ Astrolabe  »  la  race  noire  a 
^)ris  dans  sa  constitution  pl.ysique  un  déve- 
loppement égal  h  celui  de  la  race  jaune,  elle 
le  doit,  ce  nous  semble,  à  l'agréable  latitude 
MUS  laquelle  elle  vit ,  à  une  température  qui 
n'accable  pas  ses  habitans  par  une  chaleur  hu- 
mide ,  énervante ,  et  qui  n'étouffe  pas  les  pro- 
ductions utiles  à  la  nourriture  de  l'homme 
sons  le  luxe  d'une  végétation  équatorialr.  » 
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EiamiDons  cependant  cPune  manière  plus 
soôlogicpie  8t  là  Tàrielif  de  formes  en  particalier 
peut  être  ^r&entée ,  dans  les  races  humaines 
pins  que  dans  les  races  d'autres  animaux  i 
cojoame  préuVe  (l'une  origine  dïflerente.  Expo- 
sons d'anôrd.  comme  ibtrbductîbi^  i  ce  para*- 
ffraphe.  ce  que  rbistofrè  des  ^nomallea  de  Tor^ 
^nisme/alait  connaturç  au^  naturalistes  qui 
Pont  spedafement  etiidîëe. 

«  Les  anomalies  de  formes ,  ou ,  comme  on 
peut  aussi  les  nomi|i^ ,  les  déformations ,  dit 
M.  Isidore  GreoSroy ,  sont  celles*  de  toutes  les 
déviations  organiques  qui  se  présentent  le  plus 
communément  à  TobsecYation.  II  n'est  point 
de  région ,  d'organe ,  même  dç  portion  d'or- 
gane, qui  né  puisse  préisenter  une  infinité  de 
modifications  dans  la  configuration  extërieurei 
et  plusieurs  parties  sont  même  tellement  va- 
riables,, qu'il  serait  vraiment  impossible  de 
déterminer  d'une  manière  précise  leur  forme 
normale  (i).» 

(i)  Histoire  des  Anomalies  de  tOrgmnismtion,  1. 1,  p.  281. 


ûi; ,.  ^hseKvoiML  cjuq.  les  r^U|i>6  Ua  carp«-(|ttî 
préseulant  le  jUus  sauvent  cle»  aiioiiiaUe&  soiii 
celles  qui  sont  «aux.  extréiuûés  de  l'aoîmali 
ainsi  nous  avons  ¥u  que  la  brièveté  ou  le  pro- 
longement de&  membres  était  devenu ,  dans 
le» animaux,  le  caractère  de  plusieurs  races  de 
chiensj  de  cbevaux.  et  de  moutons ,  mais  le 
crâne  et  la  têic  tout  entière  est  surtout  aujeite,. 
chez  l'homme,  à  une  inOnité  de  modifications. 
La  forme  de  la  têle  humaine  présente  des  va>- 
riations  si  nombreuses ,  observe  Tautcur  qjoo 
nous.veftons  de  citer,  «^qu'il  serait  pres(|iie 
impossible  de  déterminer  pour  elle  les.  Ikaites , 
de  l'état  normal  et  de  l'anormal.  » 

Parmi  les  causes^  générales  de  cette  variétc^ 
înGnie  des  formes  de  la  tête,  on  peut  assigner 
le  grand  nombre  d'os  qui  composent  cetie  ré- 
gion f.  qui  sont  la  plupart  des  os  plats  ou  la* 
melleux ,  et  conséqui^ment  plus  sujets  à  se 
défocmer. 

Il  suffît  qu'une  région  r  un  os  seul  de  la  tête 
éprouve  une  modificatiou,  pour  en  changer 
la  forme  générale,  et  donner  une  tout  autre 
physionomie  à  l'individu.  Ainsi  nous  avons  vu 
que  le  développement  des  sinus  frontaux  chez 
le  dogue  de  forte  racç ,  a  eiitrainé  au  dessus  de 


la  màdioire  tont  le  reste  de  la  tête  de  cette  race 
de  chiens.  Un  rëtrëcissenient  dans  le  plancher 
des  orbites  peut,  chez  Thomme,  déplacer  l'œil 
et  rincliner  pins  on  moins  p  etc. 

Si  Ton  Teut  donner  la  différence  qne  pré- 
sentent les  races  hnmfiines  dans  la  forme  de  It 
téte^  comme  preaTe  d'une  origine  distincte, 
on  tronVarait  dans  la  race  cancasiqne  des  va- 
riilés  qui  seraient  anssi  distinguées  par  cer- 
tains caractères  que  le  sont  les  nègres  par  la 
leurs. 

M.  Dpreau  de  Lamelle ,  de  l'Institut ,  a  dit 
connaître  chez  les  Coptes  l'existence  de  cer- 
tains caractères  qui  u'ayaient  pas  été  remar- 
qués avant  lui.  Ce  savant  ayant  observé,  au 
Musée  de  Turin  ,  trente  momies  égyptiennes , 
trouva  que  le  trou  auriculaire  était ,  dans  ces 
antiques  squelettes ,  au  niveau  de  la  ligne  mé- 
diane des  yeux ,  et  que  la  tête  était ,  dans  la 
région  des  tempes,  beaucoup  plus  déprimée 
que  dans  notre  race  ;  cette  élévation  de  l'o- 
reille était  d'un  pouce  h  un  pouce  et  demi 
comparativement  aux  crânes  européens.  Ce 
savant  crut  d'aboni  que  cette  variété  avait  dis- 
paru ,  mas  lies  observations  ont  appris  qu'elle 
existe  encore  dans  la  Haute-£gy  pte,  et  M.  Chain- 
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poUion  a  assuré  avoir  tu  dans  cette  région  près 
de  dnq  cents  individus  réunis  qui  se  noni"» 
maient  A^e/tTioi^^  qui  avaient  tous  le  carac- 
tère frappant  de  la  hauteur  du  pavillon  et  du 
trou  de  l'oreille.  M.  Dureau  de  Lamalle  a  vu 
lui-même  un  exemple  vivant  de  cette  variété 
dans  un  Copte  de  la  Haute-Egypte ,  ïiommé 
Elias  Boctor ,  qui  a  vécu  vingt  ans  à  Paris  ^ 
comme  professeur  d'arabe  vulgaire.  ((  Nous  ne 
le  voyions  jamais  entrer^  dit  ce  savant,  sans 
que  la  hauteur  de  ses  oreilles ,  qui  s'élevaient 
sur  sa  tête  comme  deux  petites  cornes ,  ne  nous 
frappât  involontairement  et  n'excitât  ftotre 
gaité  (i).  La  race  hébraïque  a  beaucoup  de 
rapport  et  de  ressemblance  avec  la  race  égyp- 
tienne,  et  elle  s'est  conservée  presque  sans  mé- 
lange :  en  l'examinant ,  M.  Dureau  de  La- 
malle a  trouvé  que ,  chez  plusieurs  Juifs , 
l'oreille,  sans  être  placée  aussi  haut  que  dans 
les  momies  et  chez  les  Coptes  de  la  Haute- 
Egypte,  rétdil  beaucoup  plus  que  chez  nous. 
On  peut  se  convaincre  de  l'exactitude  de  cette 
obseryation  ,  ainsi  que  je  l'îii  fait  en  visitant 
la  Synagogue,  où  j'ai  pu  voir  que  beaucoup 

(i)  Aniudts  des  Sciences  naiureiles,  innée  xS32. 
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de  Juifs  ^^  surtout  ceux  qui  s!y  trouvaieal  en 
costume  turc»  avaient  le  trou  auriculaire  très 
haut  place. 

Le»  caractères  de  la  variété  copte^  savoir  :  la 
dépression  des  temporaux  et  l'élévation  du 
tvou  auriculaire^  seraient  suûLsans  en  eSet-  pour 
étfJ)lir  une  seconde  espèce  dans  la  race  cauca- 
siqjoe ,  si  l'on  suivait  la  méthode  de  plusieur» 
naturalistes  qui  souvent^ dans  leu»  ouvrag)», 
distinguent,  des  espèces  sur  dés  motife  beaucoup 
plus  légers. 

Cette  inconstance  de  formes  s'e&t  montrée 
à  nous  ^  dans  les  nombreuses  variétés  que  les 
races  humaines  nous  ont  offertes  en  Amérique, 
en  Asie  et  dans  l'Afrique;  nous  avons  vu  en 
particulier,  dans  ce  dernier  continent,,  que 
l'on  ne  pouvait  donner  les  traits  des  noirs  de 
la  Guinée  ou  de  la,  Sénégambie»  pour  les  ca- 
ractères de  tons  les  nègres ,  ainsi  qu'on  le  fait 
ordinairement,  puisque  cette  race  possède  en 
Afrique  des  variétés  à  Corme  de  tête  qui  appro* 
cbent  de  celles  européennes.  Celle  variation 
dans  les  formes  de  la  tête  ne  se  manifeste  pas 
^ulement  dans  les  grandes  divisions  du  genre 
humain  ,  elle  s'étend  jusqu'à  former  des  ca- 
ractères nationaux.  Ne  sait-on  pas  facilement, 
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en  France,  Ui&tinguer  L'Âuglaift  de  L'ÂUe- 
maud ,  etc.?  C'est  de  la  constance  de  cette  yur 
riatioD  que  dérive  cette  Terlté  trÎTiale,  que; 
chaque  individu  a  sa  physionomie  et  sa  fon&e 
parliculièce^  quelle  que  soit  la  ressemblance, 
qui  puissa  se  trouver  entre  les  habitans  d!ttn: 
même  iîeu  ou  les  membres  d*une  même  fa- 
mille. 

m 

11  y  a  donc  une  loi  établie^  dans  la  nature 
vivante^  en  vertu  de  laquelle  les  fonues.de 
Tes^ièce  peuvent  recevoir  dans  chaque  iudlr 
vidn  des  modifications  qui  le  distinguent  plus, 
ou  moins  ;  variation  de  formes  qui  peut  dé- 
pendre du  premier  travail  de  \m  imtritkMiFdaiis 
Tutérus ,  des  influences  alimentaires  ou  cTimta- 
tériquesy  ou  à%  mtUe  autoes  cauaes^ incoiMW»»» 
mais  les  effets  en  stmt  telleinent  constans^  qu*rl 
est  reconnu  eB  zoologie  qpe ,  pour  bien  dé- 
teraaniev  les  oaractère»  àm  KtspcM  f.  ilcMMtimii 
die  réucrir  le  phlâ  gratrcf  nombre  possibib'  d'in- 
dividu^ de;  cette  espace.  Xa^  eoxisid^ration  de;, 
ce^  fittf'  avflFit  poffé  Baflbn  à-  vf anetp^^  dvne  sov 
Discours  sur  la  dégénération  des  animaux  ^ 
que  lea.  espèces  n'eiristaient  pas-  telles  qu'on 
les  irdmet^  qu^rl'  ftiHs'rl  en  chtrdÊier  le»  eacro^ 
tcies  Jans  les  groupes  naturels  qui  ont  formé 
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des  iamilles  ou  des  genres,  u  Et  cette  ôplniotii 
ajoute  M.  Frëdëric  Cuvier^  est  sans  contredit 
celle  qui  oflTre  encore  aujourd'hui  le  pins  de 
yraîsemblancc  ;  je  puis  même  ajouter,  dès  à 
présent ,  que  toutes  mes  recherches  sur  les  va- 
riëtés  d'organisation  des  animaux  domestiques 
conduisent  à  peu  près  au  résultat  préyu  par 
Bufron(i).» 

Cette  loi  modificatrice  des  individus  peut 
donc  suffire  à  elle  seule  pour  apporter  avec  le 
temps ,  ou  seulement  par  Tintlueûce  plus  ac- 
tive des  circonstances 9  des  changemens  fort 

(i)  Annales  du  Muséum^  t.  xvm. 

{i)  Parmi  le  grand  Dombre  de  causes  qui  font  Yaher  la  fonne, 
on  doit  obsenrer  qu'elle  résulte  nécessairement  du  Tolume  pro- 
portionnel que  prennent  les  diverses  parties,  et  que  le  yoIubm  dé- 
pend à  son  tour  de  la  nutrition  qui  s*opére  d'une  manière  Taha- 
ble  pour  chaque  individu. 

Or,  pour  montrer  toute  la  part  que  prend  dans  Paocrolssement 
de  l'organisme  l'influence  alimentaire ,  ou,  pour  plus  de  géoén- 
lité,  la  condition  hygiénique  où  se  trouve  l'homme,  on  peut  citer 
un  fait  tiré  de  la  TÎe  du  célèbre  Berkeley.  Ce  philosophe  Touiat 
satoir  si  l'on  ne  pourrait  pas  faire  des  géans  en  éierant  des  en* 
fans  d'une  manière  qu'il  indiqua.  Un  orphelin  nommé  Hacgrath 
fut  choisi  pour  l'expérience.  £ile  réussit  parfaitement,  car  le 
malheureux  jeune  homme  avût  à  i6  ans  atteint  7  pieds  anglais,  et 
mourut  à  ao  ans  épuisé  par  une  croissance  désordonnée ,  ayant 
alors  7  pieds  8  pouoet.  Berkeley ,  sans  doule,  se  fût  repenti  de 
sa  tentative  s'il  eût  assez  vécu  pour  en  connaître  le  malbenreiUL 
succès. 
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remarquables  daiis  leâ  caractères  de  Fespèce  p 
et  donner  lieu  &  des  races  très  différentes. 

Mais  il  y  a  plus  encore ,  c'est  que  l'histoire 
des  animaux  nous  enseigne  que  les  races  les 
plus  éloignées  du  modèle  primitif  de  leur  souche 
peuvent  accidentellement  et  instantanément , 
pour  ainsi  dire  ^  se  former  dans  l'espèce.  ]Nous 
avons  fait  mention  d'une  race  de  chien  dogue  ^ 
à  mâchoire  supérieure  tellement  raccourcie, 
que  les  dents  de  l'inférieure  sont  en  dehors  ; 
cette  race  doit  Fexistence  à  la  transmission  hé- 
réditaire d'une  conformation  vicieuse.  A  côté 
de  ce  fait  nous  pouvons  placer  l'histoire  d'une 
variété  de  taureau,  observée  par  Âzara.  A  Bue- 
nos-Ayres,  dit  cet  estimable  auteur,  sur  le 
côté  d'une  rivière,  est  une  race  de  taureaux 
qui  se  perpétue  ;  elle  a  la  tête  un  tiers  plus 
courte  que  celle  des  autres,  les  narines  sem-^ 
blent  ouvertes  en  dessin;  cette  variété  montre 
naturellement  un  peu  les  dents.  Ainsi  les  pro-  - 
duits  d'une  espèce  naissant  avec  une  confor- 
mation vicieuse ,  peuvent  donner  lieu  à  une 
race  nouvelle  qui  se  continue  par  la  généra- 
tion :  c'est  ainsi  qu'une  race  pçut  sortir  im- 
médiatement d'une  autre.  Buffon  fit  couvrir 
une  chienne  braque  par  un  chien  courant,  il 
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blabtii  hU  MéM^  dbi  iContM  «fc  éa 
A  jÉÀbet  «iTM.  DtfM r&tMKf ft  iki  j^Mites, 
^fo  le  Cêià  es  ia  imne^  ^êiiaâ  dn»  le  4istrirt 
■^  CeiMUitt»  no  mi'ie»  ee  T770  »  ipriaJit 
ÉHM  feeéMM  de  cmwmj  ^  n  fMpegeày  et 
idettne  Jmm  ImmMAÊtmmnt  k  «Me  «eee  mm 

,    itfi  défofflHliem  eoftificneUM  ^ee  le  eutio 
delliÉfmBe  |we(httl«rlei  eMHieiK»  peoMOt 

tmiBuiiim  pkt  .b  fjrfeeieliep. 
t  *èt  inAaie  les  neti ,  ^bes  ieei|vris 
lliabkiMle  de  ceoper  la  •qeeeeelJes 
^Nreilksy  flartoet  qoand  oai  .la  contimie  tar 
it)ltttteuri  gtoérattons  9  produisent  des  petits 
'qui  naissent  eDÙèreasen^  privés  de  oss  organes. 
•On  a  'Mmarquë  ëgalement  en  Angleterre  que 
les  chevaex  qai  descendent  d'étalons  ecenrtés , 
n'ont  jamais  ane  qaene  anssi  beUe  qne  les 
antres.  Les  oiseaux  présentent  des  fints  dn 
«èaM'genve.  Si  on  a  le.eotn  d'emolier  à  des 
{lenles  les  plumes  h  ntesnre  qu'elles  ponssesit , 
eUes  pondent  des  œofii  qnt  prodtttseni  des  pan- 
iels  sans  jiknmes. 
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^daûiB  l'hMune ,  âonl  égaleimnt  teamniûsiifes 
par  ¥Ot€  lie  géiiMi4H>a.  Ce  tBitm'étâ  dcpMB 
}osg4£iiipB  fpoayfé  JMCOMfteirtaiilei&oiit  par  i<)6 
sexidigUaÂres  y  xbatics  emâisit  nMie^t  1#  plw 
sett¥«ttt  arec  le  .méon  nomfcre  Jk  4otgto  ^4Gpie 
leur  père  (  i  )  ;  mais  bien  «drAnli»  fiuts  vl^nflmA 
pratt¥âr  cette  transiaiisioii.  0n4i^«<lefi'eii&ns 
luifs  nait»  cvee  la  aittmitte  A'vmë  <ipërat(tHi 
pnatic^uée  «ur  leiwi  pèrei;  «t  lîl  paMlt  <<{tie 
TobfiervaAîaB  de  ee  £iit  n'^ritaéi  pM  <raflie  m  temps 
iqti'ik  vivaient  en  coépd  de  natioQ  ,  puisque 
les  RoBuàoê  désigoaient  pair  ie  «om  ^AfMêL 
les  «nfiuu  qui  massaient  «ftlapeUemeen  w^ 
<rooei&. 

Gba  trenM  «bas  Aas  0a?ini;;eB  4e  (dtisieM^ 
savans  qu'il  est  fait  mentieiii  d^'boflMnea  poMs^ 
épies.  L'exktenee  de  «ette  étrwnge  «iMgtalie  a 

(i)  Let  obterrationt  de  ce  genre  d'hérédité  font  trée  non- 
Inraetes.  ^Um  dn  plus  mtianioAlet  M  èkDe  d*ttuè  fienllle  de 
MiOle  èeat  les  eafi»^  1m  edlMi  wJliie  «iiMt,  eMM  ilei^ 
grand-pére  Gratio  KalléSà,  ûx  doigts  aus  launa  et  «apieiM 
{Histoire  de  V Académie  fies  Sciences^  1771,  et  RéiAimiit,  u^rc 
dé  faite 4cl»rc  les  Oiteaîtt  éomts^ifUetyi,  it,  p.3^%  ttMper- 
tait  êyi^grieaeatahiefffer  cette  ■DOMriieiaHa*^  ^>  giaMiii 
génération  {OEuwreSy  t*  11, p.  275).  Des  obsenrationa  semblablea, 
recueillies  dans  TÀnjou  par  Renou,  sont  consignées  dans  le  Jour- 
nal de  ^hfisùimi^.^t>y^ 


félé.oooètatéa  «n  IVmoe  nr  une  fimulle  nôm- 
Aëe  Z^9R&«re ,  dont  lai  enfims  mAles  aiwmA 
le  corps  entièrement  épineux.  On  compliit 
déjà  dnq  générations  dans  lesqudlee  ce  Tiœ 
d'organisation  s'âait  transoiis  ,  lorsque  M. 
GeoffWqr  SainIrHilaire  examina  deux  frères  eo 
Tan  XI  de  ja  république  (i). 
:  :  Si  les  hommes  affectés  de  cette  singulière 

conformation  se  fussent  alliés  à  des  £emmes 

■ 

dans  une  condition  semblable  ,  il  est  infini- 
ment  probable  qu'ils  auraient  donné  lien  k 
Une  race  épineuse,  et  il  eAt  été  plus  tard  fort 
difficile  de  concevoir  que  des  caractères  aussi 
étranges  eussent  pu  sortir  de  la  même  souche 
que  la  race  caucasique.  Une  peau  si  bizarre- 
ment organisée  en  eût  paru  bien  plus  éloignée 
que  celle  des  nègres. 

C'est  à  ce  genre  de  faits  que  nous  avons  fait 
allusion  à  la  page  382  ,  au  sujet  du  principe 
vital ,  sur  la  propagation  duquel  nous  avons , 
par  mapière  d'hypothèse ,  proposé  une  sorte 
d'interprétation. 

Ces  observations  ne  semblent-elles  pas  eu 
effet  nous  indiquer  que  ^  lorsque  l'animal  est 

(i)  Voyet  BtdUiin  de  la  Société  Pkihmmtitfm^,  a*  Ùy. 
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])arvcnu  à  Tépoque  oii  il  fonctionne  pour  la 
conservation  de  Tespèce  ,  il  tire  de  toutes  ses 
parties  l'organisation  de  celui  qui  doit  lui  suc*- 
céder,  et  qu'ainsi  ses  descendans  portent  l'em- 
preinte des  conditions  organiques  ou  physio- 
logiques dans  lesquelles  il  s'est  trouvé  lorsqu^il 
est  devenu  capable  de  les  engendrer  :  ce  qui 
nous  a  fait  comparer  le  principe  animal  con- 
tinuateur de  l'espèce  ou  élément  transmissible, 
à  un  bourgeon  dont  le  développement  pourra 
être  modifié  selon  la  condition  du  sujet  où  il 
implanté;  car  il  peut  se  faire  que  la  forme 
d'un  mammifère  soit  modifiée  par  la  ma- 
nière dont  la  nutrition  s'opère  dans  Tuté- 
rus.  Les  matériaux  de  l'assimilation  peuvent 
quelquefois  se  mouler  dans  cet  organe ,  con- 
formément a  l'impression  d'une  première  ges- 
tation. Voici  à  ce  sujet  un  fait  très  remar- 
quable : 

Une  jument  anglaise  fut  accouplée  avec  un 
couaga  (i);  elle  donna  un  métis  presque  en-* 
tièrement  semblable  à  son  père.  Cette  jument 
fut  séparée  du  couaga,  et  fut  ensuite  couverte 
deux  fois  par  un  cheval  de  son  espèce.  Ccpen- 

(i)  Ëtpèce  du  genre  chevid  qui  porte  dés  crins  k  reztrémit^ 
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<laDt|  le  premier  d^  produits  de  cette  deuxième 
union  était  déjà  plus  rapproché  du  couags 
qiiècle  la  tnère;  mais  le  second  poulain  fut  si 
ressemblant  au  oouaga ,  qu  on  ne  pouyait  plus 
les  distinguer.  Uu  procès-Tcrbal  qui  constate 
le  fiiit,  est  conserva  au  collège  des  chirui^ieD^ 
ae  Londres. 

Poiur  montrer  Tinflueiice  qu*ont  sur  le  de>e- 
ioppement  An  fœtus  ^  et  condéquemmeut  sur 
la  forme  de  rànimal|  les  conditions  phjsiolo* 
giques  dans  lesqui^lcs  se  trouve  la  mère^  j'ajou- 
terài  un  autre  iatt  : 

M.  trirou  de  Buzareingues  a  obserfé  en  18079 
dans  la  petite  yllle  de  Sévérac^  uue  chienne 
l^raque ,  qui  fut  éreintée  par  un  grand  coup 
reçu  sur  la  colonne  vertébrale ,  au  moment 
de  l'accouplemeut  ;  elle  fut  paralysée  pendant 
plusieurs  jours  du  train  de  derrière.  Cepen- 
dant elle  mit  bas  sept  h  huit  petits  ,  qui  tous 
(  a  Tcxception  d'un  seul  qui  ressemblait  au 
père  )  eurent  le  train  de  derrière  défectueux, 
ou  d'une  très  grande  faiblesse  1  ou  mal  cou* 
É)rmé.  A  Tun  il  manquait  les  extrémités  peU 
viennes;  lesautres  les  avaient  grêles  ou  courtes; 


de  la  queue  teuleoMot  oowBe  râne,  tTec  une  Ugoa  donale, 
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un  crentre  eux  ne  pouvait  mouvoir  ([ue  celles 
de  devant  (i). 

Après  de  semblables  faits,  je  n'oserais 
contester  l'exactitude  de  l'assertion  d'Hip- 
pocrate  qui,  au  sujet  d'une  certaine  nation 
Scythe,  qui  était  dans  l'usage  d'alonger  la  télé 
des  enfans  en  forme  de  cône^  dit  que  cette 
déformation  s'était  ensuite  propagée  d'elle- 
même  (2). 

Après  la  transmission  héréditaire  des  défof'- 
mations  organiques,  nous  pourrions  emprun- 
ter h  la  pathologie  beaucoup  de  faits  ,  pour 
prouver  que  les  modifications  acquises  par  un 
individu  entrent  ensuite  dans  la  constitution 
de  ceux  qu'il  engendre.  Nous  verrions  que 
non  seulement  des  maladies  constitutives, 
mais  que  des  affections  tout  accidentelles  , 
entièrement  produites  par  des  agens  physiques, 
peuvent  se  transmettre  par  la  génération.  J'ai 
eu  occasion  de  connaître  une  famille  de  trois 
sœurs  ,  adonnées  à  des  occupations  fort  sa* 
lubres  ,  cependant  sujettes  à  de  fréquentes 
coliques  qui   avaient  tous   les  caractères  de 

(i)  Annales  des  Sciences  naturelles ,  t.  U. 
(a)  Strabon ,  plus  tard,  orat  a?oir  retrouvé  ces  S<;yth9s  dans 
les  Sjrgiiief  y  voiVin»  doi  Paliie-Méolidea. 
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U  colique  saturnine.  Elles  étaient  filles  d*0D 
peintre  qui  fut  toute  sa  vie  en  proie  k  la 
maladie  de-sa  profession.  Si  la  supposition  que 
les  souffrances  de  ces  trois  personnes  eussent 
ponr  origine  la  maladie  de  leur  père  parais- 
sait  étrange  à  quelque  paihologiste,  je  dirai 
quoToilà  des  faits  qui  paraissent  plus  étranges 
encore  ,  c*est  que  de  simples*  habitudes ,  des 
qualités  qu'on  peut  appeler  morales  |  étant 
dues  i  réducation  ,  se  transmettent  par  la 
génération. 

Ches  le  chien  ,  dans  les  races  épagneule  , 
braque  et  dans  leurs  métis,  la  faculté  d'arrêter 
le  gibier,  qui  lenr  est  d'abord  imposée  par  la 
contrainte ,  se  transmet  naturellement  à  leurs 
descendans.  La  faculté  de  rapporter  s*est  aussi 
transmise  de  la  même  manière  dans  une  race 
de  chiens  d'arrêt  d'Angleterre.  Dans  les  régions 
de  r  Amérique,  cil  l'on  a  dressé  des  chiens  pour 
la  chasse  du  peccari,  animal  qu'ils  doivent 
attaquer  d'une  certaine  manière  pour  qu^ils 
n'en  soient  pas  la  victime,  les  chiens  qui  pro- 
viennent des  individus  exercés  au  genre  de 
manœuvre  convenable  ,   attaquent   naturel- 
lement le  peccari  comme  leur  père ,  tandis 
que  les  chiens  de  la  même  race  qui  n'en 
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sortent  pas  ,  attaquent  cet  animal  comme  ils 
feraient  d'un  autre,  à  leur  désavantage. 

Chez  le  cheval ,  diverses  allures  différentes 
du  naturel  de  cet  animal ,  telles  que  l'amble  , 
Faubin  ,  l'entrepas  ,  etc. ,  qualite's  acquises 
par  l'habitude ,  se  transmettent  par  la  gêné- 
ration. 

En  effet ,  s'il  n'en  était  pas  ainsi  ,  il  n'exis- 
terait pas  de  races  domestiques  ;  il  n'y  aurait 
parmi  nous  que  des  chevaux  et  des  chiens  , 
comme  il  y  a  des  ours  et  des  lions  privés. 
a  Nos  actions  sur  les  animaux  ,  pour  les  ré* 
duire  en  domesticité,  dit  M.  F.  Cuvier,  ne 
se  bornent  pas  aux  premiers  individus;  elles 
ne  recommencent  pas  à  chaque  génération. 
Les  modifications  n'ont  point  été  perdues  pour 

ceux  auxquels  ils  ont  donné  l'existence 

Nous  ne  produirions  que  des  individus  domes-» 
tiques ,  et  point  de  races ,  sans  le  concours 
d'une  des  lois  les  plus  générales  de  la  vie,  la 
transmission  des  modifications  organiques  ou 
intellectuelles  parla  génération.  Ici  se  présente 
à  nous  un  des  phénomènes  des  plus  étonnans 
de  la  nature  ,  la  transformation  d'une  modi- 
fication fortuite  en  une  forme  durable ,  d'un 
besoin  passager  en  un  penchant  fondamen- 
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liil,  (Vuiic  liabitude  accicleiitellc  en  uu  i|is-« 
tînct  (i)«  » 

II  faut  remarquer  eu  efret  qae  les  qualités 
distinctires  des  diverses  races  d'ane  espèce  i 
ne  scfnt  que  des  qnalitës  acquises  par  Thabi- 
iode,  rexercice.  On  pourrait  même  dire  qu'elles 
sont  }e  fruit  d'une  sorte  d'éducation ,  étant 
produites  par  tes  soins  que  Thomme  s'est  donné 
pour  appriYoiser  certains  individus.  Il  s'ensuit 
que  les  qualités  par  lesqueile3  les  petits  anir 
niaux  ressemblent  à  leur  père  peuyent  4é* 
pendre  de  causes  fortuites.  Cette  conséquence 
est  confirmée  par  les  races  domestiques  {  elles 
ont  toutes  des  qualités  constamment  transmis- 
sîbles  par  la  génération,  qualités  qui  font  pré* 
férer  une  race  h  telle  autre,  selon  le  besoin; 
et  ces  races  sont  l'ouvrage  de  l'homme  :  c'est 
lui  qui  les  a  formées  en  façonnant  certains  indi- 
vidus à  son  usage. 

Je  conclus  de  tous  les  faits  qui  précèdent  p 
qu'une  sorte  de  loi  nous  est  enseignée  »  c  est- 
à-dire  : 

1*"  Que  tout  animal  peut  transmettre  à  ses 
descenduns^  avec  ses  qualités  originelles  |  ses 
qualités  acquises. 

(0  Annmlu  d€$  Sciêncts  rmturtiki ,  U  n. 
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2"*  Que  chaque  individu  produit  i^vcc  celte 
première  modification  p  acquiert  à  son  tour 
d^autres  qualités  qu'il  transmet  également  ;  et 
que  ces  modifications  Individuelles  s'ajoutant 
successivement  les  unes  aux  autres  |  on  ne 
pourrait  pas  assigner  de  termes  aux  variétés 
qui  peuvent  survenir  dans  une  espèce ,  si  ce 
n'est  celui  oii  il  ne  peut  plus  s'en  former  dç 
nouvelles  ,  et  qu'alors  leurs  caractères  se 
fixent  et  constituent  les  races  les  plqs  distinctçil 
dç  l'espèce  ;  ce  qui  p£(i:*aît  être  l'état  ou  sq 
trouvent  aujourd'hui  les  races  humaines. 

Si  on  avait  l'histoire  des  modifications  surrr 
venues  dan§  les  caractères  primitif^  d'up  typi; 
quelconque^  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on 
arrivât  à  faire  rentrer  dans  unei  seule,  toute^ 
les  espèces  qu'on  désigne  sous  un  mépie  nom 
d'animal ,  comme  celles  de  l'ours ,  du  sat)glier| 
d^  renard ,  etc.  }1  ipe  semble  surtQut  qvC\] 
n'est  pas  possible  de  refuser  cette  coiiséqnçncç 
pour  les  races  huinaines  ,  attendu  q;^  pariof 
tous  les  animaux  l'homme  étant  Tespèce  qui 
est  sujette  h  éprouver  le  plus  d^anomalies  ,  il 
pourrait  se  former  ^^^  r^ces  plus  dissemblables 
que  celles  qui  existent.  On  a  vu  des  hommes 
ayant  dans  leur  squelette  plusieurs  vertèbres , 
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d'autres  plusîeui*8  côtes  de  plus  qne  dansTétat 
normal.  On  a  observe  des  individus  ayant  de 
grandes  portions  de  leur  corps  ;  recouvertes 
d'une  peau  noire  p  munie  de  poils  ëpais ,  et 
qui  ressemblait  à  celle  de  certains  animaux , 
du  cochon ,  du  cerf,  etc.  Cette  structure  ne 
portait  pas  seulement  sur  la  couche  superfi- 
cielle, mais  embrassait  toute  Tëpaisseur  du 
derme  (i). 

Pour  que  ces  étranges  caractères  se  perpé- 
tuent,  il  ne  manque  aux  individus  qui  en  sont 
porteurs  que  d*en  rencontrer  d'autres  dans  un 
état  pareil;  car  il  est  reconnu  en  histoire  natu- 
relle ,  qu'en  réunissant  des  individus  de  coa^ 
leur  ou  de  caractères  semblables ,  on  rend 
héréditaires  des  modifications  accidentelles  : 
la  race  s'établit  de  cette  manière  et  se  perpétue. 

Que  dirait-on  de  Torigine  d'une  peuplade 
oh ,  par  suite  de  cette  loi ,  on  tiH>uverait  trois 
ou  quatre  mamelles,  puisqu'un  assez  grand 
nombre  de  femmes  et  même  d'hommes  ont  été 
TUS   dans  ce  cas  (a)  ?  La  pluralité  des  ma- 

(i)  Voyei  lâdora  Geoflhqr  Samt-Hilaira,  Histoire  des  jêho- 
malies,  p.  33i;  J.  Hobert,  ObtervaU  at^ue  cogitatûmes  non." 
nttlkt  Je  monstris^  174S;  Bodard,  Histoire  d'un  PMnowUne^ 
JqwhûI  générul  de  Mtdêeinê ,  t.  xsvif  p.  171» 

(3)  Voyes  QQ  oiémaîre  de  firoj  »  Journal  de  Mfdtçinê  dt 
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mellespcut,  comme  toute  autr^  anomalie^  de- 
venir héréditaire.  On  connaît  Tobservation 
d'une  femme  qui  n'ayant  reçu  de  la  nature 
qu'un  seul  de  ces  organes ,  transmit  à  sa  fille 
cette  conformation  irrégulière  (i). 

Il  est  à  présumer  que  c'est  par  cette  cause 
de  transmission  que  des  pieds  tournés  en 
arrière  et  pourvus  de  huit  doigts  ^  s'étaient 
propagés  chez  le  peuple  de  certains  pays,  et 
que  Mégasthènes ,  au  rapport  de. Pline  (3)9 
prit  pour  le  caractère  d'une  nation  particu- 
lière. 

Mais  l'existence  d'un  plus  grand  nombre  de 
modifications  de  formes  ou  de  variétés  dans 
notre  espèce  que  dans  les  animaux,  provient  sur- 
tout de  ce  que  l'homme  s'est  exposé  aux  influen- 
ces les  plus  contraires  qui  soient  sur  le  globe. 
Tandis  que  les  animaux  sont ,  autant  que  pos- 
sible ,  restés  dans  leclimat  qui  leur  plaisait  da- 
vantage, rhommen'a'pas  craint  de  se  fixer  sous 
le  soleil  de  la  zone  brûlante,  ni  de  transplanter 
son  existence  dans  ces  régions  dont  le  soleil 


«   t.  n,  et  DicUonnmrê  des  Scimcêi  médicaiti , 
t.  xxxiT,  art  Multimamme, 
(i)  D*  Louiîer.  Diisertatifm  sur  la  Lactation  ^  an  i. 
(i)  Lib.  m  y  eap.  2. 
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n'approcLe  que  pour  lu!  moutrer  rimmensitë 
de  leurs  frimas  (i). 

St  toutes  les  circonstances ,  qui  sç  tronyeDt 
attachées  à  des  cUmats  si  difTérens ,  u*ont  pas 
été  capables  d'apporter  des  modifications  dans 
le  développement  des  organes  de  Thomme ,  si 
sensible  h  toutes  les  impressions,  il  ne  faut 
chercher  ni  causes  ni  influences  d'aucune  es- 
pèce sur  le  globe.  Mais  quand  nous  voyons  sur 
.  le  bord  des  pôl^,  au  Groenland,  à  la  Nouvelle- 
Shetland  les  arbres  devenir  des  herbes,  il  serait 
bien  étrange  que  cette  nature  déprimante  ne 
fût  pas  la  même  cause  qui  a  modifie  l'organisa- 
tion du  Lapon  et  de  TEsquimau.  Si  Vorga- 
nismede  l'espèce  humaine  n'éprouvait  aucune 
atteinte  des  influences  climatériques,  oii  pren- 
drions-nous les   causes  de  nos  maladies  de 


(i)  La  peuplade  groëokDdaîie  que  le  capitaine  Roaa  a  dé- 
coorerte  daot  le  haut  paya  antique,  oè,  isolée  depuia  dei 
•iédea,  elle  fif  ait  ignorant  lea  tolaina  eowne  elfe  en  amt  igm^ 
née ,  se  compose  d^honmes  qui  n*aTaient  aucune  idée  ni  dHm 
arbre ,  ni  du  bob  ;  ils  ae  croyaient  les  seuls  Kabîtaus  dé  k 
terre  el  pensaient  que  le  reste  du  monde  n'était  qu'une  masse 
deglaoe.  finoompanntce  a^our  àriledeCeylan,pareiMiplsb 
quelle  différence  on  trouTO  dans  la  conditîoB  daa  bommea  qu'ils 
nourrissent  I  ils  n'ont  de  commun  daoa  leur  eustenoe  que  l'osi- 
gène  de  l'atmosphère  qui  d'ailleurs  elle-aiimi  esl  incomtaraMe 
quant  à  son  action  dans  les  devz  dimata. 
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constitallon  ?  si  le  seul  séjour  crune  habitation 
humide^  Tusage  d'une  nourriture  de  mauvaise 
qualité  produit  le  scrophule^  le  rachitisme,  etc.^ 
on  ne  peut  admettre  que  des  conditions  hyglé-' 
niques  I  aussi  difTérentes  que  les  régions  oppo- 
sées de  la  terre^  n'aient  pas  donné  aux  hommes 
qui  les  ont  occupées  une  constitution  distincte. 
On  objecte  cependant  contre  Finfluence  des 
climats ,  que  les  Européens  qui  ont  formé  des 
colonies  dans  les  régions  chaudes^  n'ont  pas 
changé.  Cette  raison  ne  saurait  suffire  pour 
rejeter  l'influence  climatérique,  démontrée  par 
tant  d'autres  faits.  La  manière  dont  les  colonies 
mx)dernes  se  répandent  sur  le  globe  n'a  rien  de 
commun  avec  les  conditions  où  se  sont  trouvés 
les  hommes  au  temps  des  dispersions  primiti- 
ves. Les  peuples  civilisés  possèdent  des  moyens 
de  se  soustraire  aux  influences  des  climats;  ils 
sont  pourvus  de  vétemens  ;  ils  savent  se  con- 
struire promplement  des  habitations  salubres; 
ils  peuvent  s'approvisionner  d'alimcns  et  trans- 
porter f  ainsi  qu'ils  le  font,  sur  une  terre ,  les 
productions  d'une  autre;  ils  ont  les  secours  de 
Vhygiène,  ils  savent  quelles  précautions  ils 
doivent  prendre  pour  s'acclimater,   mot  qui 
révèle   tout   ce    que   l'homme    dépourvu  de 
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ces  moyens  a  dû  souffrir  pour  8'ein|>arer  da 
globe. 

Mais  quand  les  peuples  encore  inciyilisés, 
répandus  sur  une  seule  r^ion  de  la  terre, 
TÎvant  simplement  des  productions  de  leur 
premier  séjom*,  auront  élé  forcés  par  diverses 
circonstances  de  se  transporter  sur  des  terres 
inconnues,  ou  qu'ils  auront  été  Jetés  par  les 
flots  sûr  des  cotes  éloignées  p  ce  qui  a  dû  fietcî* 
lement  arriver  aux  hommes  au  temps  de  leurs 
premiers  essais  de  navigation  (i);  alors  dans  un 
climat  d^une  autre  nature  et  sur  un  sol  sauvagCf 
ces  hommes,  sans  habitations,  sans  réfemens 
et  sans  moyens  de  s'en  faire,  obligés  de  cher- 
cher leur  nourriture  comme  les  animaux  ,~ont 
dû  ressentir  du  climat  des  effets  dont  les  peu-- 
pies  qui  ont  émigré  depuis  ont  su  se  garantir. 

Est-il  bien  étonnant  que  des  Européens 
allant  aux  Indes  habiter  sur  des  terres  cultivées, 
le  plus  souvent  pourvus  des  moyens  d'y  vivre 
comme  à  Londres  ou  à  Paris,  est«il  bien  éton- 
nant, dis-je,  qu'au  milieu  de  toutes  ces  pré- 
cautions, les  Européens  n'éprouvent  pas  de 

(i)  Nom  eitorons  aiOeors  des  ««nplet  fort  raBflrfwbki 
d*iioiiuMtqm  ont  M  tran^Mfflèt  de  oette  awiére  à  dit  dit* 
litcM  prodîgieQMt. 
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changemens  dans  leur  constitution?  que  peut- 
il  survenir  dans  la  nutrition  de  ces  individus  ^ 
qu'ont-ils  &  redouter  de  la  manière  dont  ils  y 
vivent? 

Mais,  si  les  enfans  de  celte  riche  anglaise , 
par  exemple ,  qui  habite  aux  pays  chauds  les 
colonies  de  sa  nation,  se  trouvaient  abandonnes 
sur  quelques  contrées  de  TÂfrique  ou  sur  quel- 
que terre  ingrate  de  la  mer  du  Sud ,  que  là  p 
forcés  de  vivre  en  pleine  atmosphère  des  pro- 
ductions misérables  qui  pourraient  s'y  trou- 
ver; il  faudrait  savoir  si ,  après  deux  ou  trois 
siècles,  leurs  descendans  auraient  beaucoup 
conservé  de  la  forme  et  de  la  blancheur  de  leur 
aïeule  sortie  des  iles  britanniques. 

Il  faudrait  qu'il  n'arrivât  aucune  modifica- 
tion dans  leur  constitution  pour  contester  la 
puissance  des  climats,  lesquels  ne  consistent 
pas  seulement  dans  la  température  du  lieu , 
mais  dans  toutes  les  circonstances  qui  environ- 
nent r.existence  de  l'homme  obligé  d'y  vivre. 

L'action  des  sites  et  des  régions  sur  le  déve- 
loppement de  l'organisation  de  l'homme,  est 
rendue  bien  sensible  par  le  fait  des  crétins  ; 
ce  n'est  que  dans  les  gorges  des  montagnes  que 
se  trouvent  ces  constitutions  inachevées  ;  on  les 
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rencontre  daa»  les  montagnes  du  Valais,  des 
Alp^,  des  Pyrénées;  da  Cancasa,  des  monU 
Carpathos  ,  de  la  chaîne  de  l'Oural ,  du  Tibet, 
des  Gordlinères,  et  dans  celles  de  Sumatra, 
mais  on  ue  les  obserrepas  dans  des  vîtes  d'an 
autre  geni-e. 

Llofinence  des  climats  sur  le  dëreloppe- 
ment  de  rorganisme  se  montre  encore  dans  le 
rapport  de  la  taille  qui  se  trouve  entre  les  peu- 
ples des  régions  semblablement  situées  sur  le 
gîobe;  et  de  Inéme  aussi  entre  les  habitai» 
des  hautes  montagnes.  Les  peuples  des  climats 
les  plus  froids  de  l'Europe  ^  de  l'Asie  et  de 
rAmérique,  les  Lapons,  les  Samoièdes,  les 
Esquimaux,  sont  tous  petits  :  ce  rapport  se 
continue  dans  l'hémisphère  aastral. 

Les  climats  d'un  froid  modéré  paraissent 
plus  favorables  au  développement  de  la  taille  ; 
les  Suédois,  les  Finlandais,  les  Saious,  tes 
habitans  de  l'Ukraine,  plusieurs  peuples  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique,  sur  des  positions  pa- 
reilles ,  se  ressemblent  par  la  grandeur  de  leur 
taille. 

L'influence  d'un  climat  diflërent  se  montre 
SU)  tout  par  les  cITets  qu'elle  produit  sur  des  na- 
tions sorties  d'un  même  rameau. 
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Les  Lapous  et  les  Hongrois^  dont  la  res- 
semblance du  langage  indique  qu^ils  ont  pour 
commune  origine  la  famrlle  finnoise ,  difie- 
rent  cependant  beaucoup  dans  leur  stature; 
les  Lapons  sont  petits  et  difformes^  les  Hon- 
grois sont  grands  et  bien  faits.  Des  effets  sem- 
blables s'observent  même  sur  des  colonies 
modernes.  Il  est  reconnu  au  Port-Jackson  que 
lesenfans  des  colons  grandissent  bien  au  delSi 
de  la  taille  de  leurs  pères  ;  les  Hollandais  pren- 
nent au  Cap  une  taille  gigantesque. 

Je  puis  placer  ici ,  à  propos  de  cette  in- 
fluence ,  une  observation  que  je  tiens  de 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hil^ire;  elle  tend 
h  indiquer  que  la  couleur  des  Nègres  n'est  pas 
aussi  intime  à  leur  constitution  qu'on  le  croit 
généralement^  mais  qu  elle  doit  beaucoup  de 
son  intensité  aux  circonstances  cllmatériques. 
Lorsque  le  Nègre ^  gardien  delà  girafe^  ar- 
riva au  Jardin  des  Plantes ,  il  était  d'un  noir 
très  foncé  ;  aujourd'hui  le  rouge  commence  2k 
transparaître  sous  Tépiderme;  il  est  infiniment 
probable  qu'après  plusieurs  générations  ce 
cbancjement  serait  bien  plus  sensible. 

Nier  Tinfluence  des  climats ,  c'est  nier  Tin- 
fluence  des  saisons ,  qu'on  ne  saurait  contester  ; 
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OP)  les  unes  et  les  autres  ûrrôtent  \m  feucUons  , 
les  plus  ioiportantes  de  ranimai.  Plusieurs  ci« 
pèccs,  dans  certains  climats  ^  estent  perpé- 
tuellement stériles',  tandis  que  sous  d*autrei 
elles  se  reproduisent  plusieurs  fois  Tannée. 

Dans  Fespèce  humaine,  le  climat  fait  Tarier 
Tépoque  de  ce  même  ordre  de  fonctions  j  chex 
plusieurs  peuples  des  régions  chaudes ,  comme 
les  Nègres  p  par  exemple ,  les  femmes  sont  nu-* 
biles  de  onze  à  douze  ans;  or,  cette  fonction 
prématurée  peut  arrêter  le  développement  àt 
Torganisme  sur  d*autres  parties. 

Je  ne  puis  terminer  ces  considérations  sans 
citer  un  fait  qui  prouve  combien  les  circon- 
stances atmosphériques  du  séjour  d*un  animal 
ont  d'influence  sur  le  développement  de  cer-« 
talnes  parties  de  ses  tégumens.  II  existe  dans 
un  grand  nombre  de  lieux  des  nappes  d*eau, 
des  réservoirs  souterrains;  un  des  plus  remar- 
quables est  Iclacde  Zirknitz,  en  Carniole;  ce 
canal  est  peuplé  de  poissons^  mais  ce  qui  est 
plus  étonnant,  c'est  qu'il  existe  à  sa  surface 
ou  sur  ses  bords,  des  canards  qui  proviennent 
des  individus  que  les  eaux  ont,  à  certaine 
époque,  entraînés  dans  ces  immenses  cavernes. 
Ces  animaux  se  sont  reproduits  sur  ces  rives 
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sombres  et  à  Tabrî  de  ces  yoûtes  souterraines, 
mais  lorsque  les  eaux  s^accroissent  extraordi- 
nairement,  ces  oiseaux  sont,  par  une  espèce 
de  régurgitation  f  rejetés  h  Touverture  du  gou- 
fre^  comme  un  corps  léger  vient  à  la  bonde  d'un 
tonneau  plein  ;  alors  ces  canards  sont  aveugles 
et  entièrement  sans  plumes;  maîs^  après  quel-* 
ques  jours  passés  au  grand  air,  ils  recouvrent 
la  vue,  et  après  quelques  semaines  ils  sont 
revêtus  de  plumes  noires  partout,  excepté  à 
la  tête,  qui  sont  assez  fortes  pour  que  ces  oiseaux 
puissent  s'envoler  :  or  les  plumes  ne  sont  que 
des  poils  d'une  espèce  parliculière ,  mais  elles 
doivent  leur  formation  au  même  organe  sé- 
créteur et  à  la  même  matière  que  le  système 
pileux  ou  épidermique  des  mammifères  (i). 

(i)  Je  dois  aa'tsi  mentionner,  aiant  de  finir,  qn'on  a  Tonlu  éta* 
blir  Texistence  de  plusieurs  espèces  d'hommes  sur  quelques  faits 
d'un  genre  particulier. 

11  fut  trouTé  dans  des  tombeaux  de  l'Amérique  méridionale 
principalement,  des  crânes  dont  le  front  était  comprimé  à  un  de- 
gré si  prononcé ,  qu'ils  parurent  aToir.  appartenu  à  des  hommes 
d'une  conformation  différente  de  la  nôtre.  Les  partisans  de  b 
pluralité  des  espèces  crurent  atoir  IrouTé  d'un  seul  coup  la  preufe 
certaine  de  leur  opinion  ;  ils  s'empressèrent  de  présenter  ces 
crânes  comme  les  restes  des  aborigènes  de  l'Amérique  qui ,  pro» 
bablement ,  avaient  été  détruits  p^r  l'arrivée  des  Indiens  dans 
leur  pa}'8.  Il  est  fâcheux  pour  le  triomphe  de  cet  argument  que  plu- 
sieurs peuplades  américaines  soient  encore  dans  l'usage  dt  corn- 
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Il  «emblc,  d'après  toai  Itf  faits  que  naiif 
•vona  rapporta  et  les  rëiaxioBS  qu'ils  noua  ait 
foarniesy  que  Thistoire  du  genre  kumain  ,  lelk 
qu'elle  est  conservée  fiar  la  religion ,  n'a  pas 
éprouvé  une  très  forte  atteinte  de  ropiaion 
eoQtraire  dea  naturalistes  qui  voudraient  eipli* 
quer  d'uiie  antre  manière  que  la  tradition-  bi- 
blique; reiiatenoede  V4^re  vivant  etpepsaot. 

Ce|)endant,  afin  de  fie^i^ien  taire  contre  œllt 
conclnsiony  je  dirai  pour  dernier  mot  que,  poar 
eontester  aux  nègres  une  commune  origine  avec 
nous^  on  a  même  fait  valoir  qu'ils  étaient  d*nne 

primer  U  tète  de  leurs  enfaos  jusqu'à  produire  Vidiotiaate ,  éttt 
qui ,  pour  ces  peuples ,  à  ce  qu'il  paraît ,  est  un  obiel  de  ^énèra- 
tioii  ;  ik  ont  iiiSaM  la  coutume  de  réuair  dana  «u  toipfc«M  par» 
Uculier  les  restes  de  eçs  ^rea  déformés. 

Cette  habitude  de  comprimer  la  léLe  était  si  répandue  au  Nou- 
yeau-lionde ,  qu'il  laUut  réolsrdire  4aBa  rAesénqne  esfMgnole 
lier  un  décret  du  smmnI  nitionfl. 

M.  Dorbigny,  dans  le  Toyage  de  VAlci4e ,  ar-^porté  d'A«6- 
rique  dea  crânea  4'«qçieoa  réruTieiia  doot  le  (roat  cet  eitcéMe- 
ment  aplati;  oea  isr|i*ea  ont  une  grande  Kasemblance  avec  oei^ 
des  Avares  décowerU  en  Autriche  il  7  a  «udqoea  années  ;  ci 
aui  prouve  que  cette  Bsodification  certauiemeat  aitifid^le  po« 
les  anciens  Caraïbea  a  été  imaiçinèe  auaai  dana  TaDcieB  oontiaaHtj 
à  ntouit  d>iimeUre  une  origine  conmime  pour  lea  peuplas  qm 
avaient  cet  usaite. 

Cellp  déformatioa  a'eat  auaai  obaervée  chex  d'autrea  peuples, 
au  Pçnt-Eiaia,  aiv  lodea  orientatea,  à  ikunatra  «t  dbuk  pin- 


551 
întf  Higênc^  infériem»e  j  «t  que  nnlleptri  îk  n*a- 
Taient  £nrm^  de  gouvernement  comme  lei  a|h 
très.  Je  ne  puis  rapporter  cette  raison  sans  la 
faire  suivre  de  quelques  mots  de  réponse. 

L'intelligence  humaine  n'est  pas  déterminée 
comme  l'instinct  des  animaux  l'est  pour  chaque 
espèce^  ni  constante  pour  toutes  les  généra- 
tions. Cest  plutôt  une  faculté  d'acquérir 
qu'une  qualité  constitutive.  Cest  surtout  des 
idées  que  l'homme  reçoit  que  son  inteirigence 
se  compose ,  et  c'est  par  la  méditation  qu'elle 
s'acerott  ensuite. 

L'intelligence  des  nations  •  ne  se  développe 
pas  en  vertu  de  leur  race,  mais  en  vertu  des 
cÎMonstances  oii  elles  se  trouvent.  Cest  quand 
les  peuples  se  pressent  par  le  nombre ,  quand 
le  besoin  de  puissance  intellectuelle  se  fait  %tn* 
tir;  c'est  quand  l'homme  veut  agir  par  la  pensée 
sur  ses  semblables  y  que  son  esprit  travaille  et 
qu'il  s'agrandit.  Sans  le  concours  de  ces  circon- 
stances,  l'esprit  de  Thomme  demeure  table 
rase^  et  les  peuples  peuvent  rester  engourdie 
pendant  un  temps  indéfini.  Qu'étaient  les 
Russes  il  y  a  trois  siècles  ^  que  sont  encore  plu- 
sieurs peuples  dépendans  de  fcevaate.empire  (i)7 

(i)  n  but  loDip-tenipf  ta  peuple  <im  reste  isolé  dans  ses  liAbi« 
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Les  Grecs  et  les  Romains  firent  pins  de  pro» 
grès  en  quelques  siècles  que  leurs  Toisins  ré- 
pandus dans  de  vastes  territoires  n'en  firent 
dans  un  triple  espace  de  temps.  L'histoire  noni 
montre  que  Tîntelligence  des  nations  s^élève 
par  essors  séculaires.  Un  peuple  peut,  dans 
un   instant,  éclipser  ses  voisins  par  ses  la« 
mières,  sauf  à  retomber  si  l'cmulation  cesse 
pour  lui,  si  la  communication  des  idées  s^arrètei 
Il  n'y  a  pas  toujours  des  siècles  de  Péridès, 
d'Auguste  ou  de  Louis  XIY.  Où  sont  aujour- 
d'hui les  beaux  génies  de  la  Grèce?  ils  sont  en- 
sevelis avec  les  populations  d'Athènes  et  de' 
Corinthe,  etc.,  qui  se  pressaient  comm^e  des 
essaims  sur  cette  belle  contrée  de  l'Europe. 
Avec  les  avantages  de  leur  même  climat  et 
avec  la  position  la  plus  favorable  pour  com- 
muniquer avec  toutes  les  nations,  quel  ac- 
croissement a  pris  l'intelligence  des  Turcs, 
hommes  de  notre  race?  où  sont  les  sa  vans,  les 
artistes,  les  publicistes  qu'ils  ont  produits,  de- 
puis que  l'islamisme  a  fixé  leur  intelligence  par 
une  croyance  léthargique  comme  la  liqueur 

todes  pour  faire  quelques  progrès  intellectuelf  ;  nos  Bas-Bie- 
toQi,  les  babiUns  de  TÉcosse  septeatriooale  sont  presque  aojoiir- 
d'hui  auMÎ  en  retard  qu'au  temps  de  Henri  IV  et  de  Jacquee  I*'. 
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dont  ils  s'enivrent?— Maïs  qu'un  chef  jette  k 
bas  de  leur  tête  le  turban  fanatique,  les  Turcs 
auront  des  universités^  des  écoles  polytechni- 
ques ,  comme  les  nôtres ,  qui  leur  font  déjà 
passablement  envie; 

En  effet ,  que  faut-il  pour  donner  essor  à 
l'esprit  d^un  peuple?  un  événement,  la  pré- 
sence d'un  homme  qui  électrise  toutes  les  tê- 
tes; il  suffit  d'un  Charlemagne,  d'un  Fierre-le- 
Grand^etc*  (i). 

Les  gottvememens  les. plus  parfaits  ne  sont 
pas  une  invention  faite  d'emblée,  ils  n'ont 
pas  été  produits  comme  une  découverte  scien*^ 
tifique.  Us  sont  tous  sortis  de  la  ^ne,  ils  sont 

;  (i)  Peut-on  oier  que  IHntâligeoce  des  Françut  n'ait  été  sU- 
amlée  sous  plos  d'un  rapport  par  cet  homme  qui  attacha  en 
instant  la  France  aox  ailes  de  son  aigle,  et  qœ  pins  d'nn  progréa 
n'ait  été  fait  même  hors  de  la  direction  dans  laquelle  il  entraî- 
nait les  esprits?  Dana  l'impatience  dejw  prendre  au  corps  aTcc 
une  nation  mercantile,  il  descend  de  sdT  Testes  projets  pour  com- 
mander qn'on  loi  fasse  du  sucre.  C'était  d'un  ridicule  ahsurde^, 
tooloir  s'affranchir  dn  commerce  des  colonies  anglaises  aTOC  nne 
betterara.  M'importe,  il  pressure  les  intelligences  et  en  faites 
quelque  sorte  sortir  nn  produit  qa'aucun  homme  ne  croyait  alors 
poaTOir  se  trouTor  en  grand  aiUenrs  que  snr  la  terre  des  India 
orientales  ou  occidentales  ;  et  cependant  aujourd'hui  ces  mêmes 
colonies  de  nos  foiaiaa  enraient  besob  à  leur  tour  d'être  ailran- 
ehles  de  fai  géoe  que  kor  commeroe  éprovTe  de  l'in? ention  fran- 
çaise. 
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tous  enfans  de  la  nécessite,  ils  grandissent, 
pour  ainsi  dire  j  h  mesure  que  la  multitude  ne 
peut  plus  se  contenir ,  et  qu'alors  de  nouveaux 
besoins  amènent  de  nouveaux  rouages  dans  la 
machine  gouvernementale. 

Or,  les  nègi*es  ne  sont  pas  sous  TinQuence 
d'un  concours  de  circonstances  pareilles;  nulle 
part  ils  n'ont  été  réunis  en  assez  grand  nom- 
bre sur  un  même  point,  pour  que  le  besom 
d'un  gouvernement  plus  complique  que  ce^, 
lui  qui  leur  a  suffi  jusqu'alors  se  soit  frit 
sentir ,  sans  qu^e  la  nécessité  ait  pu  le  pro« 
duîre  (!)• 

Les  nègres,  dans  l'Afrique ,  ne  forment  en 
général  que  des  groupes  dispersés  à  d'assez 
grandes  distances  les  uns  des  autres,  n'ayaut 
entre  eux  que  des  rapports  peu  fréquens  et  de 
peu  d'importance.  Sous  l'action  d'un  climat 
qui  énerve  leur  constitution ,  ces  hommes  tî« 
vent  satisfaits  de  peu' de  chose,  le  repos  est  lé 
principal  terme  de  leur  ambition  comme  celui 
de  leurs  besoins.  Toutes  circonstances  dont  îf 
faut  tenir  compte ,  puisqu'il  est  démontré  que 

(i)  D*Apré4  la  statistique  basée  sur  les  recherches  les  plus  lé* 
centes ,  la  population  des  principales  puissances  nègres  de  lovlt 
l'Afrique  ne  serait  guère  que  le  tiers  de  celle  de  la  Fnnoe. 


toutes  OMlditions  égales  sous  d^aotres  rapports^ 
les  peuples  montrent  d'autant  plus  de  diâ«- 
-positions  et  d'activité  politiques  qu'ils  viircnt 
€K>us  un  climat  plus  agréable,  soit  quM  contri- 
bue à  i'accroissemedt  d^  la  population  pal^  Ta^ 
bondance  dé  sé6  productiotiSi  ou  qu'il  donno 
plus  d'énergie  physique  et  en  m^e  temps  plus 
ik- vigueur  ai  TimagiliatiOD^ 

Or,  il  ne  faut  pa^  oublier  que  les  nègres  vi«-* 
tent  sou»  le  plus  débilitant  de  tous  les  climats 
de  la  terre,  et  que  les  càleû  de  leur  continent, 
le  plus  cbaud  de  tous ,  sont ,  même  hors  de  la 
zone  torride ,  lés  oonlrées  lès  plus  m&lsaiuea 
du  tout  le  globè< 

Les  peuples  des  zones  glaciales  n'offrent  éga« 
ktnent  qti«  ëea  gouvefnemens  fort  sim|>le9  et 
qiH  se  bornent  aUfc  premiers  éiémebê  de  tcmt 
Mrdre  sdéiaL 

La  raison  decesdis|N»titi^ns  des  peuples  est 
facile  àr trouver.  La  nature  du  sol ,  celle  du  clU 
fltiai  îapKoae  tl^s  habitudes  aut  hommes  c|Ui  ld( 
dbpiment  plua  ou  moins  ii  sWgnniser  en  corpa 
dto  natîo».  L^  Arabes  nomades,  quoiqu'assefit 
nombreux,  ne  forment  pas  de  gouvernement 
régulier*  Ce  peuple  adonné  au  commerce  dea 
càpmvanes   s'accommode    d'une   vie     errénte 
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et  préfère  le  séjour  des  tentes  à  celuî  d^une 
vîlle, 

D*aiUeurs  ,  sur  tous  les  points  de  l'Afrique 
où  les  nègres  sont  un  peu  nombreux  /ils  ont 
établi  une  autorité.  Tombouctou  n'a  qu'une 
population  de  dix-i  douze  mille  âmes;  cepen- 
dant nous  savons  par  M.  Caillié  qui  a  séjourné 
dans  cette  capitale  du  Soudan ,  qu'il  y  règne  un 
roi  nègre,  qui  gouverne  d'une  manière  toute 
patriarcale.  Les  discussions  de  ce  peuple  sont 
jugées  par  le  conseil  des  anciens.  Les  sujets  de 
ce  monarque  noir  ne  paient  point  de  tribut, 
genre  de  perfection  constitutionnelle  que  la 
race  blanche  ne  semble  pas  très  capable  d'at- 
teindre. 

Jenné ,  dont  la  population  est  de  huit  k  dix 
mille  habitans^  fait  partie  d'un  petit  royaume 
gouverné  par  un  roi  qui  se  nomme  Ségo-Ah- 
madou.- C'est  un  Foulah  guerrier  qui  a  con- 
quis plusieurs  parties  du  sud  du  Bambara  où 
il  se  fait  obéir.  Ce  monarque,  qui  est  musul- 
man, a  fondé  une  ville  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  où  il  a  établi  des  écoles  publiques  où  les 
en  fans  sont  instruits  gratis  à  la  lecture  duKoran. 
Son  frère  est  aussi  roi  de  Massina ,  pays  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Dhioliba  ;  il  est  probable 
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qu'un  jour  ces  deux  états  n'en  feront  qu'un. 

Le  Fouta-Dhialon  a  aussi  un  chef  ou  Alma- 
my  nommé  par  les  grands  de  l'état  qui  se  ras- 
semblent pour  l'élire  et  qui  peuvent  le  dépo- 
ser si  le  peuple  n'^st  pas  content  de  lui.  Mode 
de  gouvernement  monarchique  qui  contient  les 
élémens  d'une  perfection  que  ceux  des  autres 
races  seront  peut-être  long-temps  à  acquérir.  ' 

Mais  on  pourrait  encore  citer  des  empires 
plus  importans  que  ceux  que  nous  venons  de 
nommer ,  tels  que  dans  la  Nigritie  occidentale 
(Sénégambié)  y  l'empire  des  Foulahs  ou  Fella- 
thaSy  dontSackatou  leur  capitale  contient  une 
population  qui,  d'après  MM.  Claperton  et  Lan- 
der ,  surpasse  de  beaucoup  celle  que  nous  ve- 
nons de  nommer  (i). 

Dans  la  Nigritie  maritime  (Guinée),  on  dis- 
tingue l'empire  des  Achantis.  Il  n'y  a  pas  très 
long-temps  que  ce  peuple  a  été  sur  le  point 
de  chasser  les  Anglais  de  toutes  les  colonies 
qu'ils  ont  dans  cette  contrée.  Dans  la  Nigritie 
méridionale  {Congo),  on  cite  comme  très  puis- 
sant l'empire   de    Sala  (Azico  des   Cartes). 

(i)  Diaprés  l*eetiination  approiinutiTe  de  ces  Toyageon ,  elle 
serait  peut-être  de  80,000  âmes ,  ce  qui  luppoaerait  néceMair«- 
flMBt  on  ordre  admîniftratif  d'une  certaine  perlectîoD. 
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Daos  r  Afiî^te  ot* iestak  y  les  Meravî  qui  w- 
cupctit  le  GÎ^evant  empire  de  Mo nooietai»» 
les  Macouas  à  Tduest  de  Mozambique ,  les 
Sowauli  ou  Sowaïels ,  sont  des  naiioua  Dèj^» 
pmissantes. 

Par  auke  des  rebellent  qu'elles  ont  aveo  les 
etiropéess ,  •  plusieurs  natii^ns  nègres  coBamed^ 
cetfl  4se  reddreredotttables  aux  Mânes.  Il  n  jr 
m  que  deux  ii  trois  ans  que  les  Man4iu§jMirde 
Barra  furent  sur  le  point  de  détruire  rétablis- 
sement de  Sainte-Marie  que  les  Anglais  poss^ 
déàtkur  la  Gambie)  s'ils  n'avaient  été  seoeurui 
par  le  géUTernéur  français  de  Saînt-'Louis ,  l'a^ 
vanfage  restait  aux  nègres ,  ils  soulitnrenl  le 
feu  des  Anglais  avec  une  intrépidité  des  plus 
remarquable  (i). 

Mais,  au  reste ,  ce  n'est  pas  par  des  observa- 

(i)  U  n'est  ptfl  certain  d'ailleurs  que  les  Nègres  n'aient  iouit 
formé  d'empire;  il  semble  proUTë,  aft  contraire,  par  té  ttfmoi* 
giiaK»  dM  hisevrienB ,  qv'its  ont  féf^é  en  Égrpto»  Udr^Mi 
(lib.  II ,  n.  i37  et  i4o)  et  Diodore  de  Sicile  (tib.  i^  parlent  iCon 
Éthiopien  appelé  Sabacon ,  et  Straboo ,  d'après  Mègulhèneft, 
d'un  Tharaca  qui  ont  téç^é  sur  la  téf re'  de  MesraflDD ,  nonr  qtte 
les  Nègres  de  Sénégambie  donnent  encore  ai^oarë'biii  à  !'£• 

gypi«- 

11  parait  aussi  que  le  Zara  des  Paralipomènes  (Ub.  n,oap.  34) 
était  de  la  race  néf^e ,  ainsi  que  le  Pharaon  beau-père  de  Salo- 
mon,  car  bt  fiUe  était  noire.  L'historien  Joséphe  fait  «un  régler 


:^:. .. 


559 

tiens  faites  iftir  les  nègres  vivant  dans  F  Afrique 
qu'on  a  pu  déprécier  Tintelligence  des  hommes 
noirs.  On  n  a  pas  oublié ,  sans  doute,  que  pen- 
dant trois  siècles,  les  nations  d'Europe  n'ont 
pénétré  sur  ce  continent  que  pour  y  porter  la 
terreur  et  des  chaînes,  et  que  leur  odieux  tra« 
fie  excitant  la  cupidité  de  plusieurs  despotes 
mabométans,  a  démoralisé  ce  peuple  et  allumé 

Mr  VEgfpie  une  Éthiopienne  >  cette  Duneose  reine  de  Sabt  qn 
Tinta  Silonion. 

HénMiota  (ly^.  n)  lit  en  peitot  M  OjHéKOUbàè  :  «  Je  ^«NM 
ft*tti  sont  one  colonie  de»  Égyptiens,  parce  qu'ik  ont  cbnbMi 
eoz  la  pean  noire  et  les  cheTeox  crépos.  »  Qœ  Fopinion  d'Héro* 
<fote  sur  Von0ne  des  Colches  soit  exacte  on  non ,  il  est  certâid 
4n*U  atalt  m  les  Égyptiens ,  et  qn^il  n'a  ^a  se  tronplir  mt4m 
caractères  qnil  leur  donne  dans  ce  passage.  Les  travaox  mo- 
dernes des  saTans  philologues  ont  décourert  que  les  restes  de  la 
bâdgae  copte  se  rfepprôchent  de  TidGéme  des  ÉtMbpieni  et  êât 
iopabesé 

Si  la  race  nègre  est  aDjonrd'hai  priièe  de  Ta? antage  d'oflrïr 
nn  empire  plus  important  que  ceux  que  nous  Toyons ,  ce  fiût  ne 
pYouTerail  rien  contre  elle  :  lêi  Arabes  Aoht  dlinii  (é  iaiéùie  cas  ;  iti 
iont  moins  eit ittéés  aij||oardiHii  qunis  ne  IMIaiMl  an  uwfeà  igè 
CD  Afrique  et  aiUeari,  Lei  puissances  de  Damas,  de  Bagdad,  da 
ïnab,  etc.,  ne  sont  plus.  L'intelligenee  des  Arabes  semble  mente 
être  déchue  avec  leur  empire  :  il  fut  un  temps  où  ik  étaient  nos 
maîtres  ;  iJs  nous  firent  connallre  les  ouvrages  des  Grecs,  aujour- 
d'hui ils  sont  tombés  dans  nue  ignorance  scheyée  :  la  perfsctioa 
de  la  science  pour  eni  est  de  sa?oir  lire  le  Koran.  Il  font  espérer 
^'ils  s'édaireront  plus  soKdement  ans  nouveaux  loyers  de  lu* 
wUnq/Êê  lit  Ëgyptiteasioat  vmaf  prendra  cbeiiious. 
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des  guerres  intestines  entreprises  seulement 
pour  vendre  les  prisonniers.  Aujoardlini 
même  le  scheikh  de  Bornou,  les  sultans  de 
Baghermeh,  de  Dar-Four,  etc.,  font  encore 
avec  leurs  soldats  la  chasse  des  nègres  idolâ- 
tl-es,  ils  les  surprennent  dans  leurs  villages 
qu'ils  entourent  et  incendient;  c'est  ce  qu'ils 
appellent  faire  la  guerre  des  infidèles  (i). 

Ainsi,  depuis  le  seizième  siècle ,  la  popula- 
tion des  nègres  s'est  vu  enlever  par  les  Euro- 
péens ;  h  mesure  qu  elle  naissait ,  sans  moyen 
d'éviter  ce  sort  abominable,  accablés  qu'ils 
étaient  par  la  force  des  nations  civilisées,  parla 
puissance  de  leurs  armes  à  feu.  On  concevrait 
sans  peine  que,  dans  une  pareille  situation , 
des  hommes  qui  se  voient  depuis  un  temps 
immémorial  condamnés  h  Fesclavage ,  partout 
commerces  comme  des  bétes,  finissent,  dans 
leur  ignorance  et  leur  faiblesse,  par  ne  plus  sa- 
voir ce  qu'ils  doivent  penser  d'eux-mêmes,  et 
que ,  dans  leur  désespoir,  ils  s'abandonnent  à 


(i)  Le  nombre  des  négrefenlerétd^Afriquet'eftélaréioiiTaDt 
dans  le  XTm*  siècle  Jusqu'à  plus  de  100,000  par  âonée. 

Malgré  l'abolition  de  la  traite  et  les  obstadea  apportés  à  et 
oommeroe ,  on  ne  saunât  douter  qoil  ne  ae  fîMae  eacore  sur  les 
diax  côtii  9  par  le  port  de  Tripoli  ot  tes  fiotiriew  dot  temo. 
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nné  sorte  d'apathie  qu*on  a  fait  valoir  pour  les 
déclarerincapables  de  perfection  sociale  dont  ils 
sont  susceptibles  comme  les  hommes  qui  vou- 
draient exclusivement  s'arroger  ce  privilège. 

Mais  au  iait  ce  qu'on  a  dit  contre  les  nègres 
à  ce  sujet  n'a  ëtë  recueilli  que  dans  les  négreries 
del'Amerique  et  d'autres  colonies.  Circonstance 
choisie  avec  une  grande  bonne  foi ,  en  vérité^ 
pour  juger  de  l'activité  intellectuelle  I  Est^il 
rien  au  monde  de  plus  puissant  que  l'esclavage 
pour  anéantir  la  pensée  de  l'homme?  Qui  peut 
donc  dans  cette  homicide  abjection  solliciter 
son  intelligence?  est-ce  la  condition  qu'il  par- 
tage avec  les  animaux?  Or  l'intelligence  qui 
ne  s'exerce  pas ,  ce  n'est  qu^un  foyer  sans  air. 

Pourquoi  enfin  s'exercerait  l'esprit  d'un  es- 
clave? qu'a  besoin  de  pensées  un  homme  dont 
la  volonté  et  les  actions  sont  vendues  avec 
l'existence?  et  si  parfois  son  intelligence  se 
réveille,  Fhistoire  des  esclaves  de  tous  les 
temps  ne  nous  apprend-elle  pas  ce  qu'ils  ont 
pu  alors  penser  et  entreprendre? 

Il  fallait  qu'ils  fussent  aussi  bien  stupides 
ces  esclaves  romains  qui  étaient  par  milliers 
chez  leurs  maîtres,  et  qui  tous  les  joiu*s  se 
laissaient  ensanglanter  h  coups  de  verges ,  01^ 
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jeter  tout  Ti6  ans  murènes  de  Pttroce  Vedius 
Poiiio.  Ceux  des  Grecs ,  comme  les  anîmau 
d'un  parc ,  servaient  docilement  à  la  jeunesse 
de  Lacëdëmone  pour  s'exercer  à  tirer  de  l'arc 
Cependant  ces  esclaves  étaient  de  la  race  de  leurs 
maîtres  p  et  souvent  même  des  enfans  de  ré- 
publiques ;  c'est  qu'en  effet  un  homme  qui  ne 
s'appartient  pas ,  ce  n'est  pas  an  homme ,  ce 
n*est  qu'une  chose. 

Hommes  vains  de  votre  supériorité,  qui 
devez  aux  circonstances  heureuses  de  rotrt 
condition  les  moyens  qui  vous  l'ont  fait  ac- 
quérir^ îi  vous  sied  mal  d'écnre  d'une  maia 
indépendante  que  les  nègres  ne  sont  pas  vos 
égaux.  SI  y  au  lieu  des  douceurs  de  la  civilisa- 
tion et  de  ia  liberté  dont  vous  jouissez^  vendus 
dès  votre  jeunesse ,  vous  aviez  été  transportés 
aux  antipodes  de  votre  terre  natale  i  si  là  pour 
toute  instruction  vous  aviez  appris ,  pour  en- 
richir votre  acheteur,  un  travail  enseigné  à 
coups  de  fouet,  vous  comprendriez  ce  qu'a 
d'accablant  pour  l'esprit  d'uu  homme  la  seule 
idée  de  ne  pas  s'appartenir,  et  comment  le 
nègre  a  pu  tomber  dans  un  abrutissement  au- 
quel vous  n'auriez  pas  échappé,  malgré  la 
diiféreace  de  votre  race. 
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^  lyaiHenrs,  prenez^-y  garde ,  ils  ont  aussi 
4eiir  feu  dÎTin  ces  hommes  noirs  »  et  11  a  jeté  sa 
flamme  quand  il  n*a  pas  ëtë  ëtouffë  par  trop  de 
^rce.  DifFërait-ll  bien  de  notre  race ,  ce  Tous»- 
saint  Louverture  qui  savait  &  peine  lire,  lors- 
qn*è  près  de  So  ans ,  envisageant  d^un  œil  de 
génie  les  eirconstances  oii  se  trouvait  Saint- 
Oemingue,  il  pensa  quHl  pourrait  bien  être 
rhomme  prophétisé  par  Ray  n  al  ;  et  dès  lors 
eet  esclave  conçut  le  dessein  de  former  de  ses 
semblables  une  nation  indépendante  et  de 
sVn  iklre  le  chef.  E3t  si^  par  une  honteusi^ 

p^jF^im,  pn  o'AY^ît  idi  Ù9W  m  <^9t  ehdiA 

ce  fipartaeua  noir,  sa  née.  «At  eu  son  conque-* 
raut  en  même  tepips  que  la  France  a  eu  le  sien. 
Mm  cel|iiT«i  Vi^^t  cpmpigLrti  h  r^r«l  dç  TafliP 

tre  d*ttne  manière  qui ,  loin  d'honorer  sa  raee^ 
n'a  çontribqfî  qu'^  faire  rcjgretter  lu  per^  4à 
ToiKig^i^t  p»r  Us  hk»m  mmmi^  par  le^  mlin  (i), 

(c)  La  conduite  politique  de  Toussaiot  pour  imposer  aa  peupla 
et  doDDer  de  rasoendant  à  M  penbnne  fut  telle ,  que  Napoléon 
dans  une  sphère  plus  grande  sembla  Paroîr  prise  pour  modèle. 
On  a  admiré  le  ?ainqneur  d'Aosterlttz  lorsque  retenant  de  l*lie 
d'£lbe  il  rencontra  ses  soldats,  ses  amis  les  plus  dévoués  qo*oa 
a?ait  eftToyés  pour  l'arrêter,  et  que  s'approchent  d'eux  il  leur 
dit  t  «  Soldats ,  Toici  votre  empereur,  tirez  si  tous  l'osez.  »  Toua- 
saint  arait  fait  un  trait  semblable  dans  une  circonstanoebiea  m^ 
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Un  autre  nègre ,  cet  admirable  Eustache , 
qui  ne  savait  pas  lire ,  à  qui  cependant ,  dans 
les  mêmes  évënemens  de  Saint-Domingue ,  li 
générosité  inspira  tant  d'intelligence  qu'elle 
ne  le  cède  qu'à  la  bonté  de  son  cœur,  aurait- 
il  trouvé  beaucoup  d'égaux  parmi  nous  (i)  ? 

Enfin  f  malgré  toutes  les  difficultés ,  les 
nègres  de  cette  île  ont  fini  par  se  conquénr 
une  nationalité  •  ainsi  que  Toussaint  Y  avait 
prédit    dans    les   paroles   mémorables    qu'il 

ftremeDt  périllenae.  Lorsqu'aprét  l*affaife  de  la  Crétê^"  Pierrot 
il  Tint  attaquer  la  division  Desfournaux ,  il  rencontra  dans  les 
rangs  de  reonemi  les  nègres  qui  avaient  suiVi  U  déf&ctioa  Mau" 
repas.  En  face  de  ces  transfuges  il  s^écrie  :  «  Tucrez-vous  votre 
général ,  votre  père  ?  »  d^un  ton  qui  fit  tomber  tout  le  régiment 
à  SCS  genoux.  Sa  réponse  au  général  Lecterc  eût  honoré  le  pre- 
mier des  généraux  français.  Lorsqu^aprés  une  sorte  de  capitula- 
tion faite  entre  eux  le  commandant  de  Tescadre  lui  demanda 
comment  il  aurait  pu  se  procurer  des  armes  pour  continuer  de 
se  battre  :  «  J'aurais  pris  les  vôtres,  »  répondit  Toussaint.  Certes 
ce  n'était  pas  à  la  belle  conformation  de  sa  tête  que  Toussaint 
devait  son  intelligence.  Ceux  qui  ont  vu  son  portrait  savent  com- 
bien elle  était  d^un  type  peu  avantageux  -,  les  officiers  fraiicais 
l'avaient  appelé  le  magot  coiffé  de  linge. 

(i)  Voyez  rintéressante  notice  que  M.  Duchesne  a  publiée  sur 
ce  nègre  digne  d'être  le  compagnon  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Il  exerça  en  France  des  œuvres  de  bienfaisance  qui  méritent 
la  plus  grande  admiration.  L'iustitut  lui  décerna,  le  9  août  1 832 , 
le  prix  de  vertu  de  M.  Montbyon.  Il  est  mort  le  1 5  mars  1 835 
à  l'âge  de  6a  ans. 
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adressa  au  commandant  .di^  vaisseau  qui  Ta- 

mena  en  France.  IJâïti  aujourd'hui  a  ses  Mcèn- 
suis  noirs ,  parmi  lesquçlsi  on  distingue  des 
chômâtes  très  capables  .;(i). 
•  ^.' «Si ,  au  lieu  de  dégrader .  cette  malhieureuse 
•   xàpe  de  noirs,  les'  nations  tl'EuropCj^  pour  ex- 
^  pier  le  trafic  qu'elleÂ.ont.faitde  rhumanité, 
^  îtjcofîtaient  de  tous  lès  avantages  qui  sont  en 
,    leur  pouvoir  poUr  améliorer   l'existence   des 
nations  nègres,  pour  les  pousser  dans  le  che- 
min d^  la  civilisaù^n^  en  faisant  pénétrei:  chez 
;  eiùc  avec  nos  ^rts'  notre. industrie,  nos  con- 
naissances scientifiques^  et '.religieuses ,   dont 
leur  terre  est  à  peu  près  complètement  vierge, 

« 

^      j(i}  li'intdligenoe  des  n^et  à  l'état  d'cflcUni  ne^ènJt  i\iille- 

I   ment  ferrir  pour  éraluer  leur  capacité  uaturciUe.  N^eit-il  pas 

fltéré  âa  contraire  que  plusieurs  df entre  eux  se  sont  distingués 

éU  qu'ils  se  sont  trouvés  dans  des  conditions  conTcnables  au  dé- 

■  •  Tek^ppeoMBnt  de  rintelligence?  On  a  tu  parmi  eux 'dés  artistes 

\  m  très  habiles ,  des  sarans ,  des  littérateurs  et  des  poètes.  Le  nègre 
a  -  Othello ,  dans  son  Essai  sur  VEsclat^age  des  Nègres^  publié  à 

'  r .  Saltimore  (en  1788) ,  adresse  aux  nations  d'Europe  des  paroles 
\  d'qyé  énergie  remarquable.  C'est  encore  un  noir  né  sur  la  côte 

'  iL,  de  Fintin  qui  déTeloppa  le  mieux  les  raisons  fournies  par  k 

^  religion  chrétienne  contre  le  commerce  des  noirs.  Benjamin 

«^   Kannaker,  connu  par  les  Almanachs  Astronomiques  qu'il  publia 

**  à  Philadelphie  pour  les  années  1794  et  1795  ,  et  qui  araît  aeqiQa 

"  des  co^iMissances  étendues  en  astronomie  avec  le  seul  oulFnigé 

•  \  de  f^fôrguson  et  les  Tables  de  Tobie  Majrer,  était  on  nègre' du 

'  ■'  35 
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on  verrait  par  celte  coinrjiuiiîcatîon  d'idées 
l'intelligence  des  nègres  m  développer  comme 
celle  de  tontes  les  races;  car  l'instruction ,  c'est 

0 

tout  l'homme.  Elles  ont  pour  garant  de  ce  ré- 
sultat les  observations  des  voyageurs ,  qui  ont 
▼u  que  partout  où  les  nègres  communiquaient  * 
librement  avec  les  autres  peuples,  ils  étaient , 
bien  supérieurs  aux  autres  ;  elles  en  ont  en  « 
quelque  sorte  la  preuve  dans  la  diflërence  . 
qui  s'observe  aujourd'hui  entre  les  nègres  af- 
franchis et  ceux  qui  sont  encore  esclaves.  Un 
rapport  sur  la  colonie  de  Sierra-Leone ,  pré- 
senté au  parlement  anglais  le  19  mai  1829,  * 
consigne  comme  un    fai^  remarquable    l^m-# 

Jr 

MaryUnd,  etc.  J*en  pourrais  citer  beaucoup  d'autre»  (royez  la 
Littérature  des  Nègres  de  M.  Grégoire)^  je  dirai  seulement  que 
les  aiguilles  anglaises  sont  l'invention  d'un  nègre  qui  trouva  un 
procédé  pour  les  faire  sous  la  reine  Marie,  fille  de  Henri  VllI. 
J'ajouterai  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  un  nè<;re  de  17  à  18  ans 
qui  vint  mourir  i  l'HôteUDieu  de  Paris  (salle  Saint-Beroard)  ;  il 
avait  été  fort  jeune  pris  en  Afrique  et  vendu  en  Amérique  ;  il  fat 
chargé  chez  sou  maître  de  garder  deui  jeunes  enfans  auxquels 
on  commençait  à  enseigner  i  lire.  Il  me  conta  que  dans  son  dé- 
sir d'apprendre  il  s'avisa  par  une  innocente  supercherie  de  faire 
répéter,  par  manière  de  jeu,  à  ses  petits  maîtres,  la  leçon  qu'ils 
âyaient  reçue ,  et  que  par  ce  moyen  il  était  parvenu  à  s'in- 
struire. Un  expédient  aussi  ingénieux ,  de  la  part  d'un  jcuoe 
homme  de  la  campagne,  eût  certainement  passé  en  Fsaoce  pour 
une  preuve  de  beaucoup  d'esprit. 
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mense  supériorité  d'intelligence  qu*ont  les 
enfans  des  nègres  aflfranchis  dans  la  colonie 
sur  ceux  des  nègres  encore  esclaves.  Cependant 
leurs  parens  habitent  la  mémç  contrée;  mais 
les  uns  ont  continué  leur  vie  sauvage  et  brute, 
tandis  que  les  autres  ont  reçu  un  commence* 
f  ment  d'éducation  morale  et  religieuse  (i). 


*     (0  Voyei  I0  dobâf  21  àTril  i83o« 

4 
f 


i 

% 


hes  autres  questions  feront  l'objet  d'un  volume  à 
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